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AVERTISSEMENT 

Sur  cette    nouvelle  Edition    des  Remarques  de 
zjtylonfieur  de  Vaugelas, 

JE  ne  doute  point  qu'on  ne  m'aceufe  de  témé- 
rité d'avoir  entrepris  de  faire  des  Notes  fur  les 
Remarques  de  Monfieur  de  Vaugelas.  Je  ferois 
înexcufable ,  fi  un  efprit  de  critique  me  les  avoit  fait 
examiner,  avec  autant  de  foin  que  j'ay  fait.  Je  les  ay 
leuës  &  releuës  pour  en  profiter ,  &  non  pas  pour  y 
trouver  à  reprendre.  En  effet  elles  font  la  plufpart  h 
juftes  qu'on  n'y  fçauroit  faire  un  peu  de  reflexion 
fans  demeurer  convaincu  de  la  neceiïïté  qu'il  y  a  de 
s'y  conformer.  Auffi  n'a-t'on  commencé  à  écrire 
avec  cette  politefîe,  qui  fait  admirer  la  beauté  de 
noftre  Langue  »  que  depuis  qu'il  les  a  données  au  pu- 
blic, &fi  la  France,  pour  me  fervir de fes termes, 
n'a  point  encore  porte'  tant  d'hommes  qui  ayent  écrit 
purement  &  nettement ,  qn'elle  en  fournit  'aujourd'buy 
en  toutes  fortes  de  files ,  c'eft  parce  qu'on  s'eft  fait 
des  règles  de  quantité  de  chofes  qu'il  a  folidement 
établies.  M.  de  la  Mothe  le  Vayer  >  qui  femble  mar- 
quer un  peu  de  chaleur  lorfqu'il  veut  faire  connoître 
que  les  Remarques  de  Monfieur  de  Vaugelas  ne  font 
fondées  que  fur  des  fentimens  particuliers ,  ne  laiflè 
pas  d'avouer  qu'elles  font  d'ailleurs  d'un  très- grand 
prix»  Leur  ftile  ,  dit-il ,  eft  excellent  dans  le  genre 
didactique .  Elles  contiennent  mille  belles  règles ,  dont 
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je  tacher  ay  de  faire  mon  profit ,  £?  je  tiens  que  leur 
^Autheur  efi   un  des  Hommes  de  ce  temps  >   qui  a  eu 
h  plus  de  foin  de  toute s  les  grâces  de  nofire  Langue , 
ne  trouvant  à  reprendre  en  luy  que  P  excès  &  le  fer  u- 
puJe  y  comme  en  ceux  qui  ont  tant  d'ardeur  pour  une 
tnaijlrejje ,  qu'ils  p  a  fient  de  V  amour  à  la  j  al  ou  fit.    Le 
fcrupule  n'eft  point  à  blâmer  fur  ces  fortes  de  matiè- 
res ,  &  fi  Monfieur  de  Vaugelas  n'en  avoit  point  eu, 
nous  ferions  peut-eftre  encore  dans  un  grand  nombre 
d'erreurs  >  dont  il  nous  a  garantis  en  nous  prêtant  fes 
lumières.    C'eft  un  excellent  Modelle ,  fur  lequel  il 
fera  toujours  avantageux  de  chercher  à  fe  former. 
Et  à  qui,  comme  parle  le  Père  Bouhours  dans  fes 
Remarque?  nouvelles ,  pourroit-on  plia  raifonnable* 
ment   s'attacher   qu'à  celuy   qui  a  ejîé  V Oracle  de  /a* 
France  pendant  fa  vie,  qui  l'ejl  encore  après  fa  mort \ 
i$  qui  le  fera  tandis  que  les  François  feront  jaloux  de 
la  pureté'  fB  de  la  gloire  de  leur  Langage  ?  Outre  que 
JAoïifieur  de  Vaugelm  ,  ajoute  -  t'il  ,  avoit  un  génie 
■merveilleux  pour  ce  qui  en  regarde  toutes  les  fins  (fes , 
Jl  a  efté  élevé  à  la  Lour ,  £5"  comme  il  y  vint  fort  jeu- 
ne,  il  ne  s^eji  point  fenty  du  mauvais  air  des  Provîn- 
tes. Il  fit  une  longue  étude  du  langage ,  avant  que  de 
fonger  à  compofer  des  Remarques  y  &  quand  il  eut  pris 
Je  dejfcin  d'eferire  fes  lumières  Çf>  fes  referions,  il  m 
fi  précipita  point  pour  faire  un  Livre.     'Qu'y  a-fil  de 
plus  judicieux  %  de  plus  élégant  ,  &  de  plus  modejle 
que  czs  belles  Remarques  qu'il  a  travaillées  avec  tant 
de  foin  y  &  où  il  a  mis  tant  d' années  t  II  ohoi fit  bien 
les  iSlutheurs  qu'il  cite  ,•  il  ne  confond  pas  les  moder- 
nes avec  les  anciens  ^  ny  les  bons  avec  les  mauvais. 
Les  raifonnemens  qu'il  fait  ne  font  ny  vagues  nyfaux; 
il  ne  s' amufe  point  à  des  queftions  inutiles  ;  il  ne  rem- 
plit point  f on  Livre  de  fat r a*  &  de  je  ne  fcay  quelle 

sru- 


A  Tf— 1  EÇïEUK, 

érudition  qui  ne  firt  h  rien ,  ou  qui  ne  fieri  qu'à  ffi* 
tiguer  les  Le&eurs.  S?il  cite  quelquefois  du  Latin  % 
cefl  avec  referve ,  ££  quand  il  ne  peut  fe  faire  enten- 
dre autrement.  Quelque  J "ombre  quefoitfa  matière  9 
il  trouve  le  feçret  de  l'égayer  par  des  réflexions  fubtï- 
les ,  mais  fenfées  ,  £?  par  des  traits  ds  louange  ou  de 
fatyre  fort  délicats  ,  de  forte  que  les  Remarques  de 
Monfteur  dp  Vaugelas  ont  un  agrément  &  une  fleur 
que  n'ont  pas  beaucoup  de  Livres  dont  la  matière  n*e(£ 
jay  feche  ,  ny  épineufie.  Mais  ce  que  fejiime  infini- 
.ment  ,  /'/  parle  toujours  en  honnefle  homme  ;  il  ne  dit 
rien  qui  bleffe  la  pudeur  ou  là  bien  -feance  ,  il  m  fe 
loue  point ,  ££  ne  fait  point  le  Doïïeur. 

Voicy  ce  qu'en  dit  le  mefme  Père  Bouhours  dans 
fon  Livre  des  Doutes  fur  la  Langue  Françoife.  Ce 
qui  me  confirme  dans  ma  penfée  ,  cefl  le  témoignage 
de  Madame  la  Marquife Elle  a  connu  par- 
ticulièrement Monfteur  de  Vaugelas  lorfiqu'ejle  eftoit 
jeune.  Comme  elle  efi  bonne  amie ,  $5  quelle  confier- 
ve  pour  la  mémoire  de  cet  illuflre  Mort  tous  les  fen- 
timens  qu'elle  avoit  autre- fois  pour  fa  perfonne  ,  elle 
ne  perd  point  d'occafton  de  le  louer.  Cyefloit  un  hom- 
me admirable  que  Monfteur  de  Vaugela* ,  difbit-elh 
Vautre  jour  dans  une  Compagnie  où  je  me  trouvay* 
Ce  que  feflimois  le  plus  en  luy ,  ce  tfeft  pas  le  bel 
efprit  ,  la  bonne  mine  ,  l'air  agréable  ,  les  manières 
douces  £5*  infinuantes  ,  mais  une  probité  exacte  ,  {$ 
une  .délation  folide  fans  ajfetlation  &  fans  grimaces \ 
Je  nay  jamais  veu>  ajout a-t-elle ,  un  homme  plus  ci- 
vil î$  plus  ho  mit fle ,  ou  pour  mieux  dire,  plus  chari- 
table &  plus  Chnflien.  il  ne  fâcha  jamais  perfonne  ; 
&  Monfteur  Pelijfon  a  dit  de  luy  véritablement  ,  qu'il 
craignait  toujours  d'offencer  quelqu'un  >  £?  que  le  plus 
fouvent  il  n'ofoit  pour  cette  raifon  prendre  party  dans 
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les  quefiions  que  Von  mettoit  en  difpute.  tS$u  refis 
il  joignit  à  fes  autres  qualité^  une  rare  modefiie* 
Quoy  qu'il  fût  tres-verfé  dans  noflre  Langue»  ^3  que 
li  Cour  V écoutât'  comme  un  Oracle  ,  il  Je  défioit  de 
fis  propres  lumières  ;  il  profitait  de  celles  d'autruy  , 
il  ne  f ai f oit  jamais  le  maifire  ,  ^3  bien  loin  de  fe  croi- 
re infaillible  en  fait  de  langage  ,  /'/  doutait  de  tout 
jufqu'à  ce  qu'il  end  confulté  ceux  qiCil  eflimoit  plus 
fçivans  que  luy. 

Monfieur  Peîifïbn  ,  qui  dans  fons  Hiftoire  de  l'A- 
cadémie Françoife  a  fait  l'abrégé  de  la  vie  de  Mon- 
sieur de  Vaugelas ,  nous  fait  connoiftre  que  fes  Re- 
marques n'eurent  pas  d'abord  une  approbation  gé- 
nérale, ïl  dit  en  parlant  de  ceux ,  qui  pour  avoir 
ia  paix  aiment  mieux  céder  que  de  combattre  ; 
Les  Remarquef  de  Monfieur  de  Vaugelas  nous  en  four» 
biffent  un  'exemple*  ■  Elles  ont  efié  choquées  de  plu- 
fieurs ,  il  n'y.  a  prefque  perfonne  qui  n'y  trouve  quel- 
■que  chofe  contre  fort  j intiment  ;  cependant  on  connoifi 
bien  qu'elles  s'établirent  peu  à  peu  dans  les  efprits  , 
0  y  acquièrent  de  jour  en  jour  plus  de  crédit.  Il  dit 
encore ,  que  Monfieur  de  Vaugelas  depuis  fon  en- 
fance avoit  fort  étudié  la  Langue  Françoife;  qu'il 
s'eftoit  formé  principalement  fur  Monfieur  Coëffe- 
teau,  &avoit  tant d'eRime pour  fes  Ecrits.  Ôc  fur 
tout  pour  fon  Hiftoire  Romaine,  qu'il  ne  pouvoit 
prefque  recevoir  de  phrafe  qui  n'y  fufl:  employée  ; 
après  quoy  il  ajoute.  H  n'a  lai  fié  que  dtux1  Ouvrages 
€on(idcrahles.  Le  premier  efi  c&  volume  de  Remar- 
ques fur  la  Langue  Françoife  ,  contre  lequel  Monfieur 
de  la  Mtrtbe  le  Player  a  fait  quelques  obfervations , 
£5"  qui  depuis  peu  a  efié  aujji  combattu  par  le  fieur 
Diipleix  y  mais  qui  au  jugement  du  Public  mérite  une 
ejhme  très  particuliers  ^   car  non  feulement  la  matière 
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en  ejl  très- bonne  four  la  plut  grande  partie  >  £5"  Je  fit* 
le  excellent  '$  merveilleux  ,  m  au  encore  il  y  a  dans 
tout  le  corps  de  l'ouvrage ,  je  ne  fç*y  quoy  d'honnefte- 
homme ,  tant  d?  Ingénuité  &  tant  de  franchije  ,  qu'on 
ne  fçauroit  prefque  s'empefeber  d'en  aimer  Ptsin- 
theur. 

Tous  ceux  qui  ont  leu  ces  belles  Remarques  (  & 
qui  pourroient  aimer  la  Langue  Françoife  ,  &  négli- 
ger de  les  lire?)  ont  efté  frappez  de  cet  air  d'hon- 
nefteté  que  l'on  y  trouve  répanda  par  tout.     Ce- 
pendant comme  dés  le  temps  qu'elles  commencè- 
rent à  paroiftre ,  elles  avoient  déjà  quelque  chofe 
qui  n'eftoit  pas  généralement  receu ,  certaines  phra- 
fes  qui  eftoienf  bonnes  alors,  ont  encore  vieilly  de* 
puis,  &  le  fcrupule  qu'elles  m'ont  fait  naiftre  m1  ayant 
taie  chercher  le  fentiment  des  Sça vans  pour  fixer  mes1 
doutes ,  j'ay  leu  avec  un  loin  très- particulier  les  Ob- 
fervations  de  Monileur  Ménage ,  Se  les  Remarques 
nouvelles  du  Père  Bouhours ,  que  jereconnoistous 
deux  pour  mes  Maiftres.     L'eitime  que  Monfieur 
Ménage  s'eftacquife  par  fa  profonde  érudition,  eft 
connue  de  tout  le  monde,  &  ceferoit  fe montrer 
indigne  de  faire  bruit  dans  les  belles  Lettres  ,  que 
de  n'avoir  pas  pour  fes  Ouvrages  l'admiration  qui 
leur  eft  deuë.   Le  Père  Bouhours  écrit  avec  une  po- 
litefîe  qu'il  eft  difficile  d'imiter,  &c'eft  fur  les  dé- 
cidons de  ces  deux  excellens  Hommes  que  j'ay 
combattu  quelques  endroits  de  Monfieur  de  Vau- 
gelas.     J'ay  rapporté  ce  qu'ils  ont  écrit,  &  com- 
me un  mot  engage  quelquefois  à  parler  d'un  au- 
tre, j'ay  profite  de  leurs  obfervations  pour  expli- 
quer dans  mes  Notes  ce  qu'ils  m'ont  appris.   Mon 
avis  eft  prefque  toujours  fondé  fur  leurs  fentimensj 
&  j'ay  crû  que  je  ferois  moins  fujetà  m'égarer  en 
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prenant-de  fi  bons  guides.  Je  me  fuis  encore  fervy 
d'un  autre  fecours  qui  m'a  efté  genereufement 
prefté  par  Monfieur  l'Abbé  de  la  Chambre.  Il  m'a 
îait  la  grâce  de  me  confier  un  Exemplaire  des  Re- 
marques de  Monfieur  de  Vaugelas  ,  fur  lesquelles 
feu  Monfieur  Chapelain,  à  qui  cet  exemplaire  ap- 
partenoit,  a  écrit  les  fiennes.  Le  Public  ne  fera 
pas  fâché  de  fçavoir  ,  ce  qu'a  penfé  un  homme 
d'une  fi  grande  réputation ,  &  que  l'on  a  toujours 
regardé  comme  un  des  principaux  ornemens  de 
l'Académie  Françoife.  J'ay  joint  à  tant  de  lumiè- 
res celles  que  Monfieur  Miron  a  bien  voulu  me 
prefter.  Il  juge  fi  bien  de  toutes  chofes  ,  &  il  a 
le  goût  fi  fin  &  fi  délicat  fur  tout  ce  qui  fait  la 
beauté  de  noftre  Langue ,  qu'on  hazarde  peu  à  fuî- 
Tre  ce  qu'il  approuve.  Je  l'ay  confulté  fur  les  fa- 
çons de  parler  les  plus  douteufes ,  &  fon  avis  m'a 
prefque  toujours  déterminé  touchant  le  party  que 
j'avois  à  prendre. 

Ces  Notes  n'eftoient  encore  qu'ébauchées ,  quand 
Meilleurs  de  l'Académie  Françoife  me  firent  l'hon- 
neur de  me  recevoir  daus  leur  Corps.  L'avanta- 
ge que  j'ay  eu  depuis  ce  temps-là  d'entrer  dans 
leurs  Conférences  ,  a  beaucoup  contribué  à  me 
donner  l'éclairciflement  que  je  chêrchois  fur  mes 
doutes.  Je  les  ay  engagez  plufieurs  fois  à  s'ex- 
pliquer fur  ce  qui  m'embarafîbit ,  8c  fans  leur  dire 
ce  que  j'avois  envie  de  fçavoir  ,  j'ay  fouvent  ap- 
pris en  les  écoutant  de ' quelle  manière  il  falloit 
parler.  Je  dois  rendre  ce  témoignage  à  leur  gloi- 
re ,  qu'il  y  a  infiniment  à  profiter  dans  leurs  Af- 
femblées  ,  &  que  fi  l'on  recueillôit  les  belles  & 
fçavantês  chofes  qui  s'y  difent  fur  tous  les  mots 
qu'on  y  examine,  on  dormeroit  au  Public  un  ex- 

cel- 


AU    LECTEUR. 

cellent  &  très- curieux  ouvrage.     Chacun  appuyé 
ion  a  ris  de  raifons  fondes  ,   &  quelque  matière 
qu'on   traitte  ,   rien  n'échappe  de  ce  qu'on  peut 
avancer  ou  pour  ou  contre.     C'eft  peut  eftre  ce 
qui  apporte  un  peu  de  longueur  au  travail  du  Di- 
ctionnaire ,  mais  aufli  ces  fpirituelîes  difputes  fer- 
vent à  le  rendre  plus  parfait ,  fans  pourtant  k  re- 
culer ,  autant  que  le  publient  ceux  qui  ne  font  pa9 
prévenus  favorablement  pour  la  Compagnie.     II 
eft  certain  qu'avec  la  diligence,  qu'on  y  apporte, 
le  Dictionnaire  fera  en  eftat  d'eftre  donné  entier 
dans  fort  peu  de  temps.    11  m'a  éclaircy  fur  beau- 
coup de  choies  trop  fcrupuleufement  décidées  par 
Monfieur  de  Vaugelas.     Par  exemple ,  parmy  les 
phrafes  que  l'on  y  employé  fur  le  verbe  commen- 
cer ,  je  l'ay  trouvé  indifféremment  conftruit  avec 
îa  prepofitton  de  ,  &  avec  la  prepofition  à  ,  com- 
mencer de  faire  ,    commencer  à  faire.     Il  en  a  efté 
ainli  de  plufieurs  autres  façons  de  parler ,  il  feroit 
trop  long  de  les  marquer  toutes.   Cependant  com- 
me il  y  en  a  quelques-unes  fur  lefquelles  j'ay  par- 
lé de  moy-rriême,  fi  les  raifons  que  j'en  donne  ne 
fatis-font  point  ,  je  déclare  que  je  fuis  tout  preft 
à  me  dédire  de  toutes  les  chofes ,  où  Ton  aura  la 
bonté  de  me  faire  voir  que  j'ay  failly.     Quoy  que 
j'aye  tachi  de  ne  rien  dire  qui  ne  m'ait  paru  avoir 
l'appuy  de  l'Ufage,  je  ne  fuis  point  attaché  à  mes 
propres  fentimens ,  &  ne  cherchant  qu'à  m'inftrui- 
re ,  je  ne  me  feray  jamais  une  honte  d'en  changer. 
On  le  connoiftra  par  l'aveu  que  j'en  feray ,  d  l'on 
veut  bien  m'avertir  des  fautes  où  je  puis  eftre  tom- 
bé.    L'Utilité  que  le  Public  a  receuê'  des  Remar- 
ques de  Monfieur  de  Vaugelas,  en  a  tait  faire  tant 
d'Editions,  depuis  plus  de  quarante  ans  qu'il  les  a 
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fnifes  au  jour  ,  qu'il  y  a  grande  apparence  que 
celle- cy  ne  fera  pas  la  dernière.  Ainfi  je  prie  tous 
ceux  qui  trouveront  des  corrections  à  faire  fur  ces 
Notes ,  de  me  faire  part  de  leurs  lumières.  Je  les 
recevray  avec  beaucoup  de  reconnoifTance ,  &j'a- 
jocfteray  ou  retrancheray  avec  plaifir ,  félon  les  avis 
qu'on  m'aura  donnez. 


A. 

MONSEIGNEUR 

S    E    G    U    I   E 

CHANCE  LIE 
DE    FRANCE. 


ONSEIGN  EU 


Ce  petit  Ouvrage  a  fi  feu  de  proportion  avec  m 
grandeur  de  vos  lumières  î$  de  vôtre  dignité  ,  que  j>c 
n'aurais  jamais  eu  la  penfée  de  vota  l'offrir  ,  fi  vous 
ne  m'aviez  fait  l'honneur  de  me  témoigner  que  vous 
ne  l'auriez  p&s  defagreable.  ^AuJJl  ay-je  crû  que  ce 
ïPeftoit  qu'un  effet  de  vojlre  bonté  ,  qui  ne  dédaigne 
pM  Us  moindres  chofes  y  &  qui  m*efk  une  four  ce  con- 
tinuelle de  grâces  &  de  faveurs.  C'eft  pourquojy 
MONSEIGNEUR,  il  me  refteroit  toujours 
quelque  fcrupule  ,  fi  en  cherchant  dequoy  juftifier  mj 
h#rdiejft)  Je.  n-'avois  reconnu  que  ces  Remarques- n'ont 
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rien  de  bas  que  l'apparence  y  0  qu'il  n'y  a  que  le  de- 
faut  de  l'Ouvrier ,  au  les  puijfe  rendre  indignes  de  vous 
eflre  prefentées  ;  Car  fans  dire  icy  que  la  connoi (fanes 
des  mots  fait  une  partie  de  la  JuriJ prudence  Romaine , 
&  que  plufteurs  Jurifconfultes  en  ont  compofé  des  Vo- 
lumes entiers ,  il  ejî  certain  que  la  pureté  ï5  la  nette' 
tè  du  langage  dont  je  traite  ,  font  les  premiers  fon- 
dement de  l'Eloquence ,  £?  que  les  plus  grands  Hom» 
mes  de  l'antiquité  fe  font  exercez  fur  ce  fujet.    Ou- 
tre cela  ,  MON  S  E 1 GN  E  \J  R  ,  fay  cenfideré, 
qu'à  tant  de  glorieux  titrés  que  voftre  vertu  £5"  voftre 
minifiere  vous  donnent  ,  vous  en  avez  encore  ajoullé 
uny  qui  ne  me  laijfe  plus  d'apprehenfton.     C'efl  le  ti- 
tre de  ProteBeur  de  cette  illuftre  Compagnie ,  qui  rend 
aujourd'buy  nojlre  Langue  aujji  floriffante  que  nofire 
Empire ,  £)  qui  par  les  beureufes  influences  que  vous 
répandez  fur  elle  ,  efl  devenue  comme  une  pépinière  y 
d'où  le  Barreau  ,  la  Chaire  ,    $  l'Efiat ,  ne  tirent 
pas  moins  d'hommes  que  le  ParnaJJe.     C'efl  par  ce  ti- 
tre que  le  grand  Cardinal  de  Richelieu  a  cru  vehauf 
fir  l'éclat  de  fa  pourpre  &  de  fa  vie  y  C?  s'ajfeurer 
l'immortalité -t  J'entens  celle  que  fes  aBions  héroïques 
pouvoient  bien  luy  faire  mériter ,  mais  qu'elles  ne  pou- 
rvoient pas  luy   donner  fans   Pajftflance   des    Mufles. 
Cette  proteBion  ,  MONSEIGNEUR  ,  en  la- 
quelle vous  avez  fuccedé  a  ce  grand  Homme  ,  efl  une 
marque  publique  de  l'eftime  &  de  V amour  que  vous 
nvezpour  noflre  Langue ,  &  pour  tout  ce  qui*  contri- 
bué à  fa  gloire  y  &  à  fa  perfeBion  ;  Et  Certainement 
vous  l*ty  devez,  cette  reCônnoiffance  de  tant  d'avanta» 
ges  que  vous  en  tirez  y  Ichrfàtpelle  vous  fournit  fes  ri- 
cheffèsî$  tout  ce  quelle  a  déplus  ex quit ,  pour  former 
cette  divine  éloquence  ,  dont  vous  ravijjcz  le  monde. 
Il  efl  vray  que  fi  vous  devez  hanemp  a  noflre  Lan» 
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gue  ,  elle  vous  doit  beaucoup  aujfi  ;  car  en  combien  WW* 
caftons  avez -vous  fait  *N?  dequoy  elle  èfi  capable , 
$5  juf qu'où  elle  peut  aller  ,  quand  on  fiait  difpenfet 
fis  trefors  ,  G?  faire  valoir  fes  grâces  î$  fis  beautez  ? 
Elle  n'a  point  de  charme  ,  ny  de  ficrei  qui  ne   vous 
foit  connu  ,  il  n'y  a  point  de  genre  d'exprejfion  ,  au- 
quel  vous   ne  Payez  fieu  accommoder  ;  foit  qu'il  ait 
falu  ,  comme  en  pleine  mer ,  déployer  les  voiles  de  Pë- 
loquence ,  2?  vous  tenir  ferré  dans  le  détroit  t$  dans 
la  gravité  du  fouverain  Magijlrat  ,   ai  ejlre  l'Oracle 
des  volontez  du  Prince  fiant  fur  fin  Tbrdne  ,  ou  dans 
fin  lit  de  Jujlice.     Pour  une  fonction 'fi  augufte  ,   h 
Ciel  ne  vous  a  rien  nfufé.  Les  deux  talens  $  de  bien 
P  trier ,  £5*  de  bien  efirire ,   qui  fini  d'ordinaire  incom* 
patibles  en  une  mefme perfinne ,  fi  rencontrent  en  vous 
également  éminens  ;  G?  ce  qui  nous  comble  d'admira- 
tion ,  ceft  qu'on  a  peine  à  remarquer  ds  la  différence 
entre  vos  aBions  préméditées  ,  £?  celles  que  vous  fai- 
tes fur  le  champs  &  en  toutes  rencontres  ;   tant  il  vous 
ejl  naturel  Ï3  ordinaire  de  bien  parler ,  &  d'efire  tou- 
jours ou  difert  ou  éloquent  ,  filon  que  le  fiujet  le  mé- 
rite.    Je  fçay  -,  MO  N  S  E  J  G  N  EU  R  ,  ' que  vous 
aurez  plus  de  peine  à  fiuffrir  ce  que  je  dis ,   que  vous 
n'en  avez  à  le  faire.     Ce  font  pourtant  des   veritez 
reconnues  de  tout  le  monde ,  quoy  que  ce  ne  foient  que 
les  moindres  de  vos  perfeUions.     Mais  je  ns  touche 
que  celles  qui  regardent  mon  fiujet  ,    &  je  laiffe  à  cet 
grands  Hommes  qui  vous  confièrent  leurs  Morales  & 
leurs  Politiques ,  à  parler  de  vos  vertus  ,  $5  à  les  por- 
ter aux  Nations  étrangères  î3  aux  fiecles  à  venir. , 
comme  un  parfait  tableau  t$  un  modclle  vivant  de  tout 
ce  qu'ils  enfeignent  de  rare  CS»  de  merveilleux,   x^dufjî 
lien  tant  d'éminentes  qu alitez  ne  font  pas  la  matière 
d'une  lettre ,  mais  d'un  Panégyrique ,  qui  auroitdeja 

*  6  exer- 
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txerce*  les  Meilleures  plumes  de  France ,  fi  voftre  mo~ 
de  (lie  ne  s'y  ejloit  toujours  oppofee.  Toutefois ,  M  0  N- 
S  E IGN  ÉTJ  R,  vous  rfempsfchercz  pas  qu'un  jour? 
lors  que  le  Ciel  vous  poffedera ,  la  terre  ne  vous  com- 
ète de  louanges  ,  £5"  qu'acres  qu'on  vous  aura  perdu 
de  veuè ,  on  ne  révère  les  traces  ^5  P  image  de  vos  ver- 
tus. Pour  moy ,  je  n'ay  qu'à  me  tenir  dans  lefilence 
de  l'admiration  ,  après  vous  avoir  très-  humblement 
Jupplié  de  croire  ,  que  j*ay  moins  de  vénération  pour 
■vôtre  dignité,  que  pour  voftre  perfonne ,  &  que ft cela 
m^efi  commun  avec  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  de  vous 
approcher  ,  ££  de  vous  bien  connoijlre  ,  il  n'y  en  a 
peint  aujji  ,  qui  ait  l'avantage  de  Je  dire  avec  plus 
de  ftncerité ,   de  foHmiJfion  &  dt  reconmiffance  que. 


MONSEIGNEUR, 


Voftre  tres-humble  ,  tres-obeïjfant , 
î$  très*  obligé  Jirviteur  ,  * 
DE  VAUGELAS. 


Cf.. 
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E  ne  font  pas  icy  des  Loix ,  que  je 
fais  pour  noftre  Langue  de  mon  au- 
thorité  privée.  Je  ferois  bien  témé- 
raire ,  pour  ne  pas  dire  infenfé ;  car 
à  quel  titre  &  de  quel  front  préten- 
dre un  po'  voir  qui  n'appartient  qu'à  Wfage ,  que 
chacun  reconnoift  pour  le  Maiftre  &  le  Souverain 
des  Langues  vivantes  >  II  faut  pourtant  que  je  m'en 
juftifie  d'abord  ,  de  peur  que  ceux  qui  condam- 
nent les  perfonnes  fans  les  oiiir  ,  ne  m'en  accu- 
fent  ,  comme  ils  ont  fait  cette  iîluftre  &  célèbre 
Compagnie  ,  qui  eft  aujourd'huy  l'un  des  orne- 
mens  de  Paris  &  de  l'Eloquence  Françoife.  Mon 
deflein  n'eft  pas  de  reformer  noftre  Langue  ,  ny 
d'abolir  des  mots ,  ny  d'en  faire ,  mais  feulement 
de  montrer  le  bon  ufage  de  ceux  qui  font  faits , 
&  s'il  eft  douteux  ou  inconnu,  de  l'éclafrcir,  & 
de  le  faire  connoiftre.  Et  tant  s'en  faut  que  j'en- 
treprenne de  me  conftituer  Juge  des  différends  de 
la  Langue,  que  je  ne  prétens  pafïèr  que  pour  un 
fîmple  témoin  ,  qui  dépofe  ce  qu'il  à  vu  &  oiiy , 
ou  pour  un  homme  qui  auroit  fait  un  Recueil 
d'Arrefts  qu'il  donneroit  au  Public»     C'eft  pour- 

*   7  quoy 
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quoy  ce  petit  Ouvrage  a  pris  le  nom  de  Remar^ 
quet  ,  &  ne  s'eft  pas  chargé  du  frontifpice  fa- 
ftueux  de  Deciftons ,  Ou  de  Loix  ,  ou  de  quelque 
autre  femblable  ;  Car  encore  que  ce  foient  en  ef- 
fet des  Loix  d'un  Souverain  ,  qui  eft  l'U/age  ,  fi 
eft-ce  qu'outre  l'averfion  que  j'ay  à  ces  titres  am- 
bitieux ,  j'ay  dû  éloigner  de  moy  tout  foupçon 
de  vouloir  eftablir  ce  que  je  ne  fais  que  rappor- 
ter. 

a  i.  Pour  le  mieux  faire  entendre  ,  il  eft  ne- 
ceflaire  d'expliquer  ce  que  c'eft  que  cet  "Ufage  , 
dont  on  parle  tant,  &  que  tout  le  monde  appel- 
le le  Roy  ,  ou  le  Tyran,  l'arbitre  ,  ou  le  mai- 
Are  des  Langues  -,  Car  fi  ce  n'eft  autre  chofe  , 
comme  quelques-uns  fe  l'imaginent ,  que  la  façon 
ordinaire  de  parler  d'une  Nation  dans  le  fiege  de 
fon  Empire  ,  ceux  qui  y  font  nez  &  élevez  , 
n'auront  qu'à  parler  le  langage  de  leurs  nourrices 
&  de  leurs  domeftiques ,  pour  bien  parler  la  Lan- 
gue de  leur  païs,  &les  Provinciaux  &  les  Eftran- 
,gers  pour  la  bien  fçavoir  ,  n'auront  auffi  qu'à  les 
imiter.  Mais  cette  epinion  choque  tellement 
l'expérience  générale  ,  qu'elle  fe  réfute  c'elle- 
mefme,  &  je  n'ay  jamais  pu  comprendre,  com- 
me un  des  plus  célèbres  Autheurs  de  noftre  temps 
a  efté  infe&é  de  Cette  erreur,  z.  Il  y  a  fans  dou- 
te deux  fortes  tiïJfages  ,    un  Ion  &   un  mauvais. 

Le 

b  II.  r.  DeTUfage  qu'on  appelle  leMaî/tre  des  Langues, 
a.  Qu'il  y  a  un  bon  ,  &  un  mauvais  Ufage.  3.  La  défini- 
tion du  bon.  4.  Si  la  Cour  feulé1,  ou  les  Autheurs  feuls  font 
ls  Ufage.  j>.  Lequel  des  deux  contribue  le  plus  à  l'Ufage.  6.  Si 
l'on  peut  apprendre  à  bien  écrire  par  1?.  feule  lecture  des  bons 
Autheurs  fans  hanter  la  Cour.  7.  Trois  moyens  neceflaires , 
&  qui  doivent  être  joints  enfemble  pour  acquérir  la  perfection 
de  bien  écrire.  8.  Combien  il  eft  difficile  d'acquejrif  la  pureté 
du  langage ,  &  pourquoy. 
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Le  mauvais  fe  forme  dn  plus   grand  nombre  cfe 
perfonnes,   qui  prefque  en  toutes  chofes  n'eft  pas 
le  meilleur  ;    &  le  bon  au  contraire  eft  compofé 
non  pas  de  la  pluralité ,  mais  de  l'élite  des  voix , 
&  c'eft  véritablement  celuy  que  l'on  nomme  le 
Maiftre  des  Langues,  celuy  qu'il  faut  fuivre  pour 
bien  parler ,    &  pour  bien  efcrire  en  toutes  fortes 
de  ftiles ,  fi  vous  en  exceptez  le  fatyrique ,  le  co- 
mique, en  fa  propre  Se  ancienne  lignification,  & 
le  burlefque  ,    qui  font  d'auili  peu   d'étendue  que 
peu  de  gens  s'y  adonnent.     Voicy  donc  comme 
on  définit  le  bon  Ufage.      3.  C'e/l  la  façon  de  par- 
ler de  la  plus  faine  partie  de  la  Cour  ,    conforme'- 
ment  à  la  façon  d'écrire  de  la  plus  faine  partie  des 
*Àutbeuts  du  temps.     Quand  je  dis  la  Cour  ,   j'y 
comprens  les  femmes  comme  les  hommes  5  &  plu- 
fieurs  perfonnes  de  la  ville  où  le  Prince  refide* 
qui  par  la  communication  qu'elles  ont  avec  les 
gens  de  la  Cour  participent  à  fa  politefîe.    Il  eft 
certain  que  la  Cour  eft  comme  un  magazin ,  d'où 
noftre  Langue  tire  quantité  de  beaux  termes  pour 
exprimer  nos  penfées   &  que  l'éloquence  de  la 
Chaire  ,   tty  du  Barreau  ,    n'auroit  pas  les  grâces 
qu'elle  demande  >   fi  elle  ne  les  empruntait  pref- 
que toutes  de  la  Cour.     Je  dis  prefque ,  parce  que 
nous  avons  encore  un  grand  nombre  d'autres  para- 
fes ,   qui  ne  viennent  pas  de  la  Cour  ,    mais  qui 
font  prifes  de  tous  les  meilleurs  Autheurs  Grecs 
Se  Latins ,  dont  les  dépouilles  font  une  partie  des 
richefles  dé  nôftre  Langue,  &  peut-eftre  ce  qu'el- 
le a  de  plus  magnifique    &  de  plus  pompeux. 
4.  Toutefois  quelque  avantage  que  nous  donnions 
à  la  Cour ,   elle  n'eft  pas  fuffifante  toute  feule  de 
fervir  de  règle  ,   il  faut  que  la  Cour  &  les  bon* 
Autheurs  y  concourent,  fk  ce  n'eft  que  de  cette 

con- 
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conformité  qui  fe  trouve  entre  les  deux ,  que  î'1 
fage  s'établit*     5.  Ce  n'eft   pas  pourtant  que 


■tr- 
ia 

Cour  ne  contribue  incomparablement  plus  à  l'U- 
fage  que  les  Autheurs ,  ny  qu'il  y  ait  aucune  pro- 
portion de  l'un  à  l'autre  ;   car  enfin  la  parole  qui 
fe  prononce  ,   eft  la  première  en  ordre  Se  en  di- 
gnité ,   puis  que  celle  qui  eft  écrite  n'eft  que  fon 
image  ,    comme  l'autre  eft  l'image  de  la  penfée.- 
Mais  le  confentement  des  bons  Autheurs  eft  com- 
me le  fceau  ,   ou  une  vérification  qui  autorité  le 
langage  de  la  Cour ,  Se  qui  marque  le  bon  ufage , 
&  décide  celuy  qui  eft  douteux.    On  en  voit  tous 
les  jours  les  effets  en  ceux  qui  s'étudient  à  bien 
parler  Se  à  bien  écrire,  lors  que  fe  rendant  affidus 
à  la  le&ure  des  bons  Ouvrages  ,    ils  fe  corrigent 
de  plufieurs  fautes  familières  à  la  Cour  ,   Se  ac- 
quièrent une  pureté  de  langage  &  de  ftile ,  qu'on 
n'apprend  que  dans  les  bons  Autheurs.     11  fuffira 
donc  ,    dira   quelqu'un  ,    de  lire  les  bons  Livres" 
pour  exceller  en  l'un  Se  en  l'autre ,  &  les  Provin- 
ciaux ny  les  Eftrangers  n'auront  que  faire  de  venir 
chercher  à  la  Cour  ce  qu'ils  peuvent  trouver  danr 
leur  eftude  plus  commodément  Se  en  plus  grande 
perfection.     Je   refpons    que  pour  ce  qui  eft  de 
parler  ,   on  fçait  bien  que  la  lecture  ne  fçauroit 
luffire,  tant  parce  que  la  bonne  prononciation  ,  qui 
eft  une  partie  efïentielle  des  Langues  vivantes , 
veut  que  l'on  hante  la  Cour  ,    qu'à  caufe  que  la 
Cour  eft  la  feule  Ecole   d'une  infinité  de  termes, 
qui  entrent  à  toute  heure  dans  la  converfation  &: 
dans  la  pratique  du  monde ,    &  rarement  dans  les> 
Livres.    6.  Mais  pour  ce  qui  eft  d'écrire  ,   je  ne: 
nie  pas  qu'une  perfbnne  qui  ne  îiroit  que  de  bons? 
Autheurs  ,   fe  formant  fur  de  fi  parfaits  modelless 
nepuft  luy-mefine  devenir  un  bon  Autheur  ;   Se: 

depuis 
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depuis  que  la  Langue  Latine  eft  morte ,  tant  d'il- 
luftres  Efcrivains  qui  l'ont  fait  revivre  &  refleurir» 
l'ont-ils  pu  faire  autrement?  Le  Cardinal  Bembo» 
à  qui  la  Langue  Italienne  eft  fi  redevable ,  &  qui 
n'a  pas  terny  l'éclat  de  fa  pourpre  parmy  la  pouf- 
fiere  de  la  Grammaire  ,  a  obfervé  ,  que  prefque 
tous  les  meilleurs  Autheurs  de  fa  Langue  ,  n'ont 
pas  efté  ceux  qui  eftoient  nez  dans  la  pureté  du 
langage ,  6c  cela  par  cette  feule  raifon ,  qu'il  n'y 
a  jamais  eu  de  lieu  au  monde  ,  non  pas  mefme 
Athènes  ny  Rome  ,  où  le  langage  eft  fi  pur ,  qu'il 
ne  s'y  foit  méfié  quelques  défauts,  &  qu'il  eft 
comme  impofTible,  que  ceux  à  qui  ils  font  natu- 
rels n'en  laifîent  couler  dans  leurs  efcrits;  au  lieu 
«jue  les  autres  ont  cet  avantage  ,  que  fe  défiant 
continuellement  des  vices  de  leur  terroir  ,  ils  fe 
font  attachez  à  des  patrons  excellens  qu'ils  fe  font 
çropofez  d'imiter  ,  &  qu'ils  ont  fou  vent  furpaf- 
lez  ,  prenant  de  chacun  ce  qu'il  avoit  de  meil- 
leur. 7.  Il  eft  vray  que  d'ajouter  à  la  lecture,  la 
fréquentation  de  la  Cour  &  des  gens  fcavans  en  la 
Langue  ,  eft  encore  toute  autre  choie  ,  puifque 
tout  le  fecret  pour  acquérir  la  perfection  de  bien 
efcrire  &  de  bien  parler ,  ne  confifte  qu'à  joindre 
ces  trois  moyens  enfemble.  Si  nous  l'avons  fait 
voir  pour  la  Cour  &  pour  les  Autheurs ,  l'autre 
n'y  eft  gueres  moins  neceflaire,  parce  qu'il  fepre- 
fente  beaucoup  de  doutes  &  de  difticultez  ,  que 
la  Cour  n'eft  pas  capable  de  refoudre ,  &  que  les 
Autheurs  ne  peuvent  éclaircir,  foit  que  les  exem- 
ples dont  on  peut  tirer  l'éclaircifïèment  y  foient  ra- 
res ,  &  qu'on  ne  les  trouve  pas  à  point  nommé , 
ou  qu'il  n'y  en  ait  point  du  tout.  8.  Ce  n'eft  donc 
pas  une  aquifition  fi  aifée  à  faire  que  celle  de  la 
pureté  du  langage  ,  puis  qu'on  n'y  fçauroit  par- 
venir 
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Tenir  que  par  l'es  trois  moyens  que  j'ay  marquez , 
6c  qu'il  y  en  a  deux  qui  demandent  plufieurs  an- 
nées pour  produire  leur  effet  ;  car  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  que  de  faire  de  temps  en  temps  quel- 
que voyage  à  la  Cour  ,  &  quelque  eonnoiflance 
avec  ceux  qui  font  confommez  dans  la  Langue, 

Euiflè  fuffire  à  ce  defTein.  Il  faut  eftre  afïidu  dans 
t  Cour  &  dans  la  fréquentation  de  ces  fortes  de 
perfonnes,  pour  fe  prévaloir  de  l'un  &  de  l'autre , 
&  il  ne  faut  pas  infenfiblement  fe  laifler  corrom-  • 
pre  par  la  contagion  des  Provinces  ,  en  y  faifant 
un  trop  long  fejour. 

e    i.  De  tout  cela  on  peut  inférer  combien  ce$i 
Remarques  feroient  utiles  &  commodes  ,   fi  elles; 
faifoient  toutes  feules  autant  que  ces  trois  moyens  s 
enfemble,  &fi  ce  qu'ils  ne  font  que  dans  le  cours 
de  plufieurs  années  ,  elles  le  faifoient  en  aullî  peui 
de  temps  qu'il  en  faut  pour  les  lire  deux  ou  trois 
fois  attentivement.   Je  n'ay  pas  cette  prefomption 
de  croire,  que  je  fois  capable  de  rendre  un  fervice 
fi  fignalé  au  Public,  &  jenevoudrois  pas  dire  non 
plus  ,   que  la  leéture  d'un  feul  livre  pût  égaler  le 
profit  qui  revient  de  ces  trois  moyens  ;  mais  j'ofe- 
rois  bien  afleurer  qu'il  en  approcheroit  fort,  fi  je 
m'eftois  auffi  bien  acquitté  de  cette  entreprife  , 
qu'euft  pu  faire  un  autte,    qui  auroit  eu  les  mef- 
mes  avantages  que  moy  ,    c'eft  à  dire  que  depuis 
trente- cinq  ou  quarante  ans  auroit  vefcu  dans  la 
Cour ,  qui  dés  fa  tendre  jeunelTe  auroit  fait  fon  ap- 
prentifîàge  en  noftre  Langue  auprès  du  grand  Cardi- 
nal du  Perron  &de  M.  CoëfTeteau ,  qui  fartant  de? 

leurs* 

c  III.  ï.  La  commodité  &  l'utilité  de  ces  Remarques. 
a.  Qu.'n  ne  faut  point  s'attacher  à  fon  fentimenc  particulier 
contre  l'Ufage.  3.  Que  neantmoins  les  plus  exceilefts  Eicri 
vain*  font  fujec»  à  ce  defeut. 
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leurs  mains  auroit  eu  un  continuel  commerce  de 
conférence  &  de  converfation  avec  tout  ce  qu'il  y  a 
eu  d'excellens  hommes  à  Paris  en  ce  genre,  &qui 
auroit  vieiliy  dans  la  lecture  de  tous  les  bons  Au^ 
theurs.     Mais  quoy  qu'il  en  fuit ,   il  eft  certain 
qu'il  ne  fepeut  gueres  propoferde  doute,  de  dif- 
ficulté ,   ou  de  queftion ,   foit  pour  les  mots ,    on 
pour  les  phrafes ,  ou  pour  la  fyntaxe ,  dont  la  dé- 
cifion  ne  foit  fidelîement  rapportée  dans  ces  Re- 
marques,   i.  Je  fcây  bien  qu'elle  ne  fe  trouvera 
pas  toujours  conforme  au  fentirnent  de  quelques 
Particuliers,  mais  il  eft  jufte  qu'ils  fubiflent  laloy 
générale ,  s'ils  ne  veulent  fubir  la  cenfure  généra- 
le, &  pécher  contre  le  premier  principe  des  Lan- 
gues ,   qui  eft  de  fuivre  l'Ufage  ,   &  non  pas  fou 
propre  fens ,  qui  doit  toujours  eftré  fufpeéfc  à  cha- 
que particulier  en  toutes  chofes ,  quand  il  eft  con- 
traire au  fentirnent  univerfeL     j.  Surquoy  il  faut 
que  js  die  que  je  ne  puis  afTez  m'étônner  de  tant 
d'excellens  Efcri vains  ,   qui  le  font  opimaftrez  à 
ufer,  ou  à  s*abftenir  de  certaines  locations  contre 
l'opinion  de  tout  le  monde  ;  &  le  comble  de  mon 
eftonnement  eft. qu'un  vice  fi  déraifonnable  s'eft 
rendu  fi  commun  parmy  eux,  que  je  ne  vois  pres- 
que pcrfonne  qui  en  foit  exempt.     Les  uns,  par 
exemple  ,    s'obftinent  à  faire  pourpre   maiculin  , 
quand  il  lignifie  pourpre  des  RoU  ,    ou  des  Princes 
de  l'Eghfe ,    quoy  que  toute  la  Cour ,   &  tous  les 
Autheurs  le  faflent  en  ce  fens  là  de  l'autre  genre. 
Les  autres  fuppriment  le  relatif,  comme  quand  ils 
écrivent  ,    J'ay  dit   au  Ray  que  f  avais  Je  plus  beau 
cheval  du  monde ,  je  le  fais  venir  pour  luy  donner  , 
au  lieu  de  dire  ,   pour  h  luy  donner,    quoy  que  ce 
pronom  relatif  y  foit  fi  abfolumerit  neceflaîre ,  fé- 
lon la  Remarque  que  nous  en  avons  faite,  que  fi 
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l'on  ne  le  met ,  non  feulement  on  ne  dit  point  ce  que 
l'on  veut  dire  ,  mais  il  n'y  a  point  de  fens  ,  8^ 
quoy  qu'outre  cela  tous  les  bons  Autheurs  unani- 
mement condamnent  cette  fuppreffîon.  Lesautres; 
ne  fe  veulent  point  fervir  de  fi  bien  que ,  pour  dire: 
de  fiorte  que ,  tellement  que ,  quoy  que  toute  la  Court 
le  die ,  &  que  tous  nos  meilleurs  Autheurs  l'écri- 
vent. Les  autres  enfin  ne  voudroient  pas  écrire: 
pour  quoy  que  ce  fuft  remporter  la  viBoire  ,  bien 
que  cette  façon  de  parler  foit  très-excellente,  8& 
très- ordinaire  en  parlant  &  en  écrivant:  Et  cequii 
eft  bien  eftrange ,  ce  ne  font  pas  les  mauvais ,  ny) 
les  médiocres  Efcrivains,  qui  tombent  dans  cesde«: 
fauts  fans  y  penfer,  &  fansfçavoir  ce  qu'ils  font, 
cela  leur  eft  ordinaire  ;  ce  font  nos  Maiftres,  ce< 
font  ceux  dont  nous  admirons  les  écrits  ,  &  qufif 
nous  devons  imiter  en  tout  le  refte  ,  comme  lot 
plus  parfaits  modeîles  de  noftre  Langue  &  de  noi 
flre  Eloquence  ;  ce  font  ceux  qui  fçaventbien  que- 
leur  opinion  eft  condamnée,  &qui  ne  biffent  pas 
de  la  fuivre.  Il  eft  de  cela,  ce  mefemble,  corn.) 
me  des  goufts  pour  les  viandes  ;  les  uns  ont  de? 
appétits  à  des  chofes ,  que  prefque  tout  le  mond^ 
rejette ,  &  les  autres  ont  de  l'averfion  pour  d'aui 
très,  qui  font  les  délices  de  la  plufpart  des  horrv. 
mes.  Combien  en  voit  on  qui  nefçauroient  fouf 
frir  l'odeur  du  vin ,  &  qui  s'évanouiffent  à  la  feui 
le  fenteur  ou  au  feul  afpeéfc  de  certaines  chofes 
que  tous  les  autres  cherchent  avidement  ?  Il  y 
neantmoins  cette  différence ,  que  ces  averfions  na: 
turelles  font  tres-mal-aisées  à  vaincre  ,  parce  qu: 
les  reflbrts  en  font  fi  cachez ,  qu'on  ne  peut  les  dé. 
couvrir ,  ny  fçavoir  par  où  les  prendre ,  encore  qu 
bien  fo.uvent  on  en  vienne  à  bout  ,  quand  on  le 
entreprend  de  bonne  heure ,  &  ceux  qui  ont  foi 
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de  l'éducation  des  enfans  les  accoutument  peu  à 
peu  à  s'endefïaire.     Mais  y  a-t-il  rien  de  plus  fa- 
cile que  d'accommoder  fon  efpritàla  raifon  en  des 
chofes  de  cette  nature ,  où  il  ne  s'agit  pas  de  com- 
battre des  pallions  ,    ny  de  mauvaifes  habitudes, 
qu'il  ell  fi  difficile  de  vaincre,  mais  qui  veut  feu- 
lement qu'on  fuive  l'Ufage  ,  Se  qu'or,  parle  &  qu'on 
écrive  comme  la  plus  faine  partie  de  la  Cour  &  des 
JAutheurs  du  temps,  en  quoy  il  n'y  a  nul  combat  à 
rendre,  ny  nul  effort  à  faire  à  qui  n'abonde  pas  en 
fon  fens  ?  Je  me  fuis  un  peu  eftendu  fur  ce  fujet, 
pour  ne  pas  toucher  légèrement  un  défaut  fi  impor* 
r  tant ,  fi  gênerai ,  &  d'autant  moins  pardonnable  à 
<nos  excellens  Efcrivains,  que  plus  les  vifàges  font 
\ beaux,  plus  les  taches  y  paroiflent.     Quelque  re- 
ï  putation  qu'on  ait  acquife  à  écrire ,  on  n'a  pas  ac- 
îquis  pour  cela  l'authorité  d'eftablir  ce  que  les  autres 
:  condamnent ,  ny  d'oppofer  fon  opinion  particulier 
I  re  au  torrent  de  l'opinion  commune.    Tous  ceux  qui 
i|  fe  font  flattez  de  cette  créance ,  y  ont  mal  reûiîï ,  & 
|  n'ëh  ont  recueilly  que  dublafme  :  car  comme  l'efprit 
\ï  humain  eft  naturellement  plus  porté  au  mal  qu'au 
1  bien ,  il  s'attachera  plûtoft  à  reprendre  deux  ou  trois 
fautes,  comme  on  ne  peut  pas  appeller autrement 
ces  fingularitëz  affectées  ,  qu'à  louer  mille  chofes 
dignes  de  louanges  &  d'admiration. 

d     i.  Mais  je  ne  veux  rien  laifîer  à  dire  à  l'U- 
fage, qui  eft  le  fondement  &  la  règle  de  toute  nô- 
li  tre  Langue,  efperant  qu'à  mefure  que  j'approfon- 

diray 

d  IV.  i,  Que  le  bon  ufage  fe  divife  en  l'Ufage  déclare'  ;  & 
eu  l'Ufage  douteux  ,  Scieur  définition,  z.  En  combien  de  fa- 
çons il  peut  arriver  que  l'Ufage  eâ  douteux.  3.  Par  quel  rnoyett 
on  peut  s'éclaircir  de  l'Ufage  quand  il  eft  douteux  ,  &  inconnu. 
4.  De  l'Analogie  ,  le  dernier  recours  dans  les  doutes  de  U 
langue. 
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diray  cette  matière,  on  reconnoiftra  de  quelle  uti- 
lité peuvent  eftre  ces  Remaicjues.  Nous  avons  dit 
qu'il  y  a  un  bon  Se  nn  mauvais  ufage  :  &  j'ajoute  que 
h  bon  ,  fe  divife  encore  en  YXJjage  déclare,  &  en 
XXJfage  douteux.     Ces  Remarques  fervent  à  difcer- 
ner  également  l'un  &  l'autre  ,  &  à  s'afîèurer  de 
tous  les  deux.  L'XJfage  déclare  eft  celuy  ?  .dont  om 
fcait  afleurément  ,   que  la  plus  faine  partie  de  lai 
Cour  ,  &  des  Autheurs  du  temps  font  d'accord,, 
&  par  confequent  le  douteux  ou  l'inconnu  ,  eft  ce- 
luy dont  on  ne  le  fçait  pas»     z.  Or  il  peut  arrivera 
en  plufieurs  façons  qu'on  l'ignore.    Premièrement, 
lors  que  la  prononciation  d'un  mot  eft  douteufe ,  & 
qu'ainfi  l'on  ne  fçait  comment  on  le  doit  prononcer 
car  le  premier  Ufage ,  comme  nous  avons  déjà  dit , 
fe  forme  par  la  parole  prononcée ,  &  rien  ne  s'écrit , 
que  -la  bouche  n'ait  proféré  auparavant  ;  de  forte 
que  fi  la  prononciation  d'un  mot  eft  ignorée ,  il  faut 
de  neceflité  que  la  façon  dont  il  fe  doit  écrire ,  le  foit 
auffi.    Par  exemple ,  on  demande  dans  une  demess 
Remarques,  s'il  faut  écrire  ,  Je  vota p ren s  tom  a  té- 
moin „  ou  je  voua  prens  tour  à  témoins  ;  &dansune: 
aut:e  on  demande  encore  fi  l'onécrira ,  C'ejî  une  des 
plus  belles  aWons  qu'il  ait jamais faites ,  ou  qu'il  ait i 
jamais  faitt.   D'où  naifîent  ces  deux  doutes  ?  De  ce  ; 
que  foit  que  l'on  die  témoin  ou  témoins ,  faite  ouf  ai-- 
tes  au  pluriel  ou  au  fingulier ,  on  ne  prononce  pointe 
Ys ,  &  ainfi  l'on  ne  fçait  comment  on  le  doit  écrire. 
De  mefme  dans  une, autre  Remarque  on  demande: 
s'il  faut  dire  en  Flandre ,  ou  in  Flandres ,  la  Flandre^ , 
ou  la  Flandres,     Pourquoy  cette  queftion  >  Parce; 
que  IV  ne  s'y  prononce  point ,  foit  qu'eue  y  foit  ou  i 
qu'elle  n'y  foit  pas.  Qn  en  peut  dire  autant  de \'r.  ea  i 
ces  deux  mots  après  Joup  or  ,  &  après  foupé.     Efti 
voicy  un  autre  exemple  d^une  autre  efpece.   On  de-  - 
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mande  s'il  faut  écrire  Parallèle  félon  fon  origine 
Grecque,  avec  une  /  à  la  fin  &  deux  au  milieu ,  ou 
avec  une  /  au  milieu  &  deux  à  la  fin  ;  &  la  raifon 
d'en  douter  eft  ,  que  la  prononciation  ne  marque 
point  ou  17  fe  redouble,  &  qu'en  quelque  lieu  que 
ce  redoublement  fe  fafïe  ,  le  mot  fe  prononce  de 
mefme.  J'en  ay  donné  divers  exemples,  outre  plu- 
fieurs  autres  qui  fe  trouveront  dans  mes  Remarques, 
parce  que  de  toutes  les  caufes  qui  font  douter  de  l'U- 
iage ,  celle-cy  eft  la  principale ,  &  de  la  plus  grande 
eftenduë ,  &  en  ces  exemples-là  ■  le  doute  y  eft  tout 
entier,  parce  qu'il  n'y  a  aucune  différence  dans  la 
prononciation.  Mais  en  voicy  un  autre  où  il  y  a  de 
la  différence,  &  neantmoins  parce  qu'elle  n'eft  pas 
bien  remarquable.  &  qu'on  a  quelque  peine  à  dis- 
cerner lequel  des  deux  on  prononce,  comme  j'en 
ay  traitté  en  fon  lieu  que  l'on  pourra  voir ,  on  n'a 
i  pas  laine  de  demander  s'il  faloit  dire  hampe,  ou  hantc^ 
!&  ce  doute  aflèurément  n'eft  provenu  que  decekry 
de  la  prononciation ,  &  ainfi  de  plufieurs  autres. 

La  féconde  caufe  du  doute  de  Wfage ,  c'eft  la  ra- 
reté de  YUfage:  Par  exemple,  il  y  a  de  certains 
mots  dont  on  ufe  rarement ,  &  à  caufe  de  cela  on 
n'eft  pas  bien  éclaircy  de  leur  genre ,  s'il  eft  mafcu- 
lin  ou  féminin  ;  de  forte  que  comme  on  ne  fçait  pas 
bien  de  quelle  façon  on  les  lit ,  on  ne  fixait  pas  biee 
aufli  de  quelle  façon  il  les  taut  écrire ,  comme  tous 
ces  noms ,  epigramme ,  epitaphe  ,  epithete ,  epithala- 
me ,  anagramme ,  &  quantité  d'autres  de  cette  na- 
jture ,  fur  tout  ceux  qui  commencent  par  une  voyel- 
le, comme  ceux-cy ,  parce  que  la  voyelle  de  l'ar- 
ticle qui  va  devant,  fe  mange,  &  ofte  la  connoif- 
fance  du  genre  mafculin  ou  féminin,  car  quand  on 
prononce  ou  qu'on  écrit  V epigramme  ,  ou  une  epi- 
\pamme ,  l'oreillene  fçauroit  juger  du  genre. 
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La  troifiéme  caufe  du  doute  de  l'Ufage,  eft,quand 
on  oit  dire,  &  qu'on  voit  écrire  une  choie  en  deux 
iaçons ,  &  qu'on  ne  fçait  laquelle  eft  la  bonne  ,  com-  ! 
mêla  conjuguaifon  du  prétérit  fimpîe  vefquit & 
vefiuf  en  toutes  les  perfonnes  &  en  tous  les  nombres, 
les  uns  mettant  IV  par  tout ,  &  les  autres  Vu. 

En  quatrième  lieu ,  on  doute  de  l'Ufage  lors  qu'il 
y  a  quelque  exception  aux  règles  les  plus  générales , 
comme  par  exemple ,  quand  on  demande  s'il  faut 
dire  en  parlant  d'un  livre:  f'y  ay  va  quelque  cbofe 
qui  mérité  d'tjlre  Jeu  ,  ou  d'ejlre  leiië  ;  J'y  ay  veu 
quelque  cbofe  qui  neft  par  fi  excellent  ,  ou  ft  excel- 
lente }  parce  que  cbofe  eftant  féminin ,  il  faudroit  fé- 
lon la  règle  générale  que  l'adjeétif  ou  participe  qui 
s'y  rapporte ,  fuft  féminin  auffi. 

En  cinquième  lieu  ,  on  doute  de  l'Ufage  en  beau- 
coup de  conftru&ions  grammaticales  ,  où  l'on  ne 
prend  pas  garde  en  parlant ,  &  parce  que  le  premier 
Ufage,  &  qui  donne  d'ordinaire  la  loy,  eft  comme 
nous  avons  dit ,  l'Ufage  de  la  parole  prononcée ,  il 
s'enfuit  que  comme  on  ne  fçait  pas  de  quelle  façon 
Ton  prononce  une  chofe,  onnepeutpasfçavoirde; 
quelle  façon  il  la  faut  écrire ,  ces  Remarques  en  four— 
Kiilènt  des  exemples. 

Enfin  on  doute  de  l'Ufage  en  beaucoup  d'autres 
façons  qui  fe  voyent  dans  ces  Remarques,  &  qu'il 
lèroit  trop  long  de  rapporter  dans  une  Prerace. 

'  3.  Mais  par  quel  moyen  eft- ce  donc  que  l'on  peut: 
s'éclaircir  de  cet  Ufage ,  quand  il  eft  douteux  Ôc  in- 
connu ?  Je  refpons  que  fi  ce  doute  procède  de  la  pro- 
nonciation ,  comme  aux  premiers  exemples  que? 
nous  avons  donnez  ,  il  faut  necefiairement  avoir  re- 
cours aux  bons  Autheurs ,  &  apprendre  de  l'ortho- 
graphe ce  que  l'on  ne  peut  apprendre  de  la  pronon- 
ciation ;  car  par  exemple  ,  on  fçaurabien  par  l'or-f 
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thographe  s'ils  croyent  qu'il  faille  dire.  Je  vous 
prms  tous  à  témoin,  ou  à  témoins,  ce  que  l'on  ne 
peut  fçavoir  par  la  prononciation:  Mais  fi  dans  les 
Autheurs  ny  l'un  ny  l'autre  ne  s'y  trouve ,  parce  que 
l'occafion  ne  s'erVpas  prefentée  de  l'employer,  ou 
quand  il  s'y  trouveroit ,  on  auroit  bien  de  la  peine  à 
le  rencontrer ,  ou  peut-eftre  ne  fe  trouveroit- il  qu'en 
un  ou  deux  Autheurs ,  qui  à  moins  que  d'eftre  de  la 
première  ClaiTè  n'auroient  pas  affez  d'authorité  pour 
iervir  de  loy  ,  ny  pour  décider  le  doute  ;  alors  voicy 
ce  qu'il  y  a  à  faire.  Il  faut  confuîter  les  bons  Au- 
theurs vivans ,  Se  tous  ceux  qui  ont  une  particulière 
connoiflànce  de  la  Langue ,  quoy  qu'ils  n'ayent  rien 
donné  au  Public ,  comme  nous  en  avons  un  tres-bon 
nombre  à  Paris ,  &  ayant  pris  leur  opinion  s'en  tenir 
à  la  pluralité  des  voix.  Que  fi  elles  font  partagées , 
ou  en  balance,  il  fera  libre  d'ufer  tantoft  de  l'une 
des  façons  &  tantoft  de  l'autre,  ou  bien  de  s'atta- 
cher à  celuy  des  deux  partis ,  auquel  on  aura  le  plus 
d'inclination  ,  &  que  l'on  croira. le  meilleur.  Ce 
n'eft  pas  encore  tout ,  il  faut  fçavoir  par  quelle  voye 
ceux  que  vous  confulterez  ainii ,  s'éclairciront  eux- 
mêmes  du  doute  que  vous  leur  demandez ,  puifqu'ils 
ne  le  pourront  pas  faire  par  la  parole  prononcée ,  ny 
par  la  parole  écrite.  Certainement  ils  ne  s'en  fçau- 
roient  écîaircir  ,  que  par  le  moyen  de  l'analogie , 
que  toutes  les  Langues  ont  toujours  appeiîée  à  leur 
fecours  au  défaut  del'Ufage.  Cette  analogie  n'eft 
autre  chofe  en  matière  de  Langues ,  qu'un  ufage  gê- 
nerai &  eftably  ,  que  l'on  veut  appliquer  en  cas  pa- 
reil à  certains  mots ,  ou  à  certaines  phrafes  ,  ou  à 
certaines  conftrn&ions  »  qui  n'ont  point  encore  leur 
nfage  déclaré,  &  par  ce  moyen  on  juge  quel  doit 
eftre  ou  quel  eft  'Ufage  particulier,  par  laraifonSc 
par  l'exemple  de  l' Ufage  gênerai  ;  ou  bien  XiAnalo- 
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gie  r/eft  autre  chofe qu'un nfage  particulier,  qu'en 
cas  pareil  on  infère  d'un  Ufage  gênerai  qui  eft  déjà 
eftably  :  ou  bien  encore,  c'efturierefTemblanceou 
une  conformité  qui  fe  trouve  aux  chofes  déjà  efta- 
blies ,  fur  laquelle  on  fe  fonde  comme  fur  un  patron, , 
&  fur  un  modelle  pour  en  faire  d'autres  toutes  fem— 
blables.     Voyons-en  un  exemple  ,   afin  qu'il  fafle 
plus  d'imprellion  ,   &  donne  plus  de  lumière,  &: 
nous  fervons  du  mefme  que  nous  avons  allégué.   On 
eft  en  doute  s'il  faut  dire,   Je  vous  prens  tous  à  té' 
moin  y  ou  à  témoins ,  la  prononciation  comme  j'ay 
fait  voir ,  ne  nous  en  peut  éclaircir ,  les  meilleurs 
Autheurs  peut-eftre  n'ont  point  eud'occafiond'é-. 
crire  ny  l'un  ny  l'autre  ;  &  fi  quelqu'un  Ta  écrit,  on 
ne  fçauroit  où  l'aller  chercher ,  cependant  on  a  be- 
foin  de  ce  terme ,  &  i)  faut  prendre  party .   Quel  re- 
mède ?  il  en  faut  confulter  les  Maîftres  vivans ,  maiss 
ces  Maiftres  de  qui  l'apprendront-ils  eux-mefmes  ?  ' 
àzY  Analogie ,  car  ilsraifonnent  3infi.   Iln'yapointt 
de  doute  que  l'on  dit  &  que  l'on  écrit,  Je  vousprens 
tous  à  partie  y  &  non  pas  à  parties ,  &  je  vous  prens 
tous  à  garent ,  &  non  pas  à  garens  i  donc  par  Analo- 
gie &  par  refîemblance  il  faut  dire ,  je  vousfrens  tous 
a  témoin ,  &  non  pas  à  témoins.   Cela  eft  encore  con- 
firmé par  une  autre  forte  d'Analogie ,  qui  eft  celle 
de  certains  mots  ou  de  certaines  phrafes,  quife  di- 
fent  adverbialement ,  &  par  conséquent  indeclina-^ 
blement ,  comme ,  Ils  fe  font  fort  de  faire  cela ,  & 
non  pas  /'//  fe  font  forts  ;  Ils  demeurèrent  court ,  & 
non  pas  ,  ils  demeurèrent  courts  ;fort ,  &  court  ;  s'em- 
ployent  là  adverbialement  ;  à  témoin  fe  peut  dire  de 
mefme.     Donnons  encore  un  exemple  de  l 'Analcgre. 
On  eft  en  doute  fi  au  prétérit  definy  ou  firnple ,  Fuir 
en  toutes  fes  perfonnes  ôc  en  tous  les  nombres  eièi 
d'une  feule  fyllabe  ou  de  deux.     La  prononciation , 

ni 
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ny  Vortographe  ne  nous  en  apprennent  rien  ;  à  qui 
faut-il  donc  avoir  recours?  kXtAnalcgie.  J'en  ay 
fait  une  Remarque  bien  ample ,  que  le  Ledeur  pour- 
ra voir. 

e     i.  De  tout  ce  difcours  il  s'enfuit  que  noftre 
Langue  n'eft  fondée  que  fur  Wfage  ou  fur  Y  analo- 
gie ,  laquelle  encore  n'eft  diftinguée  de  l'Ufage ,  que 
comme  la  copie  ou  l'image  l'eft  de  Foriginal ,  ou  du 
patron  fur  lequel  elle  eft  formée,  tellement  qu'on 
peut  trancher  le  mot  ,  &  dire  que  noftre  Langue 
n'eft  fondée  que  fur  le  féal  Ufage ,  ou  déjà  reconnu , 
ou  que  l'on  peut  reconnoiftre  par  les  chofes  qui  font 
connues ,  ce  qu'on  appelle  CAnalogk.   D'où  il  s'en- 
fuit encore  que  ceux-là  fe  trompent  lourdement ,  & 
pèchent  contre  le  premier  principe  des  Langues , 
qui  veulent  raifonner  fur  la  noftre ,  &  qui  condam- 
nent beaucoup  de  façons  de  parler  généralement  re- 
;  ceuës,  parce  qu'elles  font  contre  laraifon  ;  car  fa 
raifon  n'y  eft  point  du  tout  confiderée ,  il  n'y  a  que 
,  TUfage  &  l'Analogie.  Ce  n'eft  pas  que  l'Ufage  pour 
i  l'ordinaire  n'agifle  avec  raifon  ,  &  s'il  eft  permis  de 
!  méfier  les  choies  faintes  avec  les  prophanes ,  qu'on 
ne  puifîè  dire  ce  que  j'ay  appris  d'un  grand  homme, 
qu'en  cela  il  eft  de  l'Ufage  comme  de  la  Foy ,  qui 
nous  oblige  à  croire  Amplement  &  aveuglément -\ 
fans  que  noftre,  raifon  y  apporte  fa  lumière  naturel- 
le i  mais  que  neantmoins  nous  ne  laifîbns  pas  de  rai- 
fonner fur  cette  mefme  foy ,  &  de  trouver  de  la  rai- 
fon aux  chofes  qui  font  par  deffus  la  raifon.    Ainfî 
l'Ufage  eft  celuy  auquel  il  fe  faut  entièrement  foû- 

*•*  i  met- 

e  V.  i.  Que  noftre  Langue  n'eft  fondée  que  fur  l'Ufage  ou 
iurl'Analogie,  qui  eft  l'image  ou  la  copie  de  1?  Ufage.  a.  Que 
4a  raifon  en  matière  de  Langues  ,  &  particulièrement  en  la  noftre 
n'eft  point  confiderée.  3.  Que  V Ufage  fait  beaucoup  de  chofes 
par  raofoa  ,  beaucoup  f^ns  raifon  ,  8c  beaucoup  contre  raifon, 
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mettre  en  noftre  Langue ,  mais  pourtant  il  n'en  ex- 
clut pas  la  raifon  ny  lerailbnnement,  quoy  qu'ils 
n'ayent  nulle  authorité  ;  ce  qui  fe  voit  clairement  en 
ce  que  ce  mefme  Ufage  fait  auili  beaucoup  de  chofes 
contre  la  raifon,  qui  non  feulement  nelaifïent  pas 
d'eftre  auili  bonnes  que  celles  où  la  raifon  fe  rencon- 
tre ,  que  mefme  bien  fou  vent  elles  font  plus  élegan-  - 
tes  8c  meilleures  que  celles  qui  font  dans  la  raifon ,, 
êc  dans  la  règle  ordinaire ,  jufques-là  qu'elles  fontt 
une  partie  de  l'ornement  &  de  la  beauté  du  langa- 
ge.    3.  En  un  mot  l' Ufage  fait  beaucoup  de  chofes^ 
jjarraijon,  beaucoup  fans  raifon  ,  &  beaucoup  con- 
tre raifon.     Par  raifon  i  comme  la  plufpart  des  con- 
structions grammaticales  ,  par  exemple  ,  de  join- 
dre l'adjedif  au  fubftantif  en  mefme  genre,  &  enr 
mefme  nombre  ;  de  joindre  le  pluriel  des  verbes  auj 
pluriel  des  noms  ,   &  plufieurs  autres  femblables;; 
fans  raifon ,  comme  la  variation  ou  la  reflemblance; 
■  des  temps  &  des  perfonnes  aux  conjugaifons  des  ver- 
bes ;  car  quelle  raifon  y  a-t  il  que  j'aimois  veuille: 
plûtoft  dire  ce  qu'il  fignifie  que  faimeray  ;  ou  que« 
faimeray  veuille  plûtoft  dire  ce  qu'il  fignifie  que 
fai moi f  ,    ny  que  je  fais  Se  tu  fait  (e  refiemblent 
plûtoft  que  la  féconde  &  la  troifiéme  perfonne  tu  fait 
&  il  fait  ?  Non  pas  que  je  veuille  dire  que  cette 
.variation  foit  faite  fansraifon,  puis  qu'elle  marque 
la  diverfité  des  temps  &  des  perfonnes  quieft  ne* 
cefîaire  à  la  clarté  de  l'expreilion  ,  mais  parce  qu'el  I 
le  fe  varie  plûtoft  d'une  façon  que  d'autre,  par  M 
ieule  fantaifie  des  premiers  hommes  qui  ont  fondé 
la  Langue.     Toutes  les  conjugaifons  anomales  fonli 
fansraifon  auffi,  car  par  exemple,  cette  conjugai-i 
fon  ,  Je  vais  ,  tu  vtt*  ,   il  va,  nous  allons ,   vous  al- 
hz  >  H  r  vont,  eft  fans  raifon  ;  Et  contre  raifon ,  pan 
*  exemple  ,    quand  on  dit  feril  emïmnt  pour  immîi 
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tient  î  recouvert  pour  recouvré  ;  quand  on  fait  regîr 
le  verbe  non  pas  par  le  nominatif,  mais  par  le  géni- 
tif ,  &  qu'on  dit  une  infinité  de  gens  croyent  ,  & 
plu fieurs  autres  femblables  qui  fe  voyent  dans  ces 
Remarques  ;  car  il  ne  faut  pas  dire  que  ce  loit  le  mot 
collectif  infinité  ,  qui  fafe  cela  ,  parce  qu'eftant 
mis  avec  un  génitif  fmgulier ,  ce  feroit  une  faute  de 
luy  faire  régir  le  pluriel  :  &  de  dire  >  une  infinité  de; 
monde  croyent.  Ces  Remarques  fourniront  grand 
nombre  d^xemples  de  tous  les  trois ,  de  ce  que  PU- 
fage  fait  avec  raifon ,  fans  raifon ,  &  contre  raifon , 
à  quoy  je  renvoyé  le  Lecteur. 

f  II  relte  encore  à  parler  d'un  certain  VJfage ,  qui 
n'eft  point  différent  de  celuy  que  nous  avons  definy, 
puis  qu'il  n'eft  point  contraire  à  la  façon  de  parler 
de  la  plus  faine  partie  de  la  Cour,  &  qu'il  eft  félon 
le  fentiment  &  la  pratique  des  meilleurs  Authenrs 
du  temps.  C'eft  l'Ufage  de  certaines  particules 
qu'on  n'obferve  gueres  en  parlant .  quoy  que  fi  on 
les  obfervoit,  on  en  parleroit  encore  mieux  ;  mais 
que  le  ftile  qui  eft  beaucoup  plus  fevere  demande 
pour  une  plus  grande  perfection  ;  &  c'eft  ce  que  l'on 
ne  fçauroit  jamais ,  quand  on  auroit  paffé  toute  fa 
vie  à  la  Cour,  fi  Ton  n'eft  confommé  dans  les  bons 
Autheurs.  Ce  font  proprement  les  délicatefîès  & 
les  my frères  du  ftïle.  Vous  en  trouverez  divers  ex- 
emples dans  ces  Remarques.  Il  fuffira  d'en  donner 
îcy  un  ou  deux ,  pour  faire  entendre  ce  que  c'eft , 
ccmme  d'écrire  toujours fi  Von,  &  non  pas.^  ùtt9 
fi  ce  n'eft  en  certains  cas  qui  font  exceptez,  &  de 
mettre  auffi  toujours  Y  on  après  la  conjonction  ES» , 
parce  que  le  t  ,  ne  fe  prononce  pas  en  cette  con- 
jonctive. *  *  3  #  i.  Au 

/    VI.   D'un  certain  Ufage  >  qui  ne  confifte  qu'aux  parti- 
cules. V 
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g  i.  Au  refte  quand  je  parle  du  £<?«  U/d£ff ,  j'en- 
îens  parler  auflï  du  bel  Vf  âge,  ne  mettant  point  de 
différence  en  cecy  centre  le  bon  &  le  beau;  car  ces 
Remarques  ne  font  pas  comme  un  Dictionnaire  qui 
reçoit  toutes  fortes  de  mots,  pourveu  qu'ils  foient 
François,  encore  qu'ils  nefoientpasdubelUfage, 
&  qu'au  contraire  ils  foient  bas  &  de  la  lie  du  peu- 
ple. Mais  mon  deiîèin  en  cet  Oeuvre  eft  de  con- 
damner tout  ce  qui  n'eft  pas  du  bon  ou  du  bel  Ufage, 
ce  qui  fe  doit  entendre  fainement ,  &  félon  mon  in- 
tention ,  dont  je  penfe  avoir  fait  une  déclaration 
âfîèz  ample  au  commencement  de  cette  Préface. 
z.  Pour  moy  j'ay  crûjufqu'icy  que  dans  la  vie  civi- 
le, &  dans  le  commerce  ordinaire  du  monde  ,  il 
n'eftoit  pas  permis  aux  honneftes  gens  de  parler  ja- 
mais autrement  que  dans  le  bon  Ufage  ,  ny  aux 
bons  Efcrivains  d'écrire  autrement  auflï  que  dans  le 
bon  Ufage  ;  Je  dis  en  quelque  ftile  qu'ils  écrivent , 
fans  mefme  en  excepter  le  bas  ;  mais  bien  que  ce 
fentiment  que  j'ay  du  langage  &  du  ftile  m'ait  tou- 
jours femble  véritable  ,  néanmoins  comme  on  fe 
doit  défier  de  foy- mefme,  j'ay  voulu  fçavoir  l'o- 
pinion de  nos  Maîtres ,  qui  en  demeurent  tous  d'ac- 
cord. 3.  Ainfi  ce  bon  ufage  fe  trouvera  de  gran- 
de étendue  ,  puifqu'il  comprend  tout  le  langage 
des  honneftes  gens  ,  &  tous  les  ftiles  des  bons  Efcri- 
vains;  &  que  le  mauvais  Ufage  eft  renfermé  dars 
le  Burîefque  ,  dans  le  Comique  en  fa  propre  Ggniri- 
cation,  comme  nous  avons  dit ,  &  le  Satyrique, 

qui 

g  VII.  1.  Que  le  bon  &  le  bel  Ufage  ne  font  qu'une  mefmfr 
cbofe.  2.  Que  les  honneftes  gens  ne.  doivent  jamais  parler  que 
dans  le  bon  Ufage  ,  ny  les  bons-Bîcriuains  écrire  que  dans  le  bon 
Ufage.  3.  Que  pour  ceus-qui  veulent  parler  &  écrire  comme  il 
iaut ,  l'étendue  du  bon  Ufage  eft  très-grande  ,  &  celle  du  mau- 
vais très-  petite ,  &  en  quoy  elle  confifte, 
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qai  font  trois  genres  oit  fi  peu  de  gens  s'occupent» 
qu'il  n'y  a  nulle  proportion  entre  l'étendue  de  l'un 
&  de  l'autre.  Et  il  ne  faut  pas  croire,  comme  font 
plufieurs  -,  que  dans  la  converfation  ,  &  dans  les 
Compagnies,  il  foit  permis  de  dire  en  raillant  un 
mauvais  mot,  &qui  ne  foit  pas  du  bon  Ufage  5  ou 
fi  on  le  dit  ;  il  faut  avoir  un  grand  foin  de  faire  con- 
noiftre  par  le  ton  delà  voix  &  par  Padion ,  qu'on 
le  dit  pour  rire  ;  car  autrement  cela  feroittort  à  ce- 
luyqui  l'àuroit  dit:  &  de  plus  il  ne  faut  pas  en  faire 
meftier  ,  on  fe  r  endroit  infupportable  parmy  les 
gens  de  la  Cour  &  de  condition ,  qui  ne  font  pas  ac- 
coutumez à  ces  fortes  de  mots.     Ce  n'eft  pas  de 
cette  façon  qu'il  fefaut  imaginer  ,  que  Ton  pafie 
pour  homme  de* bonne  compagnie-,  entre  les  fauf- 
ies  galanteries ,  celle-cy  eft  des  premières ,  &  j'ay 
vu  fou  vent  des  gens  qui  ufant  de  ces  termes  &  fai- 
fant  rire  le  monde,  ont  crû  avoir  réuiïi;  &neant- 
moins  on  fe  rioit  d'eux,  &  l'on  ne  doit  pas  de  ce 
qu'ils  avoient  dit,  comme  on  rit  des  choies  agréa- 
bles &  plaifantes.     Par  exemple  ,    ils  difoient, 
boutez-vous  là  ,    pour  dire,  mettez- vous  là  ;  ne  dé' 
marez  point ,  pour-dire  ,  ne  bougez  de  voftrc  place  , 
&  le  difoient  en  raillant ,  fçachant  bien  que  c'eftoit 
mal  parler,  &  ceux  mefme  qui  l'oyoient,  nedou- 
toient  point  que  ceux  qui  le  difoient  ne  le  fceuflent , 
&  avec  tout  cela ,  ils  ne  le  pouvoient  fouffrir.   Que 
s'ils  repartent  qu'il  ne  faut  pas  dans  la  converfation 
ordinaire  parler  un  langage  foûtenu,  je  l'avoue; 
cela  feroit  encore  en  quelque  façon  plus  infuppor- 
table ,  &  fouvent  ridicule  ;  mais  il  y  a  bien  de  la 
différence  entre  un  langage  foûtenu ,  &  un  langage 
Compofé  de  mots  &  de  phrafes  du  bon  Ufage ,  qui , 
comme  nous  avons  dit  ,  peut  eftre  bas  èk.  fami- 
lier ,    6c  du  bon  Ufage  tout  enfemble  ;  Et  pouf 

*  *  4  écrire# 
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écrire  ,  j'en  diray  de  mefme  ,  que  quand  j'écri- 
rois  à  mon  fermier  >  ou  à  mon  valet ,  je  ne  vou- 
drois  pas  me  fervir  d'aucun  mot  qui  îiefuft  du  bon 
Ufage  ,  &  fans  doute  fi  je  le  faifois ,  je  rerois  une 
faute  en  ce  genre. 

De  ce  grand  Principe  ,  que  h  bon  Ufage  eft  îe 
maiftre  de  noftre  Langue,  il  s'enfuit  que  ceux-là 
fe  trompent  y  qui  en  donnent  toute  la  jurifdiction 
au  peuple  ,  abufez  ,  par  l'exemple  de  la  Langue 
Latine  mal  entendu  ,  laquelle  ,  à  leur  avis. ,  re~ 
connoift  le  peuple  pour  fon  Souverain  ;  car  ils  ne 
confiderent  pas  la  différence  qu'il  y  a  entre  Pop  un 
lus  en  Latin  ,  &  Peuple  en  François  ,  &  que  ce 
mot  de  Peuple  ne  fignine  aujourd'huy  parmy  nous 
que  ce  que  les  Latins  appellent  Phbr,  qui  eftune 
chofe  bien  différente  &  au  deifous  de  Populux  en 
leur  Langue.  Le  Peuple  compofoit  avec  le  Sénat 
tout  îe  corps  de  la  Republique,  &  comprenoit  les 
Patriciens,  Se  POrdre  des  Chevaliers  avec  le  relie 
du  Peuple.  Il  eft  vray  qu'encore  qu'il  faille  a- 
voiler  que  les  Pvomains  n'eftoient  pas  faits  comme 
tous  les  autres  hommes,  Se  qu'ils onE  furpaiTé tou- 
tes les  Nations  de  la  terre  en  lumière  d'entende- 
ment >  &  en  grandeur  de  courage  ,  fi  eft-ce  qu'il 
ne  faut  point  douter  ,  qu'il  n'y  euft  divers  de- 
grez  ,  &  comme  diverfes  clafîès  de  fùrîifance  Se  de 
politefîè  pa:my  ce  peuple  ,  Se  que  ceux  des  plus 
bas  eftages  n'ufaiTent  de  beaucoup  de  mauvais 
mots  &  de  mau. varies  phrafes,  que  les  plus  élevez 
d'entre-eux  condamnoient.  Tellement  que  lors- 
qu'on difoit  que  le  Peuple  eftoit  le  maiftre  de  la 
Langue  ,  cela  s'entendoit  fans  doute  de  la  pîus 

faine 

h    VIII.     Que   le  peuple  n'eft  point  le  maiffre  de  la  lan- 
gue. 
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faine  partie  du  Peuple  ,  comme  quand  nous  par- 
lons de  la  Cour  &  des  Autheurs -,  nous  entendons 
parler  de  la  plus  faine  partie  de  l'un  &de  l'autre; 
Selon  nous ,  le  Peuple  n'efi  le  maijlre  que  du  mauvais 
TJJage  ,  &  le  bon  Xffage  efi  le  maijlre  de  noflre  Langue, 
De  ce  mefme  principe  il  s'enfuit  encore  que  ce 
font  des  plaintes  bien  vaines  &  bien  injuftes,  que 
celles  de  quelques  Efcri vains  modernes  ,  qui  ont 
tant  déclamé  contre  le  foin  de  la  pureté  du  langa- 
ge >  &  contre  fes  parti  fans.  Ils  s'écrient  fur  ce 
fujet  en  des  termes  étranges ,  &  allèguent  des  Au- 
theurs» qui  en  vérité  ne  difent  rien  moins  que  ce 
qu'ils  leur  font  dire.  Trois  raifons  m' empefehent 
de  nommer  ceux  qui  les  allèguent  ,  &  qui  par 
avance  femblent  avoir  pris  à  tafche  d'attaquer  ces 
Remarques ,  dont  ils  fçavoient  le  projet.  L'une  > 
que  ce  font  des  perfonnes  que  je  fais  profefTion 
d'honorer  ;  l'autre  ,  qu'ils  ont  fagement  protefté 
à  l'entrée  de  leurs  Ouvrages,  qu'ils  eftoient  prefts 
de  fe  départir  de  leur  opinion,  fi  elle  n'eftoit  pas 
approuvée  ;  &  pleut  à  Dieu  que  chacun  enufafi 
ainfi  !  car  à  mon  gré  il  n'y  a  rien  de  beau  &  d'he- 
-roïque  ,  comme  de  fe  rétracter  genereufement , 
dés  qu'il  apparoift  qu'on  s'eft  trompé.  Et  enfin 
parce  que  lors  qu'ils  ont  écrit  ,  ils  n'eftoient  pas 
encore  initiez  aux  myfteres  de  noftre  Langue ,  où 
depuis  ils  ont  efté  admis,  &  font  entrez  il  avant, 
qu'ils  ont  pris  des  fentimens  tout  contraires  ;  mais 
en  attendant  qu'ils  ayent  le  loifa  ou  l'occasion* 

*  *  f:  d'en 

i  IX.  Réponfe  à  quelques  Efcrivains' modernes"  qui  onc 
tafché  de  décrier  le  foin  de  la  pureté  du  langage  ,  &  ont  étran- 
gement déclamé  contre  fes  partifans-,  a.  Tout  leur  rationne-» 
ment  eft  détruit  par  un  feulmoîqui  efU'Ufage.-  \.  Que  tous 
les  Autheurs  qu'ils  allèguent  contre  la  pureté  du  langage,  ne 
difent  rien  moins  que  ce  qu'ils  leur-  fonc  dire.-  . 
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avoîtdela  pureté  du  langage  ;  car  voicy  l'hiftoire 
en  deux  mots.     Il  pîaidoit  une  caufe  ,  8c  Cailius 
Severus  qui  pîaidoit  contt  e  Iny  ,  parlant  à  fon  tour». 
.  fit  un  (bVecilme.     Ce  Pédant  qui  fe  devoit  conten- 
ter de  l'en  railler  en  paflànt,  comme  euft  fait  un 
fionnefte  homme,  s'emporta  contre  luy  avec  tant 
de  violence,  &luy  reprocha  û*  fou  vent  cette  fau- 
te, que  ne  ceflant  de  crier  &  de  redire  toujours 
îa  meime  chofe  avec  exagération,  il  fe  rendit  in- 
fup portable.    Calfius  Severus  pour  s'en  mocquer  ,, 
demanda  du  temps  aux  Juges  ,    afin  que  fà  partie 
pût-fé  pourvoir  d'un  autre  Grammairien  ,    parce 
qu'il  voyoit  bien  qu'il  ne  s'agiiîbit  plus  que  d'un 
foîecifme  ,   qui  eftoit  devenu  le  nœud   de   l'af- 
faire ,.    expofant  ainû   à  la  rifée  de  tout  le  mon- 
de l'impertinence  du   Pédant.     Par  ce  feul  pa£ 
fàge  ,   jugez  ,    je  vous  prie  ,   de  tous  les  autres*. 
Prouve-t-il  qu'on  fe  rende  ridicule ,  en  obférvant 
îa  pureté  du  langage  r"   Le  Grammairien  r/avoit- 
il  pas-  eu   rai  fon   de  reprendre  la  faute  que  Cafc 
fius  Severus  avoit  farte  ?   car  on  ne  peut  pas  dire- 
«que  ce  ne  fuit  une  faute  ,    Se  des  plus  grofîie- 
res  ,    puis,  que  Suétone  la  nomme  un  foîecifme. 
En  quoy  donc  ce  Grammairien  a-t  il  manqué?  en 
Ibn  procédé  Pedantefque  ,   comme  il  arrive  en  la 
corxe&ion  fraternelle  ,    quand  elle  n'eft  pas  faite- 
avec  la  tiifcretion  qu'il  faut  ;   le  péché  que  Poh 
reprend,  nelaifîè  pas  d'eftre  bien  repris  ,  maison  ne* 
îaiMè  pas  auflî  de  reprendre  d'indiferetion  celuy 
qui  a  tait  Fa  correction  mal"  à  propos»    Il  a-  falu  un^ 
peu  s'eftendie  fur  cepaflàge,  parce  que  ces  Mefr 
îàeurs en fbntieur  efpée&lèur  bouclier. 

Pour-nous,  ce  feroitfe  mettre  en  peine  de  prou- 
ver le  jour  en  plein  midy/,  que  d^aîleguerdes  Au- 
teurs êirfaveur  delà  pureté  du  langage,  Ils  fepre- 
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féntent  en  foule  de  tou*  cotez  ;    mais    !e  fêuï 
Quintilien  fuffit ,    &  de  tous  Tes  pafîages  il  n'en 
fout  qu'un  feul  qui  en  vaut  mille,    pour  défendre 
ce  petit  travail  &  la  pureté  de  la  Langue.    *An 
ideo  ,   dit-il ,  tninor  eji  M.  Tullius  Orator ,   quod  idem 
artis  hujus   (  fcilicet  Grammatical  )    diligent  ijfitmu 
fuit ,    £)  infilio ,    ut  in  JipiftoIU  apparet  ,    reBe  lo- 
quendi  ac  fcribendi  ufquequaque  (remarquez  ce  mot) 
ajper  quoqus  exaBor  ;  a  ut  vint  defaris  fregerunt  edi- 
ti  de  ZAnalogia  libri  ?  ±Aut  i-dco  minus  Mcffalla  ni* 
t'tdus ,   quia  quofdam  totos  libellas  non  de  verbis  mo- 
do  ftngulis  ,  fed  ettam  hteris  dédit  ?■    C'eft  à  dire, 
Quoy  ?.   Ciceson  a-t-il  efté  moins  eftimé  pour  a* 
voir  eu  un  foin  extraordinaire  de  la  pureté  du 
langage ,  &  pour  n'avoir  cefFé  de  crier  après  fon 
fils  ,    qu'il  s'étudiait  fur  tout  à  parler  &  à  écrire 
purement  ?   &  l'éloquence  de  Cefar  a-t-elîe  eu 
moins  de  force  ,    quoy  qu'il  ait  efté  fi  inftruit  & 
fi  curieux  de  la  Langue  ,    qu'il  a  mefme  fait  des 
Livres  de  l'Analogie  des  mots  ?  Et  enfin  doit-on 
moins  faire  d'état  de  Meflala  ,   pour  avoir  donné 
au  public  dès-Livres  entiers,  nos  feulement  de  tous 
les  mots ,  mais  de  tous  les-  caractères  >  Après  ce- 
la, oferoit-on  dire,  comme  ils-difent  ,    car  je  ne 
rapporteray  que  leurs  propres  termes ,  que  de  s'oc- 
cuper à  ces  m-aùere*,  fait  un  indice  affcure'  de  grande 
baffcffe  d'efprlt  ,    £5*  que  ceux  dont  le  Génie  n'a-  rien 
de  plus  à.  cœur  que  cet  examen  fcrupuhnx  de  paroles  y 
Ç£  jofe  dire  de  fyllabes  ,    ne  font  peu  pour  reiijjir  no- 
blement aux  chofes  ferieufes ,   ny  pour  arriver  jamais  m 
l  a  magnificence  des  penfé  es?  Appel  le  ra-t-on  cesOb- 
fer  varions,  comme  ils  font  ,    de  vaines  fubtilitez  t 
des  fcrupules  imper-tinens ,  des  fuperjîitions  puériles , 
des  imaginât ;o  is  ridicules^  des  contraintes  ferviles  :  £> 
en  un  mot  des  bagatelles?  Dira-t-on  avec  eux,  que: 
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fa  langue  ,   &  qui  pèche  contre  fon  premier  prin- 
cipe ,  qui  eft  l'Ufage. 

Il  eft  vray  qu'il  y  a  de  certains  mots  ,  qui  ne 
font  pas  encore  abfolument  condamnez  ,  ny  gé- 
néralement approuvez  ,  comme  au  furphr  ,  affe- 
Hueufement ,  à  prejbnt ,  aucunement,  &  plufieurs 
autres  fernblables.  Je  ne  voudrois  pas  blâmer 
ceux  qui  s'en  fervent  ;  mais  il  eft  toujours  plus 
leur  de  s'en  abftenir  ,  puis  qu'aufîi-bien  on  s'en 
peut  parler  ,  &  faire  des  Volumes  entiers  tres- 
excellens  fans  cela.  Ces  Meilleurs  pour  groffir 
leurs  plaintes  ,  &  rendre  leur  party  plus  plauu> 
ble  ,  allèguent  encore  certains  autres  mots ,  dont 
je  n'ai  jamais  oui  faire  de  fcrupule  ,  tant  s'en 
faut  que  je  les  aie  oui  condamner ,  comme  ces< 
adverbes  ,  aujourtPhuy  ,  foigneufement  ,  générale» 
ment  ;  Cela  m'a  furpris.  Il  ne  (e  faut  jamais  fai- 
re des  chimères  pour  les  combattre. 

Pour  ce  qui  eu  de  ces  deux  mots  ,  vénération 
Se  fouvera'meté  ,  où  ils  triomphent  auffi  ,  il  eft 
vrai  que  M.  Coëffèteau  n'a  jamais  voulu  ufer  de*: 
l'un  ni  de  l'autre  ;  mais  a  toujours  dit  fouverai~- 
ne  puijfance ,  pour  fouvera'meté ',  &  avoir  en  gran-, 
de  reverence  ,  pour  avoir  en  grande  vénération-, 
Neantmoins  de  fon  temps  il  n'y  a  eu  que  lui ,  quii 
ait  eu  ce  fcrupule  ,  en  quoi  il  n'a  pas  eftéi 
foiîé  ni  fuivi.  L'un  &  l'autre  font  fort  bons ,  &i 
particulièrement  vénération ,  que  j'aknerois  mieux* 
dire  que  reverence  ,  quoi  qu'excellent  en  la  phra 
fe  que  j'ai  rapportée.  Pour  fouvera'meté ,  il  y  a= 
«les  endroits  dans  le  genre  fublime ,  ou  fouveraï±> 
m  puijfance  y  feroit  beaucoup  plus  élégant  que 
fouverameté. 

Voilà  quant  aux  mots.  Leurs  plaintes  ne- font 
pas  plus  juftes  pour  les  phrafes.    Ils  ne  peuvent 
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fouffrir  qu'on  s'afFuj.ettifle  à  celles  qui  font  de  la 
langue ,    Se  nous  aceufent  de  ta  rendre  pauvre  fur 
ce  mauvais  fondement  que  nous  pofons  ,    difent- 
ils  ,    que  ce  qui  eft  bien  dit  d'une  forte  ,    ce  font 
leurs  termes  ,    eft  par  coniequent  mauvais  de  l'au- 
tre.    II  eft  indubitable  que  chaque  Langue  a  fes 
parafes,  &que  Peflence,  la.richefle,   &  labeau- 
té  detoutes  les  Langues,  &  de  Pélocution ,  con- 
fident principalement  à  fe  fervir  de  ces  phrafes- 
là.     Ce  n'eft  pas  qu'on  n'en  puiffe  faire  quelque- 
fois ,    comme  j'ai  dit  dans  mes  Remarques  ,    au 
lieu  qu'il  n'eft  jamais  permis  de  faire  des  mots  ; 
'  mais   il  y  faut  bien  des  précautions  ,    entre  Ief» 
i  quelles  celle-ci  eft  la  principale  ,    que  ce  ne  fbit 
pas  quand  l'autre  phrafe  qui  eft  en  ufage  appro- 
che fort  de  celle  que  vous  inventez*     Par  exem- 
iple,    on  dit  d'ordinaire  lever  les  yeux  au  Ciel , 
\  (  je  n'allègue  que  les  exemples  de  ces  Meilleurs  ) 
■  c'eft  parler  François  de  parler  aïnfî  ;    neantmoins 
i  comme  ils  croient  qu'il  eft  toujours  vrai,  que  ce  qui 
ijeft  bien  dit  d'une  façon  n'eft  pas  mauvais  de  Vàxir 
tre  ,    ils  trouvent  bon  de  dire  auifi  élever  le>  yeux 
vers  le  Ciel  ,    &  penfent  enrichir   noftre  Langue 
d'une  nouvelle  phrafe;  mais  au  lieu  de  l'enrichir, 
ils  la   corrompent  ;   car  fon  génie   veut  que  l'on 
die  levez,   &  non  pas  élevez  les  yeux ,  au  Ciel,  8c 
non  pas  vers  le  Ciel.     Ils  s'écrient    encore  ,    que 
fi  nous  en  fbmmes  creus  ,    Dieu  ne  fera  plus  fup- 
plié  ,    mais  feulement  prié.     Je  fouftiens  '  avec  tous 
ceux    qui  fçavent   noftre  Langue  ,    que  fupplier 
Dieu  n'eft  point  parler  François,  &  qu'il  faut  dire 
absolument,  prier  Dieu ,   fans  s'amufev  à  raifbnner 
contre  1* Ufage,  qui  le  veut  ainfi.     Quitter  l'envie 
:  pour  perdre  l'envie ,    ne  vaut  rien  non  plus. 

Je  ne  me  fuis  fervi  que  de  leurs  exemples  ;  mais 

pour 
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pour  fortifier  encore  cette  vérité ,  qu'il  rfeft  pas  per- 
mis de  faire  ainft  des  phrafes,  je  n'en  aîlegueray  qu'u- 
ne ,  qui  eft  que  l'on  dit  abonder  en  fin  fins  ,  8c  non  pas 
abonder  enfin Sentiments  quoy  o^QjensikfintimenfnQ 
foient  icy  qu'une  mefmechofe,  8c  ainfi  d'une  infinité 
d'autres ,  ou  plûtoft  de  toute  la  Langue,  dont  on  fap- 
peroit  les  fondemens,  fi  cette  façon  de  l'enrichir 
étoit  recevable. 

Enfin  ils  finiîfent  leurs  plaintes  par  ces  mots ,  qu'il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  vous  convaincre  que  vous 
nèfles  pas  dans  la  pureté  du  beau  langage ,   que  de  vous 
fiervir  d'une  diBion  qui  entre  dans  le  jlile  d'un  Notaire 
Les  termes  de  Part  font  toujours  fort  bons  &  fort  bien  i 
reeeus  dans  l'étendue"  de  leur  jurifdidtion ,  où  les  au-- 
très  ne  vaudroient  rien ,   &  le  plus  habile  Notaire  de; 
Paris  fe  rendroit  ridicule  ,  &  perdroit  toute  fa  prati- 
que ,  s'il  fe  mettok  dansl'efprit  de  changer  fon  ftile  j, 
ëc  fes  phrafes ,  pour  prendre  celles  de  nos  meilleurs 
Ecrivains.    Mais  auffi  que  diroit-on  d'eux  s'ils  écri- 
voient ,    Iceluy ,  jaçoit  que  ,  ores ,  que ,  pour  tS  à  icelle 
fin  y   &  cent  autres  femblables  que  les  Notaires  em- 
ployant ?  Ce  n'eft  pas  pourtant  une  confequencè , , 
comme  ces  Meilleurs  nous  la  veulent  faire  faire ,  que  : 
toutes  les  dictions  qui  entrent  dans  le  ftile  d'un  No- 
taire, foient  mauvaifes;  au  contraire,  la  pîufpart  font 
bonnes ,  mais  on  peut  dire,  fans  bïeffer  une  profefliom 
fi  neceffaire  dans  le  monde ,  que  beaucoup  de  gens  u~ 
fent  de  certains  termes ,  qui  fentent  le  ftile  de  Notai- 
re ,  8c  qui  dans  les  aâres  publics  font  très-  bons ,  mais 
qui  ne  valent  rien  ailleurs. 

On  m'obje&era ,  que  puis  que  l'Ufage  eft  le  mai- 

ftre; 

i  Réponfeàl'obje&ion  qu'on  peutfaire  contre  ces  Remarque* 
far  le  changement  de  l'Ulage.  2.  Que  ces  Remarques  contiens 
rient  beaucoup  de  principes ,  ou  de  maxime*  de  noibre  Langue  j 
«jui  ne  font  point  fuj cites  au  changement. 
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ftre  de  noftre  Langue ,  &  que  de  plus  il  efl:  chan- 
geant ,  comme  il  le  voit  par  plufieurs  de  mes  Re- 
marques, &  par  l'expérience  publique  ,  ces  Re- 
marques ne  pourront  donc  pas  fervir  long- temps , 
parce  que  ce  qui  efl:  bon  maintenant ,  fera  mauvais 
dans  quelques  années ,  &  ce  qui  eft  mauvais  fera 
bon.     Je  répons,  &  j'avoue,  que  c'eft  la  deftinée 
de  toutes  les  Langues  vivantes ,  d'eftre  fujettes  au 
|  changement  ;  mais  ce  changement  n'arrive  pas  fi  à 
i  coup ,  &  n'eft  pas  fi  notable ,  que  les  Autheurs  qui 
excellent  aujourd'huy  en  la  Langue,  ne foient en- 
core infiniment  eftimez  d'icy  à  vingt-cinq  ou  trente 
ans  ,  comme  nous  en  avons  un  exemple  illuftre  en 
i  M.Coè'freteau,  qui conferve toujours  le  rang  glo- 

■  rieux  qu'il  s'efl:  acquis  par  fa  Traduction  de  Florus, 
!  &  par  fon  Hrftoire  Romaine  ;  quoy  qu'il  y  ait  quel- 

■  eues  mots  &  quelques  façons  de  parler  qui  florif- 
i  foient  alors ,  &  qui  depuis  font  tombées  comme  les 
s  feuilles  des  arbres.     Et  quelle  gloire  n'a  point  en- 

•  core  Amyot  depuis  tant  d'années,  quoy  qu'il  y  ait 
■t  un  fi  grand  changement  dans  le  langage  ?  Quelle  o- 

•  bligation  ne  luy  a  point  noftre  Langue ,  n'y  ayant 
:,  jamais  eu  perfbnne  qui  en  ait  mieux  feeu  le  génie 
t  &  le  caractère  que  lui,  ny  qui  ait  nfé  de  mots  ni  de 
>  phrafes  fi  naturellement  Françoifes ,  fans  aucun  mé- 
î  lange  des  façons  de  parler  des  Provinces,  quicor- 
i  rompent  tous  les  jours  la  pureté  du  vrai  langage 
i-  François  ?  Tous  fes  magazins  6k  tous  fes  threfors 

•  font  dans  les  Oeuvres  de  ce  grand  Homme;  &en- 

■  s  core  aujourd'huy  nous  n'avons  gueres  de  façons  de 

parler  nobles  &  magnifiques,  qu'il  ne  nous  ait  laif- 
:■  fées;  &  bien  que  nous  ayons  retranché  la  moitié  de 
;  fes  phrafes ,  &  de  fes  mots,  nousnelaiffonspasde 
t  trouver  dans  l'autre  moitié  prefque  toutes  les  ri- 

cheffes  dont  nous  nous  vantons,  &  dont  nous fai- 

fons 
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fons  parade.  Auffi  femble-t-il  difpnter  le  prix  de 
l'éloquence  Hiftorique  avec  fon  Autheur ,  &  faire 
douter  à  ceux  qui  içavent  parfaitement  la  Langue 
Grecque  &  la  Françoife  ,  s'il  a  acoeu  ou  di- 
minué l'honneur  de  Plutarqueenletraduifant. 

Quefil'onavoitégardàce  changement,  en  vain 
on  travailleroit  aux  Grammaires  &  aux  Di&ionnai- 
res  des  Langues  vivantes ,  &  il  n'y  auroit  point  de 
Nation  qui  euft  le  courage  d'écrire  en  fa  Langue, 
ni  de  la  cultiver,  ni  nous  n'aurions  pas  aujourd'hui 
ces  Ouvrages  merveilleux  des  Grecs  &  des  Latins , , 
puis  que  leur  Langue  en  ce  temps-  là  n'étoit  pas? 
moins  changeante  que  la  noftre,  &  que  les  autres  I 
vulgaires,  témoin  Horace. 

Muha rcnafcentur quecjam cecidere ,  ÎÏ)C. 

Mais  quand  ces  Remarques  ne  ferviroient  quev- 
vingt- cinq  ou  trente  ans,  ne  feroient- elles  pas  bien  i 
employées?  &  fi  elles  eftoient  comme  elles  euflenC: 
?û  eftre  ;  fi  un  meilleur  Ouvrier  que  moy  y  euft  mis- 
a  main,  combien  de  perfonnes  en  pourroient-el-- 
les  profiter  durant  ce  temps  là?  Et  toutefois  je  ne  : 
demeure  pas  d'accord ,  que  toute  leur  utilité  foit: 
bornée  d'unfi  petit  efpace  de  temps  ,    non  feule-- 
ment  parce  qu'il  n'y  a  nulle  proportion  entre  ce  qui  i 
fe  change ,  &  ce  qui  demeure  dans  le  cours  de  vingt- 
cinq  ou  trente  années  ,   le  changement  n'arrivant! 
pas  à  la  milliefme  partie  de  ee.qui  demeure  ;  z.  mais* 
a  caufe  que  je  pofe  des  principes  qui  n'auront  pass 
moins  de  durée  que  noftre  Langue  cknoflre  Empi- 
re ;  car  -il  fera  toujours  vray  qu'il  y  aura  un  bon  8c< 
un  mauvais  Ufage ,  que  le  mauvais  fera  compofé 
de  la  pluralité  des  voix,   &  le  bon  de  la  plus  faine; 
partie  de  la  Cour  ,    &  des  Efcrivains  du  temps; 
qu'il  faudra  toujours  parler  &  écrire  félon  î' Ufage: 
qui  fe  forme  de  la  Cour  &  des  Autheurs ,  &  que 
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îors  qu'il  fera  douteux  ou  inconnu ,  il  en  faudra 
croire  les  Maiftres  de  la  Langue ,  &  les  meilleurs 
Efcrivains.     Ce  font  des  maximes  à  ne  changer  ja- 
mais ,  &  qui  pourront  fervir  à  la  Pofteritéde  mef- 
me  qu'à  ceux  qui  vivent  aujourd'hui,  &quandon 
changera  quelque  chofe  de  PUfage  que  j'ai  remar- 
qué ,  ce  fera  encore  félon  ces  mefmes  Remarques 
que  l'on  parlera  &  que  l'on  écrira    autrement, 
pour  ce  regard  ,  que  ces  Remarques  ne  portent. 
Il  fera  toujours  vrai  aulli  ,  'que  les  Règles  que  je 
donne  pour  la  netteté  du  langage  ou  du  ftile , 
fubfifteront  fans  jamais  recevoir  de  changement. 
Outre  qu'en  la  conftru&ion  Grammaticale  les  chan- 
gemens  y  font  beaucoup  moins  frequens  qu'aux 
mots  &  aux  phrafes.  v 

A  tout  ce  que  je  viens  de  dire  en  faveur   de 
mes  Remarques  contre  le  changement  de  l'Ufa- 
ge,  un  de  nos  Maiftres  ajoufte  encore  une  rai- 
fon,  qui  ne  peut  pas  venir  d'un  efprit  ,    ni  d'une 
fuffifance  vulgaire.      Il  foutient  que  quand   une 
Langue  a  nombre  Se   cadence  en  fes  périodes, 
comme  la  Françoife  l'a  maintenant,  elle  eit.  en  fa 
perfedion,  &  qu'eftant  venue  à  ce  point,  on  en 
peut  donner  des  règles  certaines  ,   qui  dureront 
toujours.     11  appuyé  fon  opinion  fur  l'exemple 
de  la  Langue  Latine  ,    &  dit  que  les  règles  que 
Ciceron  a  obfervées,  &  toutes- les  dirions  &  tou- 
tes les  phrafes  dont  il  s'eft  fervi  ,   eftoient   aufli 
bonnes  &  auifi  eftimées  du  temps  de    Seneque, 
cjue  quatre- vingt  ou  cent  ans  auparavant  ,   quoi 
que  du  temps  de  Seneque  on  ne  parlaft  plus  com- 
me au  fiecle  de  Cicerou  ,    &  que  la  Langue  fuit 
extrémem^ment  déeheuë\     Mais  comme  i'  fe  ren- 
contre -en  cela  beaucoup  de  difficultez  ,    qui  de- 
mandent une  longue  difeuflion  ,  il   n'appartient 

quà 
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<ju'à  PAutheur  d'une  érudition  fi  exquife  de  les 
démefler  ,  &  d'en  avoir  toute  la  gloire.  Pour 
moi  >  c'eft  aflez  qu'il  m'ait  permis  d'en  toucher 
un  .mot  en  pafîant,  &  d'attacher  cette  pièce  com- 
me un  ornement  à  ma  Préface. 

Mais  puis  que  j'ai  refolu  de  traiter  à  fond  tou- 
te la  matière  de  l'Ufage  ,  il  faut  voir  s'il  eft 
vrai  ,  comme  quelques  uns  le  croyent  ,  qu'il  y 
ait  de  certains  mots  qui  n'ont  jamais  efté  dits, 
&  qui  neantmoins  ont  quelquefois  bonne  grâce  ; 
mais  que  tout  confifte  à  les  bien  placer.  En  voi- 
ci un  exemple  d'un  des  plus  beaux  &  des  plus  in- 
génieux efprits  de  noftre  fiecle  ,  à  qui  il  devroit 
bien  eftre  permis  d'inventer  au  moins  quelques 
mots  ,  puis  qu'il  eft  fi  fertile  &  fi  heureux  à  in- 
venter tant  de  belles  chofes  en  toutes  fortes  de  fu- 
jets,  entre  lefquels  il  y  en  a  un  d'une  invention  ad- 
mirable, où  il  a  dit. 

Dédale  navoit pas  de/es  rames  plumeufes 

Encore  traverfé  les  ondes  efeumeufes. 

Il  a  fait  ce  mot  Plumeufes  ,  qui  n'a  jamais  elle 
dit  en  noftre  langue  ;  il  eft  vrai  que  ce  n'eft  pas  un 
mot  tout  entier  ,  mais  feulement  allongé  ,  puis 
«jue  cPun  mot  receu  plume ,  il  afaït/j/w/wea*,  fui- 
vant  le  confeil  du  Poète  ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé. 

ZJcuit ,  fempérque  licebit ,  &c. 

Et  certainement  il  l'a  fi  bien  placé,  que  s'il  en 
faut  recevoir  quelqu'un,  celui-ci  mérite  fonpaîTe- 
port.  Mais  avec  tout  cela  je  me  contente  de  ne 
point  blâmer  ceux,  qui  ont  ces  belles  hardiefies, 
fans  les  vouloir  imiter ,  nilesconfeiller  aux  autres, 
îioftre  langue  les  fouffrant  moins  que  langue  du 

mon- 

7   X  I.    S'il  e&  vray  que  Ton  piaffe  quelquefois  faire  des 
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inonde  ,    &  eftant  certain  qu'on  ne  les  fçauroit  fi 
bien  mettre  en  œuvre  que  la  plufpart  ne  les  condam- 
nent. Il  n'eft  permis  à  qui  que  ce  foit  de  faire  de  nou- 
veaux mots ,  non  pas  mefme  au  Souverain ,-  de  forte 
que  M.  Pomponius  Marcellus  eut  raifon  de  repren- 
dre Tibère  d'en  avoir  fait  un ,  &  de  dire  qu'il  pou- 
voir, bien  donner  le  droit  de  Bourgeoifie  Romaine 
I  aux  hommes ,  mais  non  pas  aux  mots ,  fon  authori- 
;  té  ne  s'étendant  pas  jufques  là.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne 
|  foit  vrai,  que  fi  quelqu'un  en  peut  faire  qui  ait  cours , 
il  faut  que  ce  foit  un  Souverain ,  ou  un  Favori ,  ou 
un  principal  Miniftre ,  non  pas  que  de  foi  pas  un  des 
trois  ait  ce  pouvoir,  comme  nous  venons  de  dire  a- 
:  vec  ce  Grammairien  Romain,  mais  cela  fe  fait  par 
accident,  à  caufe  que  ces  fortes  de  perfonnes  ayant 
inventé  un  mot,  les  Courtifans  le  recueillent  auiïï- 
toft ,  &  le  difent  fi  fouvent ,  que  \qs  autres  le  difent 

iauffi  à  leur  imitation  ;  tellement  qu'enfin  il  s'établit 
dansl'Ufage,  &  eft  entendu  de  tout  le  monde;  car 
puis  qu  'on  ne  parle  que  pour  eftre  entendu ,  &  qu'un 
mot  nouveau ,  quoi  que  fait  par  un  Souverain ,  n'en 
eft  pas  d'abord  mieux  entendu  pour  cela ,  il  s'enfuit 
qu'il  eft  auiîi  peu  de  mife  &  de  fervice  en  fon  com- 
mencement ,  que  fi  le  dernier  homme  de  fes  Etats  l'a- 
voir fait.   Enfin  j'ay  oiiy  dire  à  un  grand  Homme , 
qu'il  eft  juftement  des  mots ,  comme  des  modes.  Les 
Sages  ne  fe  hazardent  jamais  à  faire  ny  l'un  ny  l'au- 
tre; mais  fi  quelque  téméraire  ou  quelque  bizarre , 
pour  ne  lui  pas  donner  un  autre  nom  ,  en  veut  bien 
prendre  le  hazard ,  &  qu'il  foit  fi  heureux  qu'un  mot, 
3U  qu'une  mode  qu'il  aura  inventée ,  luy  réuiTiiFe,  a- 
ors  les  Sages  qui  fçavent  qu'il  fau  t  parler  &s'habil- 
er  comme  les  autres,  fuivent  non  pas,  à  le  bien  pren- 
ne, ce  que  le  téméraire  a  inventé  ;  mais  ce  que  l'U- 
age  a  receu ,  &  la  bizarrerie  eft  égale  de  vouloir  fai- 
re 
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re  des  mots  &  des  modes;  ou  de  ne  les  vouloir  pas 
recevoir  après  l'approbation  publique.  Il  n'eft  donc 
pas  vray  qu'il  foit  permis  de  fane  des  mots  .  fi  ce  n'eft 
qu'on  veuille  dire,  que  ce  que  les  Sages  ne  doivent 
jamais  faire,  foit  permis.  Cela  s'entend  des  mots  en- 
tiers; car  pour  les  mots  allongez  ou  dérivez,  c'eft 
autre' chofe;  on  les  foufFre quelquefois,  comme  j'aii 
dit,  fuivant  le  fens  d'Horace  ,  &  le  bel  exemple: 
que  j'en  ay  donné. 

m  Peut-eftre  qu'on  trouvera  eftrange,  que  je  n'aye 
obfervé aucun  ordre  en  ces  Remarques,  n'y  ayant 
ïien  de  fi  beau  ny  de  finecefïaire  que  Pordre  en  tou- 
tes chofes;  mais  n'eft- il  pas  vray  que  fi  j'eufie  ob- 
fervé celuy  qu'on  appelle  Alphabétique  ,  on  enlt 
efté  content?  Et  la  Table  ne  le  fait-elle  pas  ?  &  en- 
core avec  plus  d'avantage,  puis  que  non  feulement 
elle  réduit  à  l'ordre  de  l'Alphabet  tout  le  texte  des 
Remarques,  qui  eft  tout  ce  qu'on  euft  demandé; 
mais  aixfli  toutes  les  chofes  principales  qu'elles  con- 
tiennent ,  qui  eft  ce  qu'on  n'auroit  pas  eu  fans  la  Ta< 
ble.  Outre  que  cet  ordre  Alphabétique  ne  produit! 
de  foy  autre  chofe ,  eue  de  faire  trouver  les  matières 
pluspromtement;  c'eft  pourquoy  il  a  toujours  eft<! 
eftimé  ]e  dernier  de  tous  les  ordres ,  qui  ne  contribué 
rien  à  l'intelligence  des  matières  que  l'on  traite.  El 
de  fait,  pour  en  donner  un  exemple  tout  vifible ,  en-i 
tendroit -on  mieux  la  Remarque  que  je  fais  for  cet 
mot  amur,  &  celle  que  je  tais  fur  Upiopufitiorr 
avec ,  s'il  eîtoient  tous  deux  rangez  fous  une  meta 
lettre  ?  Ont-ils  quelque  chofe  de  commun  eniembte 
fi  ce  ce  n'eft  de  commencer  par  une  mefme  lettre; 

qui  n'eft  rien  ?  •     . 

^  —  Mai 

m  X  1 1.  T.  Pourquoy  l' Autheur  n'a  point  voulu  oKeri-e 
d'ordre  en  ces  Remaries  2.  Qu'il  y  a  franâe  différence  entt 
çn  mellan^e  de  diverfes  chofes  &  une  lonfuiion. 
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Mars  on  me  dira,  qu'il  y  avoit  une  autre  efpece 
d'ordre  à  garder  plus  raifonnable&  plus  utile,  qui 
eftoit  de  ranger  toutes  ces  Remarques  fous  les  neuf 
parties  de  l'Oraifon ,  &  de  mettre  enfembîe  pre- 
mièrement les  articles ,  puis  les  noms ,  puis  les  pro- 
noms, les  verbes,  les  participes ,  les  adverbes,  le* 
prepofitions ,  les  conjonctions ,  &  les  interjections. 
Je  répons  que  je  ne  nie  pas  que  cet  ordre  ne  foit 
bon,  &  fi  l'on  juge  qu'il  foit  plus  commode  ou  plus 
profitable  au  Lecteur,  il  ne  fera  pas  mal-aifé  par 
une  féconde  Table ,  &  par  une  féconde  imprefïïon , 
d'y  réduire  ces  Remarques ,  quoy  que  pour  en  par- 
ler fainement,  il  ne  ferviroit  qu'à  ceux  qui  fça vent 
la  Langue  Latine ,  &  par  confequent  toutes  les  par- 
ties de  la  Grammaire ,  car  pour  les  autres  qui  n'ayant 
joint  eftudié  ne  fçauront  ce  que  c'eft  que  de  toutes 
es  parties  de  1*  Oraifon  ,  tant  s'en  faut  que  cet  ordre 
eur  agréait  ny  leur  donnaft  aucun  avantage ,  qu'il 
'pourrait  les  effaroucher ,  &  leur  faire  croire  qu'ils 
n'y  comprendroient  rien  ,  quoy  qu'en  effet  elles 
foient,  ce  me  femble,  conceuës  d'une  forte,  que 
les  femmes  &  tous  ceux  qui  n'ont  nulle  teinture  de 
la  Langue  Latine ,  en  peuvent  tirer  du  profit.    C'eft 
pourquoy  j'y  ay  meQé  beaucoup  moins  d'érudition 
que  la  matière  n'en  euft  pu  foufîrir ,  &  encore  a-ce 
efté  par  l'avis  de  mes  amis ,  &  d'une  façon  que  le 
:  Latin  ny  le  Grec  ne  troublent  point  le  François.   Et 
1  certainement  ii  j'avois  eu  à  faire  une  Grammaire  , 
'  je  confefïè  que  je  ne  Taurois  dû  ny  pu  faire  autre- 
ment ,  que  dans  Tordre  des  parties  de  l'Oraifon ,  à 
caufè  de  la  dépendance  qu'elles  ont  Tune  de  l'autre 
par  un  certain  ordre  fondé  dans  la  nature ,  &  non 
!  point  arrivé  par  hazard ,  comme  Scaliger  le  Père  Ta 
k  admirablement  démonftré. 

Mais  comme  je  n'ay  eu  deflèin  que  de  faire  àei 

***  Re- 
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Remarques  qui  font  toutes  détachées  l'une  de  l'au-, 
tre,  &  dont  rinteliigence  ne  dépend  nullement, 
ny  de  celles  qui  précèdent ,  ny  de  celles  qui  fuivent, 
la  liaifon  n'y  euft  fervy  que  d'embarras ,  &  j'euffe 
bien  pris  de  la  peine  pour  rendre  mon  travail  moins 
agréable  ,  &  moins  utile  ;  car  il  eft  certain  que  cet- 
te continuelle  diverfi té  de  matière  recrée  l'efprit , 
&  le  rend  plus  capable  de  ce  qu'on  luy  propofe  >  fur 
tout  quand  la  briefveté  y  eft  jointe ,  comme  icy ,  & 
-qu'on  eft  aflèuré  que  chaque  Remarque  faitfon  effet. 

Après  tout,  il  y  a  une  certaine  confufion  quia 
fes  charmes ,  aufti  bien  que  l'ordre  ;  toutefois  je  ne 
tiens  pas  que  ce  foit  une  confufion  qu'un  meilange 
de  diverfès  chofes ,  dont  chacune  fubûfte  feparé- 
înent. 

J'ay  eu  eneore  une  autre  raifon  qui  m'a  obligé  de 
if  obferver  point,  d'ordre ,  je  ne  la  veux  point  diifi- 
muler.  C'eft  que  n'ayant  pas  achevé  ces  Remar- 
ques, quand  ceux  qui  ont  tout  pouvoir  fur  moy  , 
m'ont  fait  commencer  à  les  mettre  fous  la  Prefîe , 
j?ay  eu  moyen  d'en  ajouter  toujours  de  nouvelles, 
ce  que  je  n'eufîèpû  faire  fi  j'eufle  fuivy  l'un  des  deux- 
ordres  ,  dont  je  viens  de  parler  ;  mais  certainement , 
quand  tout  auroit  efté  achevé ,  je  n'aurois  pas  laifle 
de  les  donner  avec  cet  agréable  meflange ,  pour  les 
-raifbns  que  j'ay  dites. 

n  On  m'obje&era  encore  que  toutes  les  fautes  que 
je  remarque,  je  les  attribue  à  nos  bons  Autheurs , 

& 

n  Xïlï.  i.  iDvoù  vient- qu'il  n'y  a  point  de  faute  corrigée 
.dans  ces  Remarques ,  qui- ne -foit- attribué-,  à  quelque  bon  Au- 
rheur  a.  En  combien  de  façons  différentes  il  peut  arriver  auac 
meilleurs  Autheurs-  de  faire  des  fautes.  3.  Le  moyen  abfolu* 
ment  neceffâ'ir-fe  ,  dont  les  Autheurs  fe  doivent  fervir-  pour  ne 
faire  point  de  faute,  ou  plûtofr.  pour  n'en  gueres  faire.  4. 
Comment  il  faut  ufcr  desavii.tjc  cevisqufel'oa  con/i^tè. 
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&  qu'ainfi  il  n'y  en  a  donc  point  félon  moy,  qui  en 
foit  exempt.  Je  l'avoue ,  avec  tout  le  refped  qui 
leur  cft  du ,  &  je  ne  crois  pas ,  que  comme  ce  font 
tous  d'excellens  hommes ,  il  y  en  ait  un  feul  qui  pré- 
tende, s'il  eft  encore  vivant,  ou  qui  ait  prétendu , 
3i.il  ne  l'eft  plus ,  d'être  impeccable  en  cette  matière , 
non  plus  qu'aux  autres ,  ce  feroit  leur  faire  grand 
tort  de  penfer  qu'ils  euflent  ce  fentiment  d'eux- 
mefmes  ;  Magni  homines  funt ,  hommes  î amen.  Les 
uns  pèchent  en  fefervant  d'une  locution  du  mauvais 
Vfage ,  croyant  qu'elle  foit  du  bon ,  &  c'eft  la  faute 
la  plus  ordinaire  qui  fe  commette  ;  les  autres ,  com- 
me j'ay  dit,  par  une  certaine  inclination  qu'ils  ont 
à  ufer  de  certains  mots ,  de  de  certaines  pbrafes , 
que  tous  le*  autres  defaprouvent ,  ou  bien  par  une 
averfion  qu'ils  ont  pour  d'autres  mots ,  ou  d'autres 
termes  qui  font  bons ,  &  que  tout  le  monde  approu- 
ve ;  les  autres  par  négligence  ;  les  autres  pour  ne 
fçavoir  pas  tous  les  fecrets  de  la  Langue:  car  qui  fe 
peut  vanter  de  les  fçavoir  ?  Et  les  autres  par  une  au^- 
thorité  qu'ils  croyent  que  leur  réputation  leur  a  ac- 
quife,  s'attachent,  comme  j'ay  dit,  à  leur  propre 
fentiment  contre  l'opinion  commune.  3.  C'eft 
pourquoy  j'ay  toujours  creu,  qu'il  n'y  avoit  poing 
de  meilleur  remède  pour  ne  point  faire  de  faute, 
ou  pluftoft  pour  n'en  gueres  faire  ,  que  de  com- 
muniquer ce  que  l'on  eferit  ,  avant  que  de  le 
mettre  au  jour.  Mais  quand  je  dis  communiquer , 
je  Pentends  de  la  bonne  forte ,  que  ce  foit  pour  cher- 
cher la  cenfure  &  non  pas  la  louange ,  quoy  qu'il 
foit  également  jufte  de  donner  &  de  recevoir  l'un  & 
l'autre  quand  ils  font  bien  fondez.  Ileftvrayque 
pour  cela  il  faut  s'adrefler  à  des  perfonnes  intelli- 
gentes &  ridelles ,  &  les  prier  avec  autant  de  fince- 
rité  ,   qu'ils  en  doivent  avoir  à  dire  franchement 

*  *  *  2.  leur 
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ïeur  avis  ;  car  que  fert  de  diilîmuler  ?  il  y  a  encore 
plus  de  gens  qui  donnent  leur  avis  avec  rranchife  » 
qu'il  n'y  en  a  qui  le  demandent  de  cette  forte.  Je 
ne  voudrais  pas  que  le  Cenfeuroiïift  lire,  mais  qu'il 
leuiï  luy-mefme;  la  cenfure  des  yeux  comme  cha- 
cun fçait  ,  eftant  bien  plus  exacte  &  plus  afîêurée 
que  celle  de  l'oreille  à  qui  il  efttres-aiied'rmpofer  : 
ny  qu'on  leuft  en  compagnie;  mais  chacun  a  part. 
4.  Et  quand  ceux  que  j'aurais  confultez  me  diraient 
leur  avis,  fi  je  voyois  qu'ils  enflent  rarfon  de  me  re- 
prendre ,  je  paflerois  franchement  condamnation  ; 
car  un  homme  du  meftier ,  s'il  n'eft  bien  préoccupé 
&  aveuglé  de  l'amour  propre,  connoift  aufïï-toft 
s'il  a  tort  ;  que  fi  l'on  croit  avoir  la  raifon  de  fon 
cofté,  il  ne  la  faut  pas  abandonner  parunelafche 
complaifance  ,  mais  s'enquérir  d'autres  perfonncs 
capables,  &  ii  plufieurs  nous  condamnent,  quel- 
que bonne  opinion  que  nous  ayons  de  noftre  fenti- 
inent,  il  y  faut  renoncer  &  fe  foûmettre  à  celuy 
d'autruy.  C'eft  comme  j'en  ay  ufé  dans  ces  Re- 
marques :  car  encore  que  j'aye  efté  tres-fidelle  Se 
tres-religieux  à  rapporter  la  vérité ,  c'eft  à  dire  à  ne 
décider  jamais  aucun  doute ,  qu'après  avoir  vérifié 
avec  des  foins  &  des  perquisitions  extraordinaires, 
que  c'eltoit  le  fèntiment  &  l'Ufage  de  la  Cour ,  des 
bons  Autheurs ,  &  des  gens  fçavans  en  la  Langue , 
&  que  d'ailleurs  je  ferais  coupable  d'une  îafcheim- 
pofture  envers  le  publie ,  de  vouloir  faire  parler  mes 
opinions  particulières,  Il  j'en  avois  ,  au  lieu  des 
opiaions  générales  &  receues  aux  trois  tribunaux 
que  je  viens  de  nommer ,  fi  eft-ce  que  je  n'ay  pas 
îaifle  de  communiquer  ces  obfervations  à  diverfes 
perfonnes,  qui  pofTedent  en  un  haut  degré  les  deux 
qualitez  que  j'ay  dites.  Les  uns  en  ont  veu  une  par- 
tie ,  les  autres  une  autre  :  mais  il  y  en  a  trois  qui 

ont 
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ont  pris  la  peine  de  les  voir  toutes,  &  qui  an  milieu  de 
leurs  do&es  occupations,  ou  de  leurs  plus  grandes 
affaires,  n'ayant  point  d'heure  qui  neK'u»  (oit  pre- 
eieufe,  ont  bien  voulu  en  donner  p'ruiieurs  à  l'exa- 
men de  ce  Livre» 

o  Mais  pour  revenir  aux  Autheurs  que  ces  Re- 
marques reprennent,  le  Lecteur  fe  fouviendra,  s'iî 
luy  plaift ,  de  ce  que  je  fuis  contraint  de  repeter 
plusieurs  fois.  i.  Que  ce  n'eft  point  de  mon  chef 
que  je  prens  la  liberté  de  reprendre  ces  excellent 
hommes  r  mais  que  je  rapporte  Amplement  le  bon 
TJfage ,  où  je  ne  contribué*  rien ,  fi  ce  n'eft  défaire 
voir  qu'an  bon  Autheur  y  a  manqué,  &  qu'il  ne  le 
fautpisfuivre.  *.  Au  rerfe  dans  ces  reprehenfions , 
je  ne  nomme  ny  nedefigne  jamais  aucun  Autheur, 
ny  mort ,  ny  vivant  ;  en  fervant  le  public ,  je  ne  vou- 
drois  pas  nuire  aux  particuliers  que  j'honore  $.  Mais 
auffi  il  ne  faut  pas  croire  que  je  me  forge  des  fantof- 
mes  pour  les  combattre ,  je  ne  reprens  pas  une  feule- 
faute  qui  ne  fe  trouve  dans  un  bon  Efcrivain  ,  Se 
quelquesfois  en  laiffant  la  faute  je  change  les  mots, 
pour  empefchër  qu'on  ne  connoifïe  l' Autheur.  Auiïi 
ces  Remarques  ne  font  pas  faites  contre  les  fautes 
grolïîere9 ,  qui  fe  commettent  dans  les  Provinces , 
ou  dans  la  lie  du  peuple  de  Paris  ;  elles  font  prefque 
toutes  choifies  6c  telles  que  je  puis  dire  fans  vani- 
té, puis  que  ce  n'eft  pas  moy  qui  prononce  ces  Ar-~ 

***  3  refts, 

»  XIV.  i.  Que  ce  n'eft  pas  de  fon  chef,  que  ceîuy  quia, 
fait  ces  Remarques  reprend  les  Autheurs  ,  qu'il  ne  fait  que 
rapporter  la  cenfure  générale.  2.  Qu'aucun  de  ceux  qui  font 
repris  mort  ou  vivant,  n'eft  nommé  dans  ces  Remarques.  3. 
Que  neantmoins  l'Autheur  des  Remarques  ne  reprend  aucune 
£aute  ,  qui  ne  fe  trouve  dans  de  bons  ouvrages.  4.  Que  c'eft  une 
vérité  Se  non  >as  une  vanité  de  dire  ,  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  ne 
puifte  profiter  1  .  ces  Remarques. 
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refts ,  mais  qui  les  rapporte  feulement ,  qu'il  n'y  a 
perfonne  à  la  Cour ,  ny  aucun  bon  Efcrivain ,  qui 
n'y  puifTè  apprendre  quelque  chofe  ,  &  que  comme 
j'ay  dit  qu'il  n'y  en  avoit  point  qui  ne  fift  quelque 
faute,  il  n'y  en  a  point aufTi  qui  n'y  trouve  à  profi- 
ter. Moy-mefme  qui  les  ay  faites,  ay  plus  befoin 
que  perfonne  ,  comme  plus  fujet  a  faillir  ,  de  les 
relire  fouvent,  &  mon  Livre  eft  fans  doute  beau- 
coup plus  fçavant  que  moy  ;  car  il  faut  que  je  redife 
encore  une  rois ,  que  ce  n'eft  pas  de  mon  fonds  que  je 
fais  ce  prefent  au  public  ;  mais  que  c'eft  le  fonds  de 
YUfage ,  s'il  faut  ainfi  dire ,  que  je  diftribuè*  dans  ces 
Remarques. 

pi.  Je  nomme  les  Morts  quand  je  les  loue,  mais 
non  pas  les  Perfonnes  vivantes ,  de  peur  de  leur  at- 
tirer de  l'envie,  ou  de  palier  pour  flateur;  je  me 
contente  de  les  defigner ,  &  quoy  que  ce  foit  d'une 
façon  qu'on  ne  laifle  pas  de  les  reconnoiftre  à  tra- 
vers ce  voile ,  il  fert  toujours  à  foulager  leur  pudeur, 
&  à  rendre  la  louange  moins  fufpe&e  &  de  meilleure 
grâce. 

x.  II  m'importe  aufli  que  l'on  fçache ,  que  je  n'ay 
point  afFe&é  la  louange  de  certaines  perfonnes  par- 
ticulières ;  mais  j'ay  parlé  feulement  de  celles,  qui 
fe  font  comme  prefentées  devant  moy ,  ou  qui  font 
comme  nées  dans  mon'fujet,  &  que  jenepouvois 
non  plus  refufer,  qu'appcller  les  autres  ,  qui  n'y 
avoient  que  faire.  Ceux  qui  y  prendront  garde, 
verront  que  je  n'ay  point  mandié  ces  occafions ,  & 
que  je  n'ay  fait  que  les  recevoir.  3.  J'ay 

f  X  V.  1.  Qujl  n'y  a  que  les  mcrts  qu'on  loue  ,  qui  font 
nommez,  dans  ces  Remarques  ,  &  qu'on  ne  fait  que  defigner  les 
vivans.  2.  Qu'on  n'y  a  point  affcfté  la  louange  de  certaines 
perfonnes,  fi  le  fujet  ne  les  a  prefentées.  3.  Pourquoy  les 
Auteurs  anciens  &  modernes  fonc  traitez,  différemment  danser 
Remarques. 
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3#  J'ay  traité  différemment  les  Autheurs  anciens  _ 
&  ceux  de  noftre  temps,  pourobfervermoy-mef 
me  ce  que  je  recommande  tant  aux  autres ,  qui  eft 
de  fuivre  l'Ufage.  Par  exemple  ,  je  dis  toujours 
iSimyot ,  &  toujours  M.  Coeffeteau  :  8cM.de  Mal- 
herbe ,  quoyqu'Amyot  ait  efté  Evefque,  auffi  bien 
que  M.  Coefïeteau  ;  Car  puis  que  tout  le  monde  dit 
8c  écrit  tsrfmyot ,  8c  que  l'on  parle  ainii  de  tous  ceux 
qui  n'ont  pas  efté  de  noftre  temps ,  ce  feroit  parler 
contre  l'Ufage,  de  mettre  Monfmir  devant  5  mais 
pour  ceux  que  nous  avons  veus ,  &  dont  la  mémoire 
eft  encore  toute  fraifche  parmy  nous,  comme  M. 
Coeffeteau ,  &  M.  de  Malherbe ,  nous  ne  les  fçau- 
rions  nommer  autrement ,  ny  en  parlant  ny  en  efcri- 
vant  ,  que  comme  nous  avions  accoutumé  de  les 
nommer  durant  leur  vie,  &ainfi  je  me  fuis  confor- 
mé en  l'un  8c  en  l'autre  à  noftre  Ufage. 

Au  refte  il  y  avoit  beaucoup  d'autres  chofes, 
dont  je  pouvois  enrichir  cette  Préface ,  qui  euft  efté 
un  champ  bien  ample  à  un  homme  éloquent  pour 
acquérir  de  l'honneur ,  car  premièrement  que  n'euft- 
il  point  dit  dé  l'excellence  de  la  parole,  ou  pronon- 
cée, ou  efcrite,  &  des  merveilles  de  l'éloquence, 
dont  la  pureté  &  la  netteté  du  langage  font  les  fon- 
demens  ?  N'euft-il  pas  fait  voir  que  les  plus  belles 
penfées  8c  les  plus  grandes  a&ions  des  hommes 
mourroient  avec  eux  ,  fi  les  Efcri vains  ne  les  ren- 
doient  immortelles  ;  mais  que  ce  divin  pouvoir  n'eft 
donné  qu'à  ceux  qui  écrivent  excellemment ,  puis 
qu'il  fe  faut  fçavoir  immortalifer  foy-mefme  pour 
immortalifer  les  autres ,  &  qu'il  n'eït  point  de  plus 
courte  vie,  que  celle  d'un  mauvais  Livre  ?  Apres 
defcendant  du  gênerai  au  particulier  de  noftre  Lan- 
gue, ne  Peuft-il  pas  confiderée  en  tous  les  eftats 
«ifferens  où  elle  a  efté  ?.  N'euft-il  pas  dit  depuis  c  uel 
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temps  elle  a  commencé  à  lortir  comme  d'un  Cahos> 
&  à  fe  défaire  de  la  barbarie»  qui  l'a  tenue  durant 
tant  de  Siècles  dans  les  ténèbres^  fans  qu'elle  nous 
ait  laifle  aucun  monument  des  mémorables  aérions 
de  nos  Gaulois,  que  nous  n'avons  fçeuës  que  par 
nos  ennemis  ?  11  eft  vray  que  nous  pouvons  dire ,  que 
ces  glorieux  témoignages  fortis  dtme  bouche  en- 
nemie, font  plus  certains ,  6c  que  ces  grands  Hom- 
mes avoient  tant  de  foin  de  bien  faire,  qu'^s  ne  fe 
foucioient  gueres  de  bien  parler ,  ni  de  bien  efcrire. 
N'euft-il  pas  reprefenté  noftre  Largue  comme  en 
fon  berceau  ,  ne  fai£mt  encore  que  bégayer ,  &  en- 
fuite  fon  progrés,   &  comme  fes  divers  âges,  jufc 
qu'à  ce  qu'enfin  elle  eft  parvenue  à  ce  comble  de 
perfe&ion  ,  où  nous  la  voyons  aujourd'huy  ?  H 
euft  bien  ofé  la  faire  entrer  en  comparaifon  avec 
les  plus  parfaites  Langues  du  monde,  &  luy  faire 
prétendre  plufieurs  avantages  fur  les  vulgaires  les 
plus  eftimées.    Il  luy  euft  ofté  l'ignominie  de  la 
pauvreté ,  qu'on  luy  reproche  ;  &  parmy  tant  de 
moyens  qu'il  euft  eu  de  faire  paroiftre  les  richef- 
fes,  il  euft  employé  les  Traductions  des  plus  beL-  • 
les  pièces  de  l'Antiquité,  où  nos  François  égalent  : 
fouvent  leurs  Autheurs  ,  &  quelquefois  les  fur-- 
paflent.     Les  Florus  ,    les  Tacites  ,    les  Cicerons- 
mefmc  ,  &  tant  d'autres  ,  font  contraints  de  l'a- 
voiier  :  &  le  grand  Tertullien  s'étonne,  que  par 
les  charmes  de  noftre  éloquence  on  ait  fceu  trans- 
former fes  rochers  &  fes  épines  en  des  jardins  dé- 
licieux.    11  ne  faut  donc  plus  accufer  noftre  Lan-  • 
gue  ,  mais  noftre  génie  ou  plûtoft  noftre  parefîe, 
ëc  noftre  peu  de  courage  ,    Il  nous  ne  faifons  rien 
de  femblabîe  à  ces  chef-  d'oeuvres  *  qui  ont  fur- 
vefcu  tant  de  Siècles,  &  donné  tant  d'admiration  i 
à  la  pofteriti.    Après  cela  il  euft  encore- fait  voir , 
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qu'il  nry  a  jamais  eu  de  Langage ,  où  l'on  ait  écrit 
plus  purement  &  plus  nettement  qu'en  la  noftre, 
qui  fbit  plus  ennemie  des  équivoques  &  de  toute 
forte  d'obfcurité ,  plus  grave  &  plus  douce  tout 
enfemble ,  plus  propre  pour  toutes  fortes  de  ftiles  ; 
plus  chafte  en  fes  locutions ,  plus  judicieufe  en  fes 
figures:  qui  aime  plus  l'élégance  &  l'ornement % 
mais  qui  craigne  plus  l'afFedation.  II  euft  fait  voir, 
comme  elle  fçait  tempérer  fes  hardiefles  avec  Ta 
pudeur  &  la  retenue  qu'il  faut  avoir,  pour  ne  pas 
donner  dans  ces  figures  monftrueufes ,  où  donnent 
aujourd'huy  nos  voifins ,  dégenerans  de  l'éloquen- 
ce de  leurs  pères.  Enfin  il  euft  fait  voir,  qu'il  n'y 
en  a  point  qui  obferve  plus  le  nombre  &  la  caden- 
ce dans  /es  périodes ,  que  la  noftre ,  en  quoy  con* 
lifte  la  véritable  marque  de  la  perfection  des  Lan- 
gues. Il  n'euft  pas  oublié  l'Eloge*  de  cette  illu- 
itre  Compagnie  qui  doit  eftre  comme  le  Palladium 
de  nôtre  Langue,  pour  la  conferver  dans  tous  fes 
avantages  &  dans  ce  floriflànt  eftat  où  elle 
eft  ,  &  qui  doit  fervir  comme  de  digue  contre  le 
torrent  du  mauvais  Ufage  ,  qui  gagne  toujours  fi 
l'on  ne  s'y  oppofe.  Mais  comme  toutes  ces  belles 
matières  veulent  eftre  traitées  à  plein  fonds ,  &  avec 
|  apparat ,  il  y  auroit  eu  de  quoi  faire  un  jufte  Volu- 
me ,  plûtoft  qu'une  Préface.  La  gloire  en  eft  refer- 
vée  toute  entière  à  une  perfonne  qui  médite  de- 
puis quelque  temps  noftre  Rhétorique  ,  &  à  qui 
rien  ne  manque  pour  exécuter  un  fi  grand  deflein. 
Car  on  peut  dire ,  qu'il  a  efté  nourry  &  élevé  dans 
Athènes,  &  dans  Rome  comme  dans  Paris,  &  que 
tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'excellens  Hommes  dans  ces 
trois  fameufes  Villes  a  formé  fon  éloquence.  C'eft 
celuy  que  j'ay  voulu  defigner  ailleurs  ,  quand  je 
l'ay  nommé  l'un  des  grands  ornemens  du  Barreau , 
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auiiî  bien  que  de  l'Académie,  &  que  j'ay  dit,  que 
ù  langue  Se fa  plume  font. également  éloquentes. 
C'efi  cekry  qui  doit  eftre  ce  Quintiiien  François, 
jque  j'ay  fouhaité  à  îa  fin  de  mes  Remarques.  Le 
fçaçhant  ,  j'aurois  efté  bien  téméraire  de  m'enga- 
ger  dans  cette  entreprife ,  qui  d'ailleurs  furpafîè  mes 
forces  ,  &  demande  plus  de  loifir  que  je  n'en  ay* 
Outre  que  ces  chofes ,  quoy  qu'excellentes  Se  rares , 
ne  font  pas  neanttnoins  fi  peu  connues ,  ny  fi  ne- 
ceiTaires  à  mon  fu jet,  que  celles  que  j'ay  dites  de 
l'Ufàge  ,  fans  lefqueîles  mes  Remarques  ne  fçau- 
roient  eftre  bien  entendues ,  ny  par  conlèquent  faire 
l'effet  que  je  me  fuis  propofé  pour  l'utilité  publique, 
Se  pour  l'honneur  de  noftre  Langue. 

S'il  fe  trouve  qu'en  cet  Ouvrage  l'Autheur  n'ob- 
ferve  pas  toujours  fes  propres  Remarques ,  il  décla- 
re nue  c'eft  fe  faute,  ou  celle  de  l'Imprimeur,  & 
ou'û  s'en  faut  tenir  à  îa  Remarque ,  h  non  pas  à 
îa  façon  dont  l'Autheur  en  aura  ufé  contre  fa  Re- 
marque ,  ou  dont  l'Imprimeur  aura  corrompu  la 
copie. 

On  fçanra  aufîî  que  les  noms  que  l'Autheur  allè- 
gue comme  Latins  :  quoy  que  de  perfonnes  d'autres  \ 
Nations,  comme  Cyrtu%  Crœjitsy  Pyrrhus ,  Porm, 
Î5c.  ne  laifient  pas  de  paffer  pour  des  mots  Latins  , 
puis  que  les  Latins  les  ont  naturalifez ,  &leur  ont: 
donné  cette  terminaifon.    Les  François  en  ont  fait  : 
de  mefme. 

En  la  page  171.*.  traitant  des  prétérits  quiTe  com- 
pofent  des  participes  palfifs ,  il  y  a  ces  mots  :  Notez 
que  participes  &  prétérits  ne  font  icy  qu'une  mefme  ebo- 
fe.  L'Autheur  a  appris  que  plufieurs  ne  compre-  • 
noient  pas  comme  il  fe  peut  faire,  qu'en  aucun  lieu 
les  participes  &  les  prétérits  ne  foient  qu'une  mefme 
«hofe ,  mais  il  Téclaircit  par  uo  feul  exemple ,  qui 
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fait  voir  qu'il  eft indiffèrent  d'appeller  participe  ou 
prétérit  ,  ce  qu'il  vent  fa-ire  pafler  icy  pour  une 
mefme  chofe.     Quand  il  dit  icy,  il  entend  parier 
des  prétérits  compofez  des  participes  pafTifs  feule- 
ment, &  jamais  des  autres  :  car  qui  ne  fçait  que  le 
verbe  à  qui  le  prétérit  appartient ,  &  le  participe . 
font  deux  parties  de  l'Oraifon  toutes  diftinctes? 
iVoicy   l'exemple  ^.. Quant   aux  prétérits  compofez , 
\lors  que  le  nom  auquel  fis  fe  rapportent ,  les  précède , 
Us  y  c'eft  à  dire ,  les  prétérits ,  doivent  efire  du  mef- 
me genre  &  du  mefme  nombre  que  le  nom.     Levoicy 
de  l'autre  façon  :  Quant  aux  prétérits  compofez  ,  lors 
que  le  nom  Us  précède  y  les  participes  doivent  efire  du 
mefme  genre  &  du  mefme  nombre  que  le  nom.    Qui  ne 
voit  qu'il  eft  indiffèrent  en  cet  exemple  de  mettre 
prétérits ,  ou  participes ,  &  que  delà  il  s'enfuit ,.  que 
participes  &  prétérits  ne 'font  donc  icy  qu'une  mef- 
me chofe  ?  Et  comme  dans  la  Remarque  très- ample 
'  que  î'Autheur  en  a  faite  ,  il  fe  pouvoit  faire' qu'il 
1  nommeroit  tantoft  prétérit  &  tantoft  participe ,  ce 
jqui  en  effet  n'eft  icy  qu'une  mefme  chofè,  il  avoit 
'crû  bien  faire  d'en  avertir  le  Le&eur  au  commence- 
1  ment  ,  de  peur  que  cela  ne  l'embarafïàft.    Mais 
'puisque  I'Autheur  s'eftapperceu  que  fa  trop  grande 
1  (précaution  a  fait  un  effet  tout  contraire ,  il  oftera 
cette  pierre  d'achoppement  à  la  première  Impref- 
fion ,  &  cependant  il  a  efté  obligé  de  faire  voir  que 
ce  qu'il  a  dit  eft  vray ,  &  qu'il  a  eu  raifon  de  le  dire 
ainfi. 

Enlapage  39.^?.  ilyacesmots,  Il  eft  m  al  a  if  é  de 
juger  d'où  vient  cette  façon  de  parler  ,  fortir  fon  effet. 
iL'Autheur  a  appris  depuis  qu'elle  venoit  de  fortiri 
\ffeUum  ;  ce  qu'il  n'avoit  pu  s'imaginer ,  parce  qu'il 
r^y.a  pas  un  bon  Autheur  Latin  ,  qui  Tait  jamais  dit. 
Et  de  fait  Robert  Eftienne  dans  fon  threfor  de  la 
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langue  Latine ,  qui  eft  fi  copieux ,  met  huit  ufages  > 
difîèrens  de  ee  verbe  fon'tri ,  fans  faire  aucune  men- 
tion âefortiri  effeBum.    Il  ne  fe  trouve  que  dans  le 
Code  en  la  loy  unique.    Si  de  tnomentanea  pojjejjïo-- 
fie  fuerit  appel! atum  ,  où  il  y  a,  latafententiafor-- 
titur  effeBum  ;  mais  c'eft  du  Latin  barbare  de  Tribo-  • 
nien,  ou  du  fiecle  d'Arcadius.   On  ne  le  verra  jamais  s 
dans  le  Digefte  >  ny  dans  les  endroits  du  Code ,  qui  1 
n'ont  point  efté  corrompus  après  avoir  efté  tirez  des  s 
anciens  Jurifconfultes.     Au  lieu  defortiri  effeBum , , 
ils  difent  toujours  avec  tous  ceux  qui  ont  bien  parlé; 
Latin ,  habere  effeBum  ,  obùnere  effeBum ,  perduci  ad 
effeBum.   Ce  n'eft  pas  que  P Autheur  veuille  dire  que  i 
finir  fon  effeB ,  ne  vienne  de  fortiri  effeBum ,  poun 
barbare  que  foit  la  phrafe. 

En  la  page  56.  b.  il  y  a  une  Remarque  intitulée,  Set 
condeuloiry  l' Autheur  dit  que  cette  façon  de  parler  1 
eft  bonne.  Elle  eft  encore  dansplufieursexcellenss 
Autheurs  modernes  :  mais  à  la  Cour,  ehe-n^eft  pluss 
en  ufage  :  on  dit  s'affliger  avec  quelqu'un ,  où  faim 
compliment  à  quelqu'un  fur  >  Ç&. 
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REMARQUES 

SUR  LA  LANGUE 

FRANÇOISE. 


Héros ,  Héroïne,  héroïque» 

N  ce  mot  Héros,  la  lettre  i&eft  afpi- 
rée ,  &  non  pas  muette ,  c'eft  à  dire 
que  l'on  dit ,  le  héros ,  Se  non  pas  l'hc- 
roi ,  contre  la  règle  générale ,  qui  veut 
que  tous  les  mots  François  qui  com- 
mencent par/;,  &  qui  viennent  du  Latin,  où  il  y  a 
aufîi  une  h  au  commencementjn'afpirent  point  leur  h. 
Par  exemple,  honneur  vient  d'honor,  on  dit  donc 
l'honneur  y  &  non  pas  le  honneur  :  heure  vient  d'hora; 
on  dit  donc  l'heure  &  non  pas  la  heure ,  &  ainli  des 
autres.  Par  cette  règle ,  il  faudroit  dire  l'héros ,  & 
non  pas  le  héros ,  parce  qu'il  vient  du  Latin  qui  s'é- 
crit avec  une  h  ;  &  il  n'importe  pas  que  les  Latins 
Payent  pris  des  Grecs,  ilfuffit  que  les  Latins  ledi- 
fentainfi,  auilibien  qu'ira,  qui eft Grec  &  Latin 
tout  enfemble.  Néanmoins  cette  règle,  infaillible 
prefque  en  tous  les  autres  mots,  fouffre  exception 
en  celui-ci ,  il  faut  dire  le  héros.  La  curiofité  ne  fera 
Tome  1.  A  pa,s 
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$>aspeut-eftre  defagreable ,  defçavoir  d'où  peut  pro- 
céder cela  ;  car  bien  qu'il  foit  vray  qu'il  n'y  a  rien  de 
fi  bizarre  que  l'Ufage ,  qui  eft  le  maiftre  des  Lan- 

fues  vivantes ,  fi  eft-ce  qu'il  ne  laifïe  pas  de  faire 
eaucoup  de  chofes  avec  raifon  ;  &  où  il  n'y  a  point 
de  raifon  comme  ici ,  il  y  a  quelque  plaifir  d'en  cher- 
cher la  conje&ure.  C'eft  a  mon  avis,  <}uece  mot 
àeros  ,  quand  on  a  commencé  à  le  dire ,  n'eftoit  guè- 
re entendu  que  des  Sçavans  \  Se  parce  qu'il  a  une 
grande  reflemblance  avec  héraut ,  auieft  un  mot  de 
tout  temps  fortuiité,  on  a  pris  aifément  l'un  pour 
l'autre.  Ainfi  tout  le  monde  ayant  accoutumé  de 
prononcer  le  héraut ,  .Se  non  pas  Vlieront,  il  y  a  gran- 
de apparence  que  ceux  qui  nefçavoient  pas  ce  que 
c'èftoit  que  héros  y  &  qui  faifoient  fans  doute  Ieplui 
grand  nombre  ,  ont  pris  le  change  ,  Se  ont  pro- 
noncé héros  comme  héraut  ;  croyant  que  ce  n'eftoit 
qu'une  mefme  chofe ,  ou  qu'il  luy  refTcmbloit  fi  fort, 
qu'il  n'y  faloit  point  mettre  de  différence  pour  la 
prononciation.  Et  de  fait,  il  fe  trouve  des  gens, 
qui  parlant  du  Héros  d'un  Roman,  ou  d'un  Poëme 
héroïque  ,  l'appellent  le  héraut.  Ce  qui  confirme 
fort  cette  conje&ure ,  c'eft  qu'héroïne  Se  héroïque 
fe  prononcent  d'une  façon  toute  contraire ,  &  com- 
me l'on  dit  le  héros ,  on  dit  l'héroïne  Se  l'héroïque ,  la 
înefme  lettre  £eftantafpirée  enfers,  Se  muette  en 
héroïne  &  héroïque.  Cette  contrariété  fi  étrange  pro- 
cède apparemment  de  ce  que  la  reflemblance  que  le 
héraut  a  avec  beror,  nes'eft  pas  rencontrée  avec  fe- 
/aîné  Se  héroïque ,  qui  d'ailleurs  n'ont  point  d'autres 
mots  qui  leur  reflemblent  ,  aufquels  Y  h  foit  afpi- 
jée ,  comme  le  mot  de  héraut  reffemble  à  celui  de 
k'erofj, 

Il  s'eft  rencontré  encore  une  chofe  aflèz  plaifante 
four  autorifer  la  prononciation  irréguliere  de  fe- 
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vos  ;  c'eft  qu'au  pluriel ,  fi  on  le  prononçoit  félon  la 
règle,  &quel'onnefiftpas  Y  h  afpirante,  onferoit 
une  fâcheufè  &  ridicule  équivoque,  &  il  n'y  au. 
roit  point  de  différence  entre  ces  deux  prononcia- 
tions les  haros  de  l'Antiquité  &  les  zéros  de  chiffre. 

NOTE.  Quand  M.  de  Vaugelas  a  fait  cette  première  re- 
marque, il  n'avoit  pas  obfervé  que  les  mots  Hennir,  Hennijfe- 
tnent ,  Harpie  ,  Hargne  ,  Haleter  ,  qui  viennent  de  mots  Latini 
où  il;  y  a  une  H.  au  commencement ,  ne  laiflent  pas  d'afpirer 
leur  Hï  comme  fait  Héros ,  qui  n'eft  pas  le  feul  qu'il faille  ex- 
cepter de  la  règle  qu'il  établit.  Aufli  les  a- 1-  il  marque!  dans  un 
autre  endroit  de  fon  livre.  Ce  qu'il  y  a  de  particulier  ,  c'eft  que 
le  verbe  Haleter  ,  qui  vient  du  verbe  Latin  lAnhelare  ,  ou  de  fon 
primitif  Halart,  qui  a  fait  Halitare  ,  afpirefonH;  &  quel© 
fubftantif  Haleine,  qui  vient  à'tAnhelitus  ou  de  Hait tus  ne  l'a- 
fpire  point.  M.  de  Vaugelas  n'a  point  parlé  du  verbe  Heji- 
ter,  que  plusieurs  bons  Ecrivains  afpirent ,  quoi  ^u'il  vienne  de 
H/ereo  Hafc  ,  qui  commence  par  une  H.  Le  Père  Bouhours  eft  de 
ce  nombre.  Dans  fa  traduction  du  livre  du  Marquis  de  Pianeffe  , 
il  dit:  C'e&  une  erreur  de  hejtter  à  prendre  parti  du  cois  où  il  j  * 
le  plus  d'évidence. 

Période. 

CE  mot  eft  mafculin  quand  il  fignifie  le  plus  haut 
point ,  ou  la  fin  de  quelque  chofe ,  comme  Mon" 
té  au  période  de  la  gloire  ;  jufqtCau  dernier  période  de 
fa  vie  ;  Mais  il  eft  féminin  quand  il  veut  dire  une  par- 
tie de  l'oraifon  qui  a  fon  fens  tout  complet,  XJnc 
belle  période ,  des  périodes  nombreufes. 

NO  TE.  Laremarque  eft  jufte  pour  les  divers  genres  de  ce 
mot  dans  fes  différentes  lignifications ,  mais  on  ne  dit  point 
monté  au  période  de  la  gloire.  Il  faut  dire  »  an  plus  haut  pé- 
riode de la  gloire  ,  comme  on  dit ,  jnfqitau  dernier  période  delà 
vie.  Mais  cesphrafes  même  font  trop  figurées ,  &  il  vaudroil 
mieux  dire  plus  Amplement  ,  monté  au  plut  haut  degré  de  le 
gloire ,  &  jttfyria*  dernier  moment  de  la  vie. 

Quelque, 

^  E  mot  eft  quelquefois  adverbe ,  &  par  confe- 
u  quent  indéclinable.  Il  fignifie  alors  environ.  Il 
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xe  faut  doue  point  y  ajouter  dV,  quand  iiefl  joint 
.avec  des  pluriels ,  comme  il  faut  dire  ,  ih  ejioient 
quelque  cinq  cens  hommes ,  &  non  pas ,  quelques  cinq] 
ïens  :  car  là  il  n'eft  point  pronom,  mais  adverbe. 

Ce  qu'il  vous  flair*. 

T  L  faut  dire  ainfî ,  -&  non  pas ,  ce  qui  vous  plaira 
■*  &  pour  preuve ,  mettons  un  pluriel  devant  ;  &< 
difons,  je  vous  fendray  tous  les  honneurs  qu'il  vous* 
flaira ,  perfonne  ne  doute  que  ce  ne  foit  bien  parler  ;; 
&  toutefois  fi  au  lieu  de  qu'il ,  nous  mettions  #«/,, 
comme  font  plufieurs ,  &  de  nos  meilleurs  Elcri- 
vains ,  il  eft  certain  qu'il  faudroit  dire ,  le  vous  ren~ 
àr&y  tous  les  honneurs  qui  vous  plairont ,  ce  qui  feroitt 
-ridicule.  On  dit ,  -ce  qu'il  vous  plaira ,  parce  qu'oni 
y  fous-entend  des  paroles ,  que  l'on  fuprime  par  élé- 
gance ,  comme  quand  je  dis  ,  je  vous  rendray  tous  lest 
honneurs  qu*il  vous  plaira  ,  il  y  faut  fbus-entendre: 
ces  mots  ,  que  je  vous  rende.  Et  ainfi  en  tous  les  en- 
droits où  l'on  fe  fert  de  cette  façon  de  parler.  Jes 
f ai  s  tout  ce  qu'il  vous  pi  ai ft  y  on  fous-entend,  que  je 
fajjj;  car  outre  qu'il  eft  plus  élégant  de  le  fuprimer , , 
il  feroit  importun  d'y  ajouter  toujours  cette  queue* „ 
dans  un  ufage  ii  fréquent  qu*eJ0t.celuy  de  ce  terme  de; 
courtoifie  &  de  civilité. 

Propreté,  &  non  pas  Propriété, 

PReprieté  eft  bon  pour  lignifier  le  propriété  dess 
Latins;  mais  il  ne  vaut  rien  pour  dire ,  quel'om 
M  de  la  netteté^  de  la  bienfeance ,  ou  de  ^ornement  em 
es  qui  regarde  les  habits ,  les  meubles ,  ou  quelque  au* 
irechofe  que  ce  foit.  Il  faut  appeller  cela  propreté ,  &: 
non  pas  propriété.  Et  ce  n'eft  pas  feulement  pour 
mettre  de  la  différence  entre  propriété  &  propreté  v 
cjui.fignifieitf  deuxehofes  fi  éloignées.  Car  il  eftaf- 
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fez  ordinaire  en  toutes  Langues ,  qu'un  mefmemor 
■  fignifie  deux  ouplufieurs  chofes,  mais  c'eft  parce 
queproprietéeft,  un  mot  qui  vient  du  Latin  propriétés , 
au  lieu  que  propreté  n'en  vient  point  (  car  propriétés 
ne  fignifie  jamais  cela  )  mais  vient  de  Ton  adje&if , 
propre,  qui  dans  la  lignification  de  net  ou  à'ajufte\ 
eft  un  mot  purement  François,  duquel  adjeétif  fe 
\f orme  propreté ,  comme  fahté  fe  forme  de  farlè  ,  & 
{pauvreté  de  pauvre.  Je  fçay  bien  que  quelques-uns 
croy  ent  que  propre ,  d'où  vient  propriété ,  eft  pris  du 
Latin  proprim  figurément ,  comme  fi  l'on  vouloit 
dire,  que  d'apporter  à  chaque  chofe  la  bien-feance 
qui  luy  eft  propre  &  convenable ,  a  donné  lieu  d'ap- 
is peller^w/^/  toutes  les  chofes,  où  cette  bien-fean- 
ce fe  rencontre  ;  mais  cela  eft  tropfubtil ,  6c  trop 
recherché.  Quoy  qu'il  en  foit ,  il  eft  confiant  qu'il 
faut  dire  propreté  en  ce  fens  là ,  &  non  pas  propriété* 

Chypre. 

IL  faut  dire  Ylfle  de  Chypre^  la  poudre  ds  Chypre  r 
&  non  pas  Ylfle  de  Cypre  ,  la  poudre  de  Cypre 
L'Ufage  le  veut  ainfi ,  nonobftant  fon  origine.  Je 
penfoisque  M.  de  Malherbe  eûtefté  le  premier  qui 
l'eut  écrit  de  cette  forte,  mais  j'ay  trouvé  que  M* 
de  Montagne  dans  fes  Eflais ,  ne  le  dit  jamais  autre- 
ment. 

N  0  TE.  M.  Ménage  veut  qu'on  dife  Vljle  de  Cypre ,  &  de 

la  pondre  de  Chypre.     Pour  moi,  je  croy  qu'à  l'égard  de  rifle 

mefme  ,  on  peut  dire  tous  les  deux  ;  mais  avec  cette  diftin&ion*. 

qu'on  doit  fe  fervir  de  Cypre  dans  la  Géographie  ancienne  ,  Se 

de  Chypre  dans  la  Géographie  moderne.     Sur  ce  principe  là  il 

faut  dire  ,  Caton  fat  envoyé  far  le  peuple  Romain  dans  l'IJle  de 

Cypre  ,  &  les  Turcs  fe  rendirent  CMaiJires  de  l'Ifle  de  Chypre  ,  fofi* 

\Selim  II.    Cette  différence  eft  fondée  fur  ce  que  Cypre  dans 

111'ancienne  Géographie  eu  pris  du  mot  Latin  Cypns,  &  Chypre 

\  dans  la  moderne  eft  pris  d'Italien  Cypro  ,    que  l'on  prononce 

\  Chypre  i  car  on  fçait  affez  que  l'Italien-  a  cours  dans  toute  la  Me- 

1  duerranée.  C'eft  de  là  qu'on  dit ,  '  delà poxâr-td*  Chypre. 
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Perfonne. 

CE  mot  a  deux  lignifications ,  &  deux  genres  dif- 
fêrens  ;  6c  cette  différence ,  pour  eftre  ignorée 
cîe  quelques-uns,  fait  qu'ils n'ofent  s'en  fervir,  Se 
qu'ils  l'évitent  comme  un  écueuil ,  ne  fçachant  s'il  le: 
faut  faire  mafeulin  ou  féminin.    11  fignifie  donc,, 
¥  homme  &  la  femme  tout  enfemble ,  comme  fait  borna 
en  Latin,  &en  cefensileft  toujours  féminin ,  &a« 
perfonnes  au  pluriel ,  fe  gouvernant  en  tout  &  par- 
tout comme  les  autres  fubftantirs  réguliers.    Parr 
exemple,  J'ay  va  la  Perfonne  que  vous  fç  avez.    1H 
faut  porter  refpeB  aux  Perfonnes  conftituées  end/gni-> 
te\  c'ejl  une  belle  Perfonne ,  demauvaifes  Perfonnes*. 
Il  fignifie  aufïi  tenemo  des  Latins,  le  nadie  des  Es- 
pagnols,  &  le  nijfuno  des  Italiens,   &  ce  que  les. 
vieux  Gaulois  difoient  nulli ,  c'eft  à  dire ,  nulle  Per»- 
fonne^  ny  homme ,  ny  femme.  En  ce  fens  il  eft  indécis 
nable,  &  nxa  point  proprement  de  genre,   ny  de 
pluriel;  mais  iîfefèrt  toujours  du  genre  mafeulin,, 
acaufe  de  la  règle  qui  veut  que  les  mots  indéclina- ■ 
blés  n'ayant  point  de  genre  de  leur  nature  >  s'afîb-- 
cient  toujours  d'un  adjectif  mafeulin  ,   comme  de  : 
celuy  qui  eft  le  plus  noble.    Par  exemple  on  dit , 
Perfonne  n*eft  venu  ;  &  non  pas  Perfonne  n'efi  venue. 
De  mefme  on  dira  parlant  à  un  homme ,  Je  ne  vois 
perfonne  ft  heureux  que  vous ,  &  non  le  ne  vois  perfon-  • 
ne  ft  heureufe.  Néanmoins  fi  l'on  parle  à  une  femme , 
On  dira ,  le  ne  vois  perfonne  ft  heureufe  que  vous,  ou 
ft  heureufe  qu'elle,  &cela  feditainfi  eu-égard  à  la 
femme ,  &  non  pas  eu  égard  à  perfonne ,  qui  en  ce 
lieu-là  n'eft  point  féminin ,  comme  nous  avons  dit , 
t&  comme  il  fe  voit  clairement  en  l'autre  exemple , 
îors  qu'en  parlant  à  un  homme  on  dit ,  le  ne  vois  per- 
fonne ft  heureux  que  vous.    Que  fi  Ton  parle  à  une 
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femme ,  ou  d'une  femme ,  fur  quelque  qualité  quï; 
foit  en  elle ,  &  qui  ne  puifïè  pas  eftre  en  un  homme  , 
comme  par  exemple,  d'une  femme groffè,  on  eft 
encore  plus  oblige  d'ufer  du  féminin  ,    &  de  dire* 
le  n'ay  jamais  vu  perfinne  fi  groffe  qu'elle ,  Se  fi  l'on  di- 
!  foit  fi  gros  qu'elle ,  cela  feroit  étrange  6c  ridicule. 
;  Mais  après  tout ,  ce  n'eft  pas  encore  fort  bien  parler 
;  de  dire  figrojfe ,  parce  qu'en  ces  fortes  d'expreliions , 
noftre  Langue  ne  fe  fert  pas  de  perfinne ,  mais  on  le 
dit  d'une  autre  façon,  comme  lenay  jamais  vu  de 
femme  figrojfe  qu'elle.  De  mefme  vous  ne  direz  pas 
à  une  fille ,  le  ne  vois  perfinne  fi  beau  ny  fit  belle  que 
■vous ,  ce  n'eft  pas  là  fon  ufage ,  parce  que  vous  tirez 
\perfinne  du  gênerai ,  pour  en  faire  un  rapport  parti- 
culier aune  fille;  on  dira,  le  ne  vois  rien  de  fi beau 
i  que  vous ,  ou  je  ne  vois  point  de  fi  belle  fille  que  vous. 
i  L'ufage  de  perfinne  pour  nemo ,  n'eft  proprement  que 
pour  les  chofes  qui  regardent  l'un  &  l'autre  fexe 
conjointement,  comme,  perfinne  n'a  e fié  fâché  de 
fa  mort.     Icy  perfinne  ,    comprend  l'homme  &  la 
femme  fans  lesfeparer,  &ainfiil  a  le  genre  mafeu- 
lin.    Mais  quand  vous  fortez  du  gênerai,  qui  com- 
prend les  deux  fexes  conjointement ,  pour  faire  que 
perfinne  fe  rapporte  particulièrement  'a  un  fexe ,  où 
aune  perfonne  feule ,  alors  ce  n'eft  pas  le  lieu  d'em- 
ployer ,  perfinne ,  pour  nemo. 

Il  y  a  encore  une  remarque  à  faire  pour  perfonne  , 
de  la  première  lignification.  J'ay  dit  qu'il  eft  tou- 
jours féminin ,  &  que  l'on  dit  une  perfinne ,  les  pet" 
finnes  dévotes ,  les  perfonne  s  qualifiées ,  &  ainfi  des 
autres  ;  mais  après  qu'on  l'a  fait  féminin ,  on  ne 
laifle  pas  de  luy  donner  quelquefois  le  genre  mafeu- 
lin,  &  mefme  plus  élégamment  que  le  féminin.  Par 
exemple ,  M.  de  Malherbe  dit ,  Jyay  eu  cette  confi- 
Ution  en  mes  ennuis  a  qu' une  infinité  de  Perfinnes  qua- 
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fié  et  ont  pris  la  peine  de  me  témoigner  le  àéplaiftr 
qjj'  ils  en  ont  eu.  Qu'ils ,  eft  plus  élégant  que  nef 
feroit  qu'elles ,  parce  que  l'on  a  égard  à  la  chofe  fig- 
nifiée,  qui  font  les  hommes  en  cet  exemple ,  &  non 
pas  à  la  parole  qui  lignifie  la  chofe ,  ce  qui  eft  ordi- 
naire en  toutes  les  Langues. 

NOTE.  L'exemple  que  M.  de  vaugelas  rapporte  ici  ne  doit  : 
pas  lervir  dérègle,  fi  on  n'y  apporte  beaucoup  de  précaution. 
Il  faut  qu'entre  Terfonnes  ,  &  fon  relatif  mafculin  ,  il  y  ait  un 
afïez,  grand  nombre  de  mots»  pour  faire  oublier  que  ce  relatif  t 
mafculin  fe  raporte  z  Perfonnes  qui  eft  féminin  ,  en  forte  qu'on 
ne  fonge  plus  qu'à  ce  qui  eftftgnifié  par  ce  mot.     Ainû  Ton 
doute  qu'on  pût  dire  fur  cet  exemple,  les  Terfonnes  mal-inten- 
tionnées empoifonnent  tout  ce  qu'ils  difent.    Il  n'y  a  pas  affez,  de 
mots  entre  Terfonnes'  mal-intentionnées  ,    &  qu'ils  qui  eft  fon l 
relatif,  &l'on  croit  qu'il  feroit  mieux  de  dire  qu'elles.     Mais  3 
quand  il  s'en  trouve   afïéz, ,  non  feulement  on  peut  mettre  cet 
pronom  relatif  au  mafculin  ,  mais  on  y  peut  mettre  aufïi  le  nom  i 
adjectif  qui  fuit,   quoy  qu'il  ait  pour  îubftantif  Perfonnes  qui 
eft  féminin  ,   comme  en  cet  exemple  ,  Les  Perfonnes  confommées  i 
dans  la  vertu  ont  en  toutes  chofes  mie  droiture  d'efprit ,   &  une  at-- 
tention  judicieufe  qui  les  empefche  dyejhe  médifans.     CMédifans 
en  cet  endroit  eft  aufïi  bien  que  médifantes  ,  quoy  qu'il  foitad-- 
jeétif  de  perfonnes  qui  eft  féminin.    On  doit  prendre  garde  feule-- 
ment  que  pour  mettre  l' adjeétif  au  mafculin  avec  Terfonnes  ,  il  ! 
faut  que  cet  adjectif  nefoit  pas  joint  au  verbe  quia  Perfonnes: 
pour  nominatif,   car  alors  on  eft  obligé  de  le  mettre  aufemi-- 
nin  ,   quelque  gfand  nombre  de  mots  qu'il  y  ait  entre  Perfonnes  , , 
Se  cet  adjectif.     Ainfi  il  faut  dire  .   les  Terfonnes  qui  ont  le  cœur 
bon  ,    &  les  fentimens  de  l  ame  éleve^  ,  font  ordinairement  gene- 
xtttfes  ,   &  non  pas  ,  font  ordinairement  généreux  ,  parce  que  ge~- 
ntreufes  eft  joint  à  font  qui  çft  le  verbe  dont  Perfonnes  eft  le  no-' 
minatif.    Cependant  cet  adjectif  gêner  euf es  eft  fort  éloigné  de: 
perfonnes.    De  mefme  on  ne  peut  mettre  le  relatif  ils  ,  quelque  : 
éloigné  qu'il   foit  de  perfonnes ,  quand  ce  relatif  eft  tout  proche 
de  l'adjectif  féminin  quife  rapporte  aufïi  à  Perfonnes.    L'exem-  • 
pie  quifuit  le  fera  voir.    On  ne  peut  dire  ,  les  Perfonnes  qui  on  f 
l'efprit  pénétrant  ,  &  une  expérience  de  beaucoup  d'années ,  font 
prefque  toujours  fijudicieufes  ,  qu'ils  fe  trompent r arement  ;  il  faut' 
dire,    qi? elles  fe  trompent  rarement.,  parce  que  ce  relatif  ils  eft: 
trop  proche  de  l'adjectif  féminin  judicieufe  s ,   qui  le  détermine  i 
,a  eftre  aufS  féminin.    On  parleroit  mal  de  mefme  en  difant ,  les  i 
gerfonnes  qui  ont  Vàmt  belle  font  Ji  ravies  quand  elles  trouvent  l'oc- . 
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êijïon  de  reconnoifire  un  bienfait ,  qu'ils  ne  la  laijfent  jamais  ccha- 
per;  il  faut  dire,  Celles  ne  la  laijfent  jamais  cchaper  ,  parce  que 
le  premier  relatif  elles  détermine  le  fécond  a  élire  aura*  féminin  ,. 
quoy  qu'il  y  ait  un  fort  grand  nombre  de  mots  entre  Terfinnes  , 
&  cerelatif.  Je  ne  croy  pas  non  plus  que  l'on  puiffedire,  les 
Terfonnes  qui  font  incapables  d'oublier  les  bien-faits  qu'ils  ont  re~ 
cens  ,  font  ordinairement  genereufes  ;  parce  qu'il  eft  impoflible 
d'e  mettre  généreux  au  mafculin  parlaraifon  que  j'ay  déjà  dite  ,. 
&  qu'il  y  auroit  une  conftru&ion  bien  irréguliere  à  mettre  d'a- 
bord ils  au  mafculin  quiferaporteroit  zPerfinnes  féminin,  Se 
à  reprendre  enfuite  le  féminin  dans  l' adjectif  qui  fe  raporteroit 
à.  ce  mefme  mot  Terfonnes, 

Le  Père  Bouhours ,  à  qui  nous  devons  de  tre3-utiles  Remar- 
ques, a  fort  bien  éclairci  le  Principe  de  M.  deVaugelas  ,  qu'il 
faut  avoir  égard  àlachofe  fignifiée  ,  &  non  pas  à  la  parole  qui 
fignifie  la  chofe.  Il  ajoute  une  reflexion  fort/ufte  ,  qui  eft  que 
quoy  que  la  chofe  fignifiée  foit  un  homme  ,  on  met  le  féminin 
après  Perfinne  ,  quand  le  mot  qui  s'yraportê  y  eft  joint  en  quel-.- 
que  façon.  Il  en  donne  cet  exemple.  Il  y  a  en  Sorbonne  des 
^Perfinnes  tres-fçavantes  ,  aufqnellcs  on  peut  Je  fier  pour  la  conduite 
de  fis  mxurs.  Quoy  que  des  Hommes  foient  lignifiez  par  ces  Per- 
fonnes  fçavantesj  il  faut  dire  aufqueUes ,  Se  non  pas  aitfquels -, 
parce  que  le  relatif  aufqueUes  tient  à  Perfonnes.  Il  eft  certain  qu'il 
faut  dire  en  parlant  à  un  homme  ,  je  ne  'vois  Perfinne  fi  heureux 
que  -vous,  &  non  pas,  je  ne  vols  perfinne  :  fi  heur  eufe  que  vous'» 
maisiln'eft  pasvray  qu'on  puiffedire  en  parlant  à  une  femme, 
Je  ne  vois  perfinne  fi  heur eufe  que  vous  t  il  faut  dire,  Je  ne  vois 
aucune  perjonne  j  ou  bien  ,  Je  ne  vois  point  de  femme  fi  heurenfe 
que  vous, 

M.  Ménage  ajoute  à  ces  Remarques  que  le  mot  Perfinne  en 
a  lignification  de  Nemo  ne  doit  fe  mettre  qu'avec  une  négative, 
ou  une  interrogation.  Il  en  donne  pour  exemples.  Terfinne 
n'efiplus  a  vous  que moy.  T a-t'il  'Perfinne  aumonde  qui  vous  ho- 
nore plus  que  jefitis  ?  &  il  condamne  cet  endroit  de  la  Lettre  2.3 
de  Voiture  ,  Vous  ne  fçauriez.  deviner ,  CWademoifelle  ,  celle  de 
qui  je  veux  parler  ,  &  c'efi  un  fier  et  trop  important  peur  le  confier 
à  Perjonne.  Quelques-uns  de  ceux  qui  paffent  pourfçavoir  le 
mieux  toutes  les  fmeffes  de  la  Langue  ,  difent  que  s'il  y  a  quel- 
que chofe  à  condamner  dans  cette  expreflion ,  ce  n'eft  pas  le 
mot  de  Perfinne  qui  eft  bien  placé  ici  s  mais  ceux  ci,  pour  le  con- 
fier. Ils  prétendent  qu'il  faut  dire  potrr  efire  confié,  afin  que  les 
mots  régis  par  pour  >  feraportent  au  nominatif  qui  le  précède. 
Ce  feroit  fans  doute  parler  ftlon  la  Grammaire ,  mais  je  ne  fçay 
fi  ce  feroit  parler  affez  naturellement.  Nous  avons  une  infinité 
d'exemples  on  l'infinitif  aftif  a  un  fens  purement  paffif.   Cet*. 
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n'efi  hm  qu*àjetter  ,  cela  ne  vaut  rien  à  garder.  C'eft  la  mefme 
chofe  que  fion  difoit  aefire  jette  ,  aefire  gardé.  Il  faut  feule- 
ment prendre  garde  à  l'égard  desphraiesou  peur  fe  rencontre  , 
qu'il  nepuifle  naiftre  aucune  ambiguité  de  l'infintif  a&it  mis 
pour  lepaffif,  comme  en  cet  exemple.  Il  efi  trop  lâche  pour  le 
eraindre.  Il  femble  que  craindre  fe  raporte  à  celui  qui  efl:  lâ- 
che ,  &  pour  rendre  cette  pbrafe  jufte,  il  faut  dires  il  efi  trop 
iâche  pour  ejire  craint ,  ou  bien  ,  Je  le  trouve  trop  lâche  pour  le 
craindre.  Dans  ces  deux  manières  les  mots  que  gouverne  pour 
fe  raportent  au  nominatif  qui  le  précède.  Si  l'on  examine  ces 
deux  façons  de  parler  ,  Il  efi  trop  lâche  pour  entreprendre  une  aclion 
wigoureufe  ,  &  il  efi  trop  lâche  pour  le  craindre ,  tout  le  monde 
conviendra  que  la  première  eft  mieux  conftruite  &  plus  corre&e 
que  l'autre,  &  cela  ne  vient  quedelaraifon  quej'ay  apportée. 
A  l'égard  de  Perfonne  ,  je  ne  croy  pas  qu'il  foit  à  reprendre  dans 
l'exemple  de  Voiture.  C'eft  parler  corre&emeat  que  de  dire  ,  // 
efi  trop  hardy  pour  craindre  Perfonne  ,  &  l'on  trouvera  que  Terr 
fonne  fera  bon  dans  toutes  les  phrafes  de  cette  nature  ,  où  l'on 
aura  employé  le  mot  de  tr»p .  C'eft  peuteftre  parce  qu'elles  en- 
velopent  une  négative  qu'on  n'aperçoit  pas,  &  qu'elles  fouf- 
entendent  aucune  Perfonne.  Alors  ces  phrafes  rentreroient 
dans  la  règle  de  M.  Ménage. 

Si  on ,  &  fi  Von* 

A  Caufe  de  la  rencontre  des  deux  voyelles  en  ces 
"  deux  petits  mots ,  fion ,  plufieurs  écrivent  tou- 
jours ,  fi  l'on ,  exepté  en  un  feul  cas ,  qui  eft ,  quand 
après  Vn ,  il  fuit  immédiatement  une  /.  Par  exem- 
ple, ils  diront,  fi  on  h  veut ,  &  non  pas//  l'on  le 
veut,  parce  qu'il  y  a  une/,  immédiatement  après 
Vn ,  &  que  des  deux  cacophonies ,  il  faut  choifir  la 
moindre;  car  fi,  fi  on,  bleflè  l'oreille,  fi  l'on  le9 
à  leur  avis ,  la  blefle  encore  davantage»  De  mefme 
ils  difent,  fion  laijfe ,  &non  çasfil'onlaijje.  J'ay 
dit  qu'ils  vouloient  que  17 ,  fût  immédiatement  a- 
prés  Vn ,  parce  que  lors  qu'il  y  a  une  fyllabe ,  on  i 
feulement  une  lettre  entre  deux ,  ils  difent ,  fit  Pon  , 
&  non  pas  fi  on ,  comme  fi  l'on  ne  le  fait ,  &  fi  l'on 
s  laiffé ,  &  non  pas  fi  on  ne  le  fait ,  Se  fion  a  laijfe, 
Au  ïeflc ,  quand  qo  n'y  fera  pas  du  tout  fi  exa& ,  il 
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n'y  aura  pas  grand  mal ,*.  mais  pour  une  plus  grande 
perfe&ion ,  j'en  voudrois  ufer  ainfi. 

On y  l'on.  Set- on. 

ON,  Se  Von  y  fe  mettent  devant  le  verbe.  On* 
fe  met  devant  &  après  le  verbe  ;  Von  ne  fe  met 
jamais  après  le  verbe  que  par  les  Bretons,  &  quel- 
ques autres  Provinciaux,  &  t-on  fe  met  toujours 
après  le  verbe.  On  dit ,  &  Von  ait ,  font  bons ,  mais 
on  dit  eft  meilleur  au  commencement  de  la  période. 
Si  le  verbe  finit  par  une  voyelle  devant  on ,  comme 
prie-on ,  alla-on  ,  il  faut  prononcer  &  écrire  un  t 
entre  deux,  prie~t-on  ,  alla-t-on.  pour  ôter  la  ca- 
cophonie, &  quand  il  neferoit  pas  marqué,  il  ne 
faut  paslaifïer  de  le  prononcer,  ny  lire  comme  li- 
fent  une  infinité  de  gens  ,  alla-on,  alla-il,  pour 
tlla-t-on  y  alla-t-il.  Il  eft  vray  qu'en  cette  ortogra- 
phe  du  t ,  on  a  accoutumé  de  Faire  une  faute ,  qu'il 
faut  corriger  déformais,  pour  ne  rien  obmettrequi 
puifle  contribuer  à  la  perfection  de  noftre  Langue» 
C'eft  que  tous  impriment  &  écrivent  alla-t'on ,  met- 
tant ainfi  une  apoftrophe  après  le  t ,  qui  eft  très- mal 
employée ,  parce  que  l'apoftrophe  ne  fe  met  jamais 
qu'en  la  place  d'une  voyelle  qu'elle  fuprime ,  &  cha- 
cun fçait  qu'il  n'y  en  a  point  ici  à  fuprimer  après  le  /; 
Il  faut  donc  mettre  un  tiret  après  le  t ,  comme  on 
l'a  mis  devant ,  &  écrire,  alla-t-on ,  prie-t-on.  Car 
de  dire  que  le  tiret  ne  joint  jamais  la  lettre  qui  le 
précède  avec  la  fyllabe  fuivante ,  comme  par  exem- 
ple, entrer-haut ,  l'x  ne  fe  joint  point  avec  l'A,  qui 
fuit  ;  &  qu'en  pk-t-on ,  alla-t-on ,  le  t  fe  joint 
avec0«  qui  fuit,  on  répond  que  cela  eft  vray,  lors 
qu'il  n'y  a  qu'un  tiret,  mais  non  pas  quand  il  y  en  a 
aeux  comme  ici ,  qui  rendent  le  t  commun  à  toutes 
les  deux  fyllabes. 
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Je  crois  que  ce  ne  fera  pas  unecuriofité  imperti-- 
nente  de  fçavoir  l'etymologie  de  ces  deux  mots , 
en ,  &  Von.  Ils  viennent  fans  doute  d'homme,  ou 
de  l'homme ,  comme  fi  o«  $# ,  voulut  dire  Vhomme 
dit ,  &que  /'<?w  d/£  voulut  dire  l'homme  dit.  Mais 
par  fucceffion  de  temps ,  parce  qu'on  en  a  befoin 
a  tout  propos,  on  l'a  abhregé ,  &  on  l'a  écrit  com- 
me on  l'a  prononcé.  Ce  qui  confirme  cela ,  ce  font 
les  Poètes  Italiens  ,  qui  fe  fervent  ordinairement 
à'buom  pour  huomo ,  avec  le  verbe  qui  commence 
par  une  confone,  huom brama ,  pour  dire  on  de/ire, 
huom  terne  ,  pour  dire  on  craint.  Mais  fi  l'on  en 
veut  une  preuve  convainquante  ,  &  non  pas  une 
fîmple  conjecture,  c'eftque  lesAllemans,  &  pref- 
que  toutes  les  Nations  Septentrionales  ,  expriment 
noftre  on ,  par  le  mefme  mot ,  qui  dans  leur  Langue 
fignifie  homme ,  qui  eft  man.  D'autres  difent  avec 
beaucoup  moins  d'apparence ,  qu'il  vient  d'omnis. 

En  quels  endroits  il  faut  dire  on ,    î3  en  quels 
endroits  l'on. 

AU  commencement  d'un  difcours  ,  il  faut  dire 
on  plûtoft  que  Von ,  quoy  que  l'on  ne  foit  pas 
mauvais.  Que  fi  ce  n'eft  qu'au  commencement  d'u- 
ne période ,  devant  laquelle  il  y  en  ait  déjà  d'autres, 
on  eft  encore  meilleur  que  Von„  Quelques-uns  néan- 
moins tiennent  que  lors  que  le  mot  qui  finit  la  pé- 
riode précédente ,  a  un  e'mafculin  à  la  fin,  comme 
Î)ar  exemple,  fi,  extrémité ,  eft  le  dernier  mot  de 
a  période  ,  on  doit  commencer  l'autre  par  l'on , 
pour  éviter  la  cacophonie.  Mais  c'eft  eftre  trop  fcru- 
puleux  ,  Se  cela  ne  fe  doit  pratiquer  que  dans  le 
cours  de  la  période ,  &  non  pas  quand  ce  font  deux 
périodes  feparées  par  un  point,  qui  arrêtant  le  Le- 
cteur, ôte  la  cacophonie  de  IV  mafeulin  avec  l'a. 

Ouand 
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Quand  on  répète  plufieurs  fois  l'un  ou  l'autre,   il 
faut  toujours  repeter  le  mefme  fans  changer,  com- 
me on  loué ,  on  blâme ,  on  menace ,  8c  non  pas ,  on  loue, 
l'on  blâme,  on  menace,  Von  fait ,    &  on  dit  tant  de 
chofef ,  quoy  qu'après  Ss,  comme  nous  dirons  tout 
à  cette  neure ,  il  faille  toujours  dire  Von ,  à  caufe 
t  que  le  t  ne  fe  prononçant  point ,  cette  particule  a  la 
;terminaifon  d'un  é  mafculin.     Mais  cet  inconvé- 
nient dédire  on,  après  f^n'eftpas  fi  grand,  &  ne 
Tonne  pas  fimaî  à  l'oreille  en  cet  endroit,  que  de 
dire ,  on  dit  &  l'on  fait  tant  de  chofet ,  &  il  feroit  en- 
core mieux  de  dire ,  Von  dit  £> l'on  fait.    On,  géné- 
ralement fe  met  après  les  confonds,  ou  \'e  féminin» 
i  comme  quand  je  le  diroù ,  on  ne  Uferoitpat  ;  quoy  que 
s  tufuiffes  dire ,  on  ne  h  fera  par.     Il  fe  met  auifi  après . 
•dont ,  comme celuy  dont  on  ne  cejfe  de  parler.,  plûtoft 
que  dont  Von  necejfc.     L'on  fe  met  après  IV  mafcu- 
lîin,   comme  en  cette  extrémité  Von  ne  fçauroit  faire 
\autre  chofe ,  après  la  conjon&ion  & ,  pour  la  raifon 
que  nous  venons  de  dire ,  fi  ce  n'eft  au  cas  que  nous 
avons  excepté  ;  après  la  particule  ou. ,  comme  ou  Von 
rit  ou  Von  pleure ,  c'ejl  un  lieu  où  Von  vit  à  bon  marché , 
&  après  tous  les  mots  qui  finifTant  par  ol ,  fe  pronon- 
cent en  ou ,  comme  fol ,  mol ,  col ,  6c  autres  fem- 
bîables ,  qu'on  prononce  fou  ,    mou ,  cou  ;  c'ejl  un 
fou  ,  Von  fe  mocque  de  luy  ,    &  généralement  après 
toutes  les  voyelles ,  excepté  Ye  féminin. 

Que ,  devant  on ,  Se  devant  que  Von. 
I  h  faut  qu*  on  f cache ,  Se  il  faut  que  Von  fçache ,  font 
■*  tous  deux  bons  ,  mais  avec  cette  différence  néan- 
moins ,  qu'en  certains  endroits  ileft  beaucoup  mieux 
de  mettre  l'un  que  l'autre. 

Plufieurs  mettent  qu'on  ,    &  non  pas  que  Von  t 
j<juandilyaune/,  immédiatement  après  \n ,  corn- 
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me  je  ne  croy  pas  qu'on  luy  veuille  dire ,  &  non  pal 
que  l'on  luy  veuille  dire ,  à  caufe  du  mauvais  fon  des 
deux  Ij  je  ne  croy  pas  qu'on  laiffe,  &  non  pas  que  Von. 
laiffe. 

11  faut  mettre  qu'on  auiïî ,  &  non  pas  que  l'on  quand 
il  y  a  plufieurs  que ,  dans  une  période ,  comme  cela 
arrive  fouvent  en  noftre  Langue  ,  qui  s'en  fert  avec 
beaucoup  de  grâce  en  différentes  façons  ;  par  exem- 
ple, //  n'eji  que  trop  vray  que  depuis  h  temps  que  l'on 
a  commence*,  &c.  Il  eft  Lien  mieux  de  dire  qu'on 
a  commencé,  pour  diminuer  le  nombre  des  que ,  qui 
n'offenfent  pas  feulement  l'oreille  de  celuy  qui  écou- 
te ,  mais  auifi  les  yeux  de  celuy  qui  lit ,  voyant 
tant  de  que ,  de  fuite.  Il  faut  encore  mettre  qu'on  , 
ôc  non  pas  que  l'on,  quand  le  mot  qui  le  précède 
immédiatement,  fe  termine  par  que  ,  comme  on. 
remarque  qu'on  ne  fait  jamais  ainfi ,  &c.  &  non  pas , 
on  remarque  que  Von  ne  fait  jamais  ainft. 

Il  faut  mettre  que  l'on ,  &  non  pas  qu'on ,  devant 
les  verbes  qui  commencent  par^w,  ou  cony  com- 
me ,  je  ne  dirois  pas  qu'on  commence ,  qu'on  conduife  y 
mais  que  Von  commence  ,  que  l'on  conduife.  Mais 
comme  j'ay  déjà  dit,  tout  cela  n'eft  que  pour  une 
plus  grande  perfection ,  &  ce  n'eft  pas  une  faute  que 
d'y  manquer. 

L'ufage  de  ces  deux  termes  différents ,  qu'on  8c 
que  l'on  eft  encore  tres-commode  en  proie  &  en 
vers,  mais  fur  tout  en  vers ,  pour  prendre  ou  quitter 
une  fyllabe ,  félon  qu'on  a  befoin  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre dans  la  vérification.  Il  eft  fuperflu  d'en  donner 
des  exemples  ,  les  Poètes  en  font  pleins.  Mais  i 
pour  la  profe ,  peu  de  gens  comprendront  l'avantage 
qu'elle  tire  d'allonger  ou  d'accourcir  d'une  fyllabe 
une  période ,  s'ils  n'entendent  l'art  de  l'arrondir  t 
&  s'ils  n'ont  l'oreille  délicate, 
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Recouvert  &  Recouvre, 

J>  Ecouvert  pour  recouvré  eft  un  mot  que  l'Ufagô 
*^  a  introduit  depuis  quelques  années  contre  la 
règle ,  &  contre  la  raifon.     Je  dis  depuis  quelques 
années,  parce  qu'il  ne  fe  trouve  pointqu'Amioten 
ait  jamais  ufê;  &  que  Des-Portes  femble  avoir  efté 
;  le  premier  Auteur  qui  s'en  eft  fervi  à  la  fin  de  quel- 
'  ques-uns  de  fès  vers ,  y  eftant  invité  par  la  rime.   Je 
ois  qu'il  eft  contre  la  règle ,  parce  que  ce  participe 
fe  formant  de  l'infinitif  recouvrer,  il  ne  faut  qu'ô- 
ter  IV,  d'où  Te  fait  recouvré \   comme  de  manger  , 
mangé,   de  prier,  prié,   Se  ainfi  des  autres.     J'a-» 
joute  qu'il  eft  contre  la  raifon ,  parce  que  recouvert , 
veut  dire  une  autre  chofe,  &que  la  raifon  ne  veut 
pas  que  l'on  faflè  des  mots  équivoques ,  quand  on 
s'en  peut  pafîèr. 

L'Ufage  néanmoins  a  étably  recouvert  pour  re- 
couvré, c'eft  pourquoy  il  n'y  a  point  de  difficulté 
qu'il  eft  bon  :  car  l'Ufage*eft  le  Roy  des  Langues 
pour  ne  pas  dire  le  Tiran  :  mais  parce  que  ce  mot 
n'eft  pas  encore  fi  généralement  receu ,  que  la  pluf- 
part  de  ceux  qui  ont  étudié  ne  le  condamnent  ,6c 
ne  le  trouvent  infuportable,  voicy  comme  je vou- 
drois  faire.     Je  voudrois  tantoft  dire  recouvré ,  Sz 
tantoft  recouvert,  j'entens  dans  un  œuvre  de  longue 
haleine,  où  il  y  auroit  lieu  d'employer  l'un  &  l'au- 
tre ;  car  dans  une  lettre ,  ou  quelque  autre  petite 
pièce ,  je  mettrois  plûtoft  recouvert ,  comme  plus 
ufité»    Je  dirois  donc  recouvré  ,  avec  les  gens  de 
Lettres ,   pour  fatisfaire  à  la  règle  &  à  la  raifon  t 
&  ne  pas  paflèr  parmy  eux  pour  un  homme  qui  igno- 
rait ce  que  les  enfans  fçavent  ;  &  recouvert ,  avec 
toute  la  Cour,  pour  fatisfaire  à  i'Ufage,  qui  en 

ma- 
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matière  de  Langues,  l'emporte  toujours  par  deflùs 
la  raifon. 

A  caufe  de  recouvert ,  force  gens  difent ,  recouvrir 
pour  recouvrer  ,    &  penfent  avoir  raifon ,    mais  il 
n'eft  pas  encore  étably  comme  recouvert  &il  ne  le 
faut  pas  fouffrir  ;  car  fi  au  commencement ,  deux  : 
ou  trois  perfonnes  d'autorité  fe  fuflent  oppofées 
è  recouvert,  quand  il  vint  à  s'introduire  à  la  Cour, 
on  en  eût  empefché  l'ufage,  aulîi  bien  que  M. de: 
Malherbe  Ta  empefché  de  quelques  autres  mots; 
très-mauvais,  qui  commençoient  à  avoir  cours. 

NOTE.  Tous  ceux  qui  veulent  parler  correctement  difent: 
toujours  recouvré,  &  ù  déclarent  contre  recouvert  qui  fait  une 
équivoque  dans  ledifeours ,  Se  qui  eft.  contre  la  raifon  &  con- 
tre la  règle.  Si  j'écris  on  a  recouvert  le  Livre  ,  on  arecouvert 
le  Tableau  que  vous  avez,  envie  de  voir  ,  on  ne  fçait ,  fi  cela  veut . 
dire,  on  a  retrouvé  le  Livre  ,  le  Tableau  ,  ou  bien,  on  a  don-- 
né  une  autre  relieure  au  livre  ,  on  a  remis  le  rideau  fur  le  Tableaux 
qui  efioit  découvert;  ce  qui  n'auroit  aucune  ambiguité  fîondi-- 
foit ,  on  a  recouvré  le  Livre  &  le  Tableau.  Puifque  recotivrerr 
a  fon  participe  naturel,  dont  laplufpart  des  bons  Ecrivains  fet 
fervent,  pourquoy  mettre  en  fa  place  celuy  de  recouvrir  quii 
»fonufage  dansunfens  tout  différent  ?  Par  cette  raifon  ,  quoyv 
que  l'opinion  de  M.  de  Vaugelas  foie  d'un  grand  poids ,  je  née 
voudrais  pas  employer  indifféremment  les  deux  participes  re- 
couvré &  recouvert  ,  &  je  dirois  toujours  recouvré.  M.  Regnierr 
Pefmarez,  de  l'Académie  Françoife  ,  efl  d'un  fentiment  con- 
traire ,  &  fefert  de  recouvert  pour  faire  valoir  l'ufage.  Commes 
il  fçait  parfaitement  noftre  Langue  ,  fon  exemple  peut  autoriferr 
tous  ceux  quiemployent  ce  participe,  quoy  qu'il  fût  àfoubai— ■ 
ter  qu'on  l'eût  tout  à  fait  banni  dans  la  fignification  de  recouvré,', 

Ce  que  remarque  M.  de  Vaugelas  que  force  gens  ont  dit,, 
recouvrir  pour  recouvrer  ,  à  caufe  de  recouvert  ,  leur  a  donnée 
lieu  de  dire  auffi ,  il  recouvrit  pour  il  recouvra  s  Se  cela  eft  caufe? 
qu'il  y  a  des  femmes  qui  ont  l'oreille  bleffée  ,  quand  elles  entend- 
dent  dire  ,  il  recouvra  fa  fanté.  Elles  voudraient  que  l'on  dift  n 
"il  recouvrit  fa  fanté  ,  ce  qui  ferait  une  grande  faute, 

Pour  que. 
E  terme  eft  fortufité,  particulièrement  le  !on^ 
de  la  rivière  de  Loire,  6cmefuie  à  la  Cour,  ou'ï 
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•me  Perfonne  de  tres-eminente  condition  *  a  bien 
iaidé  à  le  mettre  en  vogue.  On  s'en  fert  en  plufieurs 
façons,  qui  ne  valent  toutes  rien. 

Premièrement ,  ils  en  ufent  pour  dire  afin  que , 
comme  je  luy  ay  écrit  pour  qu'il  luy  plût  avoir  égard , 
jau  lieu  de  dire  afin  qu'il  luy  plût. 

Secondement ,  en  un  autre  fens ,   par  exemple , 
i|f7  eft  trop  honnejle  homme  ponr  qu'il  me  refufe  cela ,  au  ' 
lieu  de  dire  pour  me  refufer  cela. 

En  troifiéme  lieu,  ils  s'en  fervent  d'une  façon  M 
;:ommode  &  fi  courte ,  que  fi  l'on  a  voit  à  le  dire , 
lil  faudroit  que  ce  ne  fut  que  de  cette  forte  ;  comme , 
|£jr  font  trop  de  gens  pour  qu'un  homme  feul  les  attaque. 
On  ne  fçauroit  bien  exprimer  cela  ,   que  l'on  ne 
change  le  verbe  actif  en  paffif ,  &  que  l'on  ne  dife 
ivec  moins  de  grâce ,  ce  femble ,  il s font  trop  de  gens 
vour  ejlre  attaquez  par  un  homme  feul.     Mais  on  ne  le 
:>eut  pas  toujours  refoudre  par  le  paffif,  comme  fi 
e  dis  >  jeparlois  affez  haut  pour  qu'il  m'entend iji ,  pour 
dire  je  parlais  ft  haut  qu'il  me  pou  voit  bien  entendre  , 
je  neledirois  pas  fibien  par  le  paffif  en  difant,  je 
ïarloif  affez  haut  pour  eftre  entendu  de  luy.     Et  quand 
Dn  dit ,  je  ne  fuit  pas  a  (fez  heureux  pour  que  cela  foit , 
Haut  prendre  un  grand  tour  de  paroles  pour  l'ex- 
primer autrement.     Enfin  toutes  les  fois  que  l'on 
parle  de  deux  perfonnes,  comme  je  fuis  a  (fez  mil-* 
heureux  pour  qu'il  paffe  icy ,  il  eft  malaifé  de  dire  cela 
m  fi  peu  de  mots,  fans  changer  la  phrafe.  Du  moins 
1  faut  ajouter  faire*  après  pour ,  &  dire ,  je  fuit  af- 
'ez  malheureux  pour  faire  qu'il  p a ffe  icy  ;  mais  il  n'a 
Tueres  de  grâce.    On  s'en  fert  encore  d'une  autre  fa- 
on bien  étrange  ,  comme  un  père  fera-t-il  deshonoré 
ïour  quefet  enf ans  f oient  vicieux?   au  lieu  de  dire, 
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un  père  fera-t-il  deshonoré  fi  fes  enf ans  font  vicieux 
ou  de  l'exprimer  de  queîqu'autre  forte.     Et  en  l'au- 
tre exemple ,  je  ne  fuis  pas  a  [fez  heureux  pour  que  ceh 
foit  ;  on  pourroit  exprimer  îa  mefme  chofe  en  ajoû 
tant  un  feul  verbe ,  efperer ,  ou  croire ,  &  dire ,  j 
ne  fuis  pas  ajfez  heureux  pour  efperer  ,  ou  pour  croir 
que  cela  foit  ;  mais  c'eft  toujours  allonger  Pexpref 
fion.   C'eft  pourquoy  il  y  a  grande  apparence  que  ! 
pour  que,  eftant  court  &  commode,  s'établira  toui 
à  fait ,  &  alors  nous  nous  fer  virons  de  cette  commo-i 
dite  comme  les  autres ,  mais  en  attendant  je  m'en 
voudrois  abftenir ,  félon  le  fentiment  gênerai  de  noi) 
meilleurs  Efcri  vains. 

NOTE.  Tour  que  n'a  pâ  s'établir.  On  fe  le  permet  queK 
quefois  dans  la  converfation  ,  parce  que  fans  y  penfer ,  on  corn* 
mence  une  période  qu'on  ne  peut  fanir ,  qu'en  fe  fervant  dti 
four  que  ,  mais  on  ne  remployé  jamais  en  aucun  fens  ,  quand, 
on  veut  écrire  d'une  manière  correfte.  Sans  que  >  qui  eft  auffcl 
compofé  d'une  prépofition  &deg»e,  a  toujours  efté  en  ufage, 
&  { ont  que  ,  n'a  pu  pafferg 

Rencontre 

EN  quelque  fens  qu'on  l'employé ,  il  eft  toûjouri 
féminin,  &  les  bons  Autheurs  n'en  ufent  jamais 
autrement:    car  quand  il  fignifie  hazard ,  occafion 
ou  conjoncture ,  on  dira,  par  une heureufe  rencontre', 
par  une  mauvaife  rencontre,    une  fâcheufe  rencontre: 
quoy  queplufîeurs  difent  &  écrivent  aujourd'huy , 
en  ce  rencontre.    Quand  on  s'en  fert  en  termes  déi 
guerre,  onditaum,  ce  n 'eft pas  une  bataille ,  ceric\% 
qu' 'une  rencontre ,  &  lors  qu'il  fignifie  un  bon  mot ,  ili 
eft  aufïi  féminin;  on  dit,  voila  unehonne  rencontre* 
Néanmoins  en  matière  de  querelle ,  plufieurs  le  font 
mafculin ,  &  difent ,   ce  n'eft  pas  un  duel ,  ce  riefL\ 
qu'un  rencontre  ;  mais  le  meilleur  eft  de  le  faire  fe« 
minin. 
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I  NO  TE.  Tant  deperfonnes  écrivent  en  ce  rencontre ,  quand 
e  mot  &gni6.e  occajîon  ,  qu'on  ne  peut  condamner  ceux  qui  dans 
e  fens  le  font  mafculin.  Il  eft  pourtant  mieux  de  le  faire  tou> 
jurs  féminin . 

Haïr, 

f*1  E  verbe  fe  conjugue  ainfî  au  prefent  de  l'indi- 
p-'eatif,  je  bais,  tu  hais ,  il  hait ,  nota  haïjjbns , 
mis  haïffez  >  Us  baïffent ,  en  faifant  toutes  les  trois 
perfonnes  du  fingulier  d'une  fyllabe ,  &  les  trois  du 
pluriel  de  trois  fyllabes*  Ce  que  je  dis,  parce  que 
ulufieurs  conjuguent .  je  haït ,  tu  haïs  ,  il  haït  :  fai- 
fant haïr  &  haït ,  de  deux  fyllabes ,  &  qu'il  y  en  a 
l'autres ,  qui  font  bien  encore  pis  en  conjuguant 
te  prononçant  j'hats ,  comme  fi  Yh %  en  ce  verbe, 
reftoit  pas  afpirée ,  &  que ,  Ye  ,  qui  eft  devant  fe 
[ût  manger.  Au  pluriel  il  faut  conjuguer  comme 
ous  avons  dit ,  &  non  pas ,  nous  hayons ,  vom  hayez> 
\s  bayent,  comme  font  plusieurs ,  mefmeàlaCourt 
\c  très- mal. 

\NOTE.  Quelque»-uns  diient,  je  hay ,  au  lieu  de  je  hait  i 
ila  première  perfonne  du  fingulier  ,   CC  oarciçulieremenc  en 
pëûe  • 

Fromener» 

L  faut  dire  &  écrire,  promener  ,  &  non  pas  pour» 
\  mener.  Tantoft  il  eft  neutre ,  comme  quand  on 
[it ,  allons  promener ,  il  efi  aile"  promener ,  je  vont  en- 
byeray  bien  promener.  Tantoft  neutre-pailif ,  com* 
le ,  il  s' efi  allé  promener ,  je  me  promener  ay.  Et  t3n- 
pfta&if,  lorsqu'on  ne  parle  pas  desperfonnes  qui 
jî  promènent ,  comme  quand  on  dit ,  promenez  cet 
[tfant9  promenez  ce  cheval. 

',  NOTE.  M.  Ménage  a  fort  bien  remarqué  que  ce  verbe 
eft  point  neutre,  &  qu'il  faut  dire  :  Allons  nons  promener ,  il 
I  *Uc  fe  promener  ,    Se  non  pal ,    allons  promener ,  il  efi  aUê 
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promener.  Il  montre  que  e'eft  ainfi  qu'il  faut  dire  en  faîfantcon« 
noiftre  qu'on  ne  diroit  pas  ,  je  promenais  hier  aux  Thuilleries  ,  ai 
lieu  de  je  me  promenais  hier.  Si  l'on  ne  peut  dire  dans  la  ligni- 
fication d'un  verbe  neutre,  je  promenais  hier ,  pourquoy  dirai 
t-on  ,  allons  promener  ?  Les  gens  qui  auroient  paffé  quelque 
temps  dans  un  cabinet  de  verdure  ,  diroient-lls ,  /"/  doit  nottji 
ennuyer  d?eflre  ajjls  ,  promenons  maintenant  ?  Il  efl  hors  de  dout>: 
qu'il  faudroit  dire,  promenons  nous  maintenant.  Quelques unn 
croyent  qu'on  peut  fupprimer  le  pronom  vous  dans  cette  phrafe  ; 
•voulez^vous  venir  promener ,  mais  ils  avoiient  que  ce  ne  doi); 
çf£re  qu'en  parlant ,  &  non  pas  en  écrivaut. 

lufque  ,  fans  / ,  à  la  fin. 

JAraais  on  n'écrit  jufquz ,  fans-/ à  la  .fin  ;  car,  ot 
il  eft  fuivi  d'une  confone ,  ou  d'une  voyelle  ;  fif 
d'une  confone  il  faut  dire  jufquer ,  comme  jufques* 
là  ;  fi  d'une  voyelle ,  il  faut  manger  Ye ,  &  dirçi 
jufqu'à  la  mort ,  juf qu'aux  enfers ,  jufqu'à  Pafquef,, 
ou  jupon' à.  Ainfii'on  n'écrit  jamais  jufquc  fans/; 
à  la  fin. 

NOTÉ,  Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  convienne  que  la  lettre  s 
eft  abfolument  inutile  à  la  fin  dejufque,  quand  il  fuit  une  con-n 
fone.  Ainfi  je  croy  qu'il  eft  mieux  de  dire  ,  jnfqiie-là  ,  fans  s  i 
que  jufques-lâ  ;  fi  la  lettre*  eftoit  neceflaire  àjufque  ,  ceferoi, 
mal  parler,  que  dédire,  jufqu'à  la  mort.  Ilfaudroit  toûjourr 
dire  jufques  à  la  mort  ,  fans  permettre  l'élifion.  Cependanr 
M.  de  Vaugelas demeure  d'accord  qu'elle  eft  permife.  Pour  moyj 
je  tiens  qu'on  n'écrit  jnfques  à  la  mort  ,  jufques  aux  Enfers  y 
jufques  à  Pafques  ,  que  félon  qu'on  a  befoin  d'une  fyllabe  dd 
plus  pour  la  îatisfa&ien  de  l'oreille  ,  ce  qui  fait  voir  que  la  Jett 
trei  ,  n'eft  point  neceflaire  à  jztfque.  C'eft  le  fentiment  dd 
M.  Ménage,  qui  dit  que  jufque-là  ,  eft  très-bien  dit ,  &mieM3t: 
que  jnfques-là  j  l'i ,  ne  fe  prononçant  point  deyant  une  cona 
ions. 

Jufques  à  ,  &  Jufqu'à. 

TOus  deux  font  bons  ,  feulement  il  faut  pren- 
dregarde ,  que  fi  l'oreille  defire  une  fyllabe  âà 
plus  ou  de  moins  pour  arrondir  une  période ,   or 

choi'i 
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:hoifîflè  celuy  des  deux  qui  fera  cet  effet.  Les  Maî- 
tres de  l'art  demeurent  d'accord  de  cette  juftefle , 
&ceux  qui  ont  l'oreille  bonne  lereconnoiffent  fans 
;irt. 

<  II  faut  auffi  éviter  de  dire ,  jufqu'à ,  lors  qu'il  y  a 
ine  répétition  de  la  dernière  fyllabe  qu'à  ,  tout 
>roche  de  la  première.  Par  exemple ,  Je  ne  dirois 
>as,  jufqu' à  quatre,  mais  jufques à  quatre ,  v.yjuf- 
*uyà  ce  qu'après ,  OU  jufqu'à  ce  qu'ayant ,  pour  fuïr 
a  cacophonie.  Que  fi  le  foin  que  l'on  aura  de  l'e- 
iter  d'un  cofté,  fait  que  de  l'autre  on  defajufte  fa 
>eriode,  il  vaut  mieux  tomber  dans  l'inconvénient 
lu  mauvais  fon ,  pourveu  qu'il  ne  choque  pas  trop 
udement  l'oreille,  que  de  rompre  la  jufte  cadence 
l'une  période  ;  mais  avec  un  peu  de  foin ,  on  fepeut 
xempter  de  l'un  &  de  l'autre. 

Je  dirois  auffi  jufques  à  quand ,  &  non  pas  juf- 
'u'à  quand. 

Cette  différence  de  jufques  à,  Se  jufqu'à  ,  fert 
uffi  à  rompre  lamefured'un  vers,  quand  ilfèren- 
pntredanslaprofe. 

En  cette  prépofition  jufques  à  ,  ou  jufqu'à ,  ou 
tifqu'aux,  au  pluriel,  il  y  a  encore  une  chofe  à  re- 
marquer ,  <jui  eft  afîèz  curieufe  ;  c'eft  qu'elle  tient 
eu  de  certains  cas.  Par  exemple ,  ils  ont  tué  juf- 
lu'aux  animaux.  Icy ,  juj qu'aux  animaux ,  tient 
eu  d'aceufatif.  Juj qu'aux  plus  vils  k$  aux  plus  ah* 
}ts  des  hommes ,  fe  donnotent  la  licence  de ,  &c.  Icy  , 
ifqu' aux  plus  vils,  tient  lieu  de  nominatif.  Il  a  don- 
ï  à  tout  le  monde ,  ./'/  a  donné  juf qu'aux  valets.     Icy 

tient  lieu  de  datif. 

Quelques-uns  difent  jufques  à  là ,  pour  dire  juf- 
ues  là  ;  &  jufques  à  icy ,  pour  dire  jufques  icy  ;  mais 
un  &  l'autre  eft  barbare. 

NO  TE,  La  prépofition  j*fytte ,  petit  Unir  lieu  de  nominatif 
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5c  d'accufatif ,  comme  on  le  roit  par  les  deux  exemples  de  cett 
Remarque.  Il  n'eftpas  furprenant  qu'elle  ferve  de  datif  ave< 
des  verbes  qui  en  veulent  un ,  puis  que  l'article  a  ou  aux ,  qu 
iuitjufque  ,  le  détermine  à  eftre  datif ,  mais  il  faut  que  ces  ver 
bes  ne  demandent  qu'un  datif  fans  accufatif ,  comme  il  pari, 
jufqtt'anx  moins  confiderables  de  la  Compagnie  ,  ou  que  l'âccufat: 
foit  exprimé  avec  le  datif,  comme  il  étendit  fa  libéralité  jnj 
4jtt*autt  Valets.  Ainfi  on  parle  mal ,  quand  on  dit  abfolument 
il  donna  jufqif  aux  Valets.  Il  femble  qu'on  veuille  dire  ,  il  a  donna 
tout ,  &  les  Valets  mefine.  Il  eft  certain  que  fi  Ton  difoit,  iti 
donné  jttfqn'â  [on  Carroffe  ,  cela  voudroit  dire  ,  il  a  donné  fi» 
CarroJJe  me/me.  On  deit  ôter  l'équivoque,  &  au  lieu  de,  il  , 
donné  jufqn'aux  Valets  ;  Il  faut  dire  >  */  a  donné  à  tant  le  monde  : 
&  même  ju/qu* aux  Valets. 

"Mais  tnefmef, 

I  L  fe  dit  Sa  s'écrit  communément ,  &  tous  les  bon: 

Auteurs  s'en  fervent  ;    mais  parce  que  plufieun 

font  difficulté  d'en  ufer  à  caufe  de  la  rudefïè  de  ces 

trois  fyllabes ,  ou  pour  mieux  dire ,  à  caufe  du  fon 

d'une  mefme  fyllabe  répétée  trois  fois  ,    j'ay  en 

qu'il  le  faloit  défendre ,  &  que  c'eftoit  un  fcrupule , 

qu'on  ne  doit  ny  faire ,  ny  fouffrir.    Premièrement 

nous  avons  l'autorité  de  tous  les  bons  Efcrivains 

anciens  &  modernes ,  qui  après  non  feulement ,  ont 

accoutumé  de  le  mettre,  comme,  non  feulement  i,i 

Itty  a  pardonné \  maismefmesil  luy  a  fait  du bien.    En 

fécond  lieu ,  il  y  a  uae  maxime  générale  en  matières 

de  cacophonie ,  ou  de  mauvais  fon ,  que  les  chofes; 

quife  difent  ordinairement ,  n'offenfent  jamais  l'a 

reille,  parce  qu'elle  y  eft  toute  accouftumée.     Ou-i 

tre  que  la  troifiéme  fyllabe  de  mais  mefmes  a  un  ibrr 

fort  différent  des  deux  autres,  comme  on  le  jugef 

aifément  à  la  prononciation  ,  les  deux  premières! 

ayant  la  terminaifon  mafeuline ,  &  la  dernière ,  la 

terminai  fon  féminine. 

Ceux  qui  font  ce  fcrupule ,  veulent  que  l'on  mettci 
toujours  en  fa  place ,  mais  aujji.    Il  y  a  pourtant! 

bienr  ; 
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en  de  la  différence  entre  mais  mefmes  ,   &  mais 
\tffj.  Celuy-là  emporte  un  fens  bien  plus  fort ,  & 
bien  plus  d'emphafe  que  l'autre. 

Mefme  ,  ôc  mefmes ,  adverbe. 

Ous  deux  font  bons,  &  avec  y,  Scfans/;  maïs 

voicy  comme  je  voudrois  ufer  tantoft  de  l'un  & 

ntoft  de  l'autre.   Quand  il  eft  proche  d'un  fubftan- 

f  fingulier ,  je  voudrois  mettre  mefmes ,   avec  s^ 

quand  il  eft  proche  d'un  fubftantif  pluriel ,  je  vou- 

ois  mettre  mefme  fans/,  &  l'un  &  l'autre  poun 

rfter  l'équivoque ,  &  pour  empefcher  que  mefm\ 

Jverbe  ,    ne  foit  pris  pour  me/me  pronom.     Un 

empîe  de  chacun  le  va  faire  entendre.     Les  chofe* 

4  fine  que  je  vous  aj  dites  me  jujti fient  affezy  ôclacbojl 

..  fm  es  que  je  vous  ay  dite  y  &c.     Car  encore  que  pour 

'  ordinaire  le  fens  faiîeaflèzconnoiftre  quand  mefmt 

\  [  adverbe ,  ou  quand  il  eft  pronom ,  fi  eft-ce  qu'il 

rJ  rencontre  afîez  fou  vent  des  endroits ,  où  l'eiprit 

bord  eft  furpris ,    &  hefite  ipour  en  juger.     Le 

yen  de  le  difcerner ,  c'eft  de  le  tranfpofer ,  &  de 

ettre  devant  le  nom ,  car  s'il  fait  le  mefme  effet 

yant  le  nom ,   qu'après  le  nom ,   c'eft  une  marque 

aillible  qu'il  eft  adverbe  ,    comme  aux  deu3 

amples  que  nous  avons  donnez.   Ceux  qui  n'ob- 

yeront  pas  cette  remarque ,   ne  feront  point  de 

ite,  mais  ceux  quil'obferveront,  feront  plusre- 

tiers,  foulageront Peforit  duLe&cur,  &contri« 

pont  quelque  chofe  à  la  netteté  du  Stile. 

NOTE.   CMefnte   eftant  adverbe  devroit  toujours  s'écrift 
t  \s.    La  licence  que  quelques  Poètes  ont  prife  de  n'y  en  poin 
■v)    tre  au  pluriel  quand  il  eft  pronom,  efl  tres-condamnable 

'eft  une  grande  faute  d'écrire, 
rrçrt  'e  raie  contr'sax-mefme  ils  ont  tourné  leurs  armer. 
"     1  eft  une  auiîi  grande  d'écrire  moy-mefmes  en  vers  pour  gagne 
-[Jfyllabe. 

M.  Me 
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M.  Ménage  apporte  des  exemples  de  Tune  &  de  l'autre  : 
cence  ,  tirez  de  Malherbe  ,  du  Père  le  Moine  &C  de  Maroc  0 
^cric  de  mefme ,  &  jamais  de  mefme  s. 

Quaft. 

CE  mot  eftbas,  cknos  meilleurs  Efcrivains  n'c1 
ufent  que  rarement.  Ils  difent  d'ordinaire  f  w 
que.  Ce  n'eft  pas  que  quaft  en  certains  endroits  ne 
puifïè  dire ,  mefme  avec  quelque  grâce ,  comrr 
quand  on  dit  ,  il  n'arrive  quaft  jatnaù  que ,  & 
Quelques-uns  qui  ont  le  gouft  tres-délicat ,  trou 
l 'ent  qu'en  cet  exemple ,  prefque  ne  viens  pas  fi  bie 
ue  quaft. 

NOTE.  Il  n'y  aprefque  plus  perionne  qui  puiiïe  foufR 
guaji  dans  le  bîau  langage. 

Fronde. 

S  Ans  confiderer  l'etymologie  de  ce  mot ,  qr 
vient  du  Latin  Funda ,  où  il  n'y  a  point  dV  t , 
faut  dire  fronde  ,  &  non  pas  fonde ,  PU  fage  le  voi 
îant  ainfi ,  &  perfonne  ne  le  prononçant  autremer 
C-eft-  comme  M.  de  Malherbe  l'a  toujours  écri 
:juoy  que  M.  CoefYeteau ,  &  après  luy  un  <Je  n 
meilleurs  Auteurs  difent  toujours  fonde. 

Soûmïfjlon  y  &  fubm'tjjîon* 

ÎL  y  a  vingt  ans  qu'on  difoit  fubmiffon ,  &  ne 
\>as  fourni jfîon  ,  quoy  que  Ton  dlRfoûmettre1 
fourni /,  &  t\onp2Lsfubinettrenyfubtnix\  maintenu 
on  dit,  &  on  écrit  fou  mijjton  ,  &  non  p3Lsfifbm> 
.  %n.  Je  fçay  bien  qu'on  dit  au  Palais ,  il  a  fait  , 
jkbmiffîons  au  Greffe  %  mais  c'eft  un  terme  de  Palaii 
qui  ne  tire  point  à  confequence  pour  le  langa: 
ordinaire. 

,  K  0  r£,  Il  eft  hçrs  de  doute  qu'il  faut  dire  fikmiflUn. 
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De  cette  forte  Se  de  la  forte, 

PLufieurs  en  ufent  indifféremment.  Toutesfois 
de  la  forte  ne  fe  doit  mettre  qu'après  qu'une  cho- 
e  vient  d'eftre  dite  ou  faite,  &  de  cette  forte  fe  met 
levant  &  après.  Par  exemple,  un  Hiftorien  venant 
te  rapporter  une  harangue  d'un  General  d'armée , 
'lira  ayant  parié de  la forte ,  &  s'il  le  va  faire  parler,  il 
lira  il  commença  à  parler  de  cette  forte ,  &  non  pas  de 
'a  forte ,  comme  le  met  toujours  un  de  nos  meilleurs 
Efcrivains.  De  cette  forte  fepeutauifi  mettre  après, 
:ommenous  avons  dit,  mais  pour  l'ordinaire  il  n'a 
3as  fi  bonne  grâce  que  de  la  forte.  Du  temps  du  Car- 
dinal du  Perron,  éc  de  Monfieur  Coëffeteau ,  cet- 
te  remarque  s'obfervoit  exactement;  mais  je  viens 
d'apprendre  des  Maiftres  ,  qu'aujoud'huy  on  ne 
L'obferve  plus,  &  que  tous  deux  font  bons  devant 
&  après,  quoy  que  néanmoins  ils  avouent  qu'il  eil 
bien  plus  élégant  d'en  ufer  félon  la  remarque ,  que 
de  l'autre  façon. 

NOTE.  Onm'a.prêté  un  exemplaire  desRemarques  deM.' 
ieVaugelas  avec  des  Notes  écrites  de  la  main  de  feu  M.  Cha- 
pelain ,  à  qui  aucune  Eneffe  de  noftre  Langue  n'eftoit  inconnue. 
Voici  ce  qu'il  a  marqué  fur  cet  article.  Je  le  croirais  plus  élégant 
ojr  de  lalorte  devant,  que  far  de  cette  forte,  pour  ce  que  T  é- 
legance  confiée  principalement  dans  V  éloigncment  de  la  conftrttclion 
\\ordinaïre  ,  &  de  la  régularité  Grammaticale  ,  qui  cfi  toute  entière 
\dans  le  de  cette  forte  mis  devant  ,  &  qui  manque  dans  le  delà 
!  forte  mis  devant  attjfî.  On  dit  élégamment  ,  euffiez.-vous  crû 
qu'il  m'euft  traité  de  la  forte,  fo»r,  de  cette  forte ,  c'efiàdire, 
fi  mal ,  fi  indignement. 

Epitbete  >  Equivoque  ,  ^Anagramme. 

EPithete  efi:  féminin,   mie  belle  epithete  ,  les  efi~ 
thetes  Françoifif ,  qui  eft  le  titre  d'un  Livre  nou- 
vellement imprimé  ;  quelques-uns  pourtant  le  font 
I  :  xnafeulin  ,•  tous  deux  font  bons.  Équivoque  eft  fe- 
Tome  lf  B  xninin 
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minin  auiiî ,  une  dangereufe  équivoque  ;  on  demande 
files  équivoques  font  défendues ,  toutes  les  équivoques 
ne  font  pas  vicieufes ,  une  fâcheufe  équivoque.  Quel- 
ques-uns encore  le  font  mafeulin.  anagramme  eft 
toujours  féminin ,  une  belle  anagramme ,  ««5  heu- 
reufe  anagramme, 

2f0  TjE.  M.  Chapelain  a  écrit  fur  cette  remarque  d'Epithete»  < 
Je.le  tiens  mafeulin  feulement ,  parce  qu'il  n'efi  point  entendu  par 
les  femmes  ,  qui  ont  rendu  féminin  toutes  ces  fortes  de  mots  Grecs  s 
&  Latins  ,  dontl'nfage  apajjé  jufqu'à  elles  comme  Epigramme  , 
érc.  M.  Ménage  croit  qu'on  peut  faire  Epithete  indifféremment 
mafeulin  &  féminin  ,  Se  raporte  que  M.  de  Balzac  a  dit  Epithetes 
.oijtfs.  Il  veut  Qu'équivoque  foit  toujours  féminin  ,  ainfi  qu'^- 
nagramme 

Je  vais  y  je  va. 

TOus  ceux  qui  fçavent  écrire ,  &  qui  ont  étu- 
dié, difent,  je  vais  ,  &  difent  fort  bien  félon 
Sa  Grammaire ,  qui  conjugue  ainfi  ce  verbe ,  je  vais  , , 
îu  vas  ,  il  va  ,  car  lors  que  chaque  perfonne  eft  dif- 
férente de  l'autre  ,   en  matière  de   conjugaifon,, 
c'eft  îa  richeflè  &  la  beauté  de  la  langue ,  parce  qu'il 
y  a  moins  d'équivoques ,  dont  les  Langues  pauvres 
abondent.  Mais  toute  la  Cour  dit ,  jevay  &  ne  peut 
fournir,  jevaif,  quipaflèpourunmot  Provincial, 
ou  du  peuple  de  Paris. 

W^O  TE.  Je  va,  ne  fe  dit  plus.  Le  Père  Bouhours  ne  décide 
point  encre  je  vais  Se  je  vay.  M.  Chapelain  marque  icy  qu'on 
dit,  je  vais  on  je  vay.  Il  eft  certain  que  beaucoup  de  perfonnes 
qui  écrivent  bien,  difent  je  vay,  fur  tout  en  Po'éfie  ,  contre, 
l'opinion  de  M-  Ménage,  qui,  à  caufe  que  les  verbesfaire  Se  : 
taire  ,  font  au  prefent  je  fais  Se  je  tais ,  veut  qu'on  dife  auflij*: 
■vais ,  mais  faire  Se  taire  ne  tirent  point  à  confequence  pour  le 
verbe  aller.    Meilleurs   de   l'Académie  Françoife   conjuguent: 
ainfi  ce  verbe  dans  leur  Di£tionaire  :  Je  vais,  tu  vas,  il  va. 
tOn  fe  fert  fort  communément  du  prétérit  indéfini  du  verbe  efire  , , 
au  lieu  d'employer  celuy  d'aller.   Par  exemple  on  dit,    il  fut'. 
.trouver  fin  amy  ,  pour  dire ,  il  alla  trouver  fia  amy%  Quantité  dee 

gens: 
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*ens  très- délicats  dans  la  Langue  ,    condamnent  cela  comme 

ine  faute  ,  Se  foûtiennent  qu'il  faut  toujours  dire  ,  11  alla  ,  & 
xvaiis  il  fût.  Je  fuis  de  leur  fentiment.   Cet  abus  vient  de  ce 

|(ue  le  verbe  aller  ,  n'ayant  point  de  prêtent  parfait  qui  fbit  en 

jufage  ,  on  emprunte  celuy  du  verbe  ejire.     Ainfi  on  dit,  j'ay 

\'fié  a  Rome  ,  &  non  pas  ,  je  fuis  allé  à  Rome  ;  mais  cela  ne  con- 
nut pas  qu'on  doive  auiïi  emprunter  fon  prétérit  indéfini,  & 

iiire  ,  je  fus ,  au  lieu  de  j'allay.  On  dit  fort  bien  aux  deux 
roifiémes  perfonnes  ,   il  efi  allé  ,  &  ils  font  allez  à  Rome  ;  mais 

pela  fignifie  autre  chofe  que  ,  il  a  efîê  ,  &  ils  ont  eftê  a  Rome. 
}uand  je  dis  ,  ils  font  allez,  à  Rome  ,  je  fais  entendre  qu'ils  y 
"ont  encore  ,  ou  fur  le  chemin  :  &  quand  je  dis ,  ils  ont  efïé  à 

\Rome  ,  je  fais  connoilf  re  qu'ils  ont  fait  le  voyage  de  Rome ,  8c 
qu'ils  en  font  revenus.  On  peut  dire  quelquefois  ,  je  fuis  allé  , 
jourveu  qu'on  marque  le  temps  où  l'on  eft  party  ,  ou  du  moins 
quelque  ciiconllance  qui  rende  en  quelque  manière  le  depar- 
?refent ,  comme  en  ces  exemples.  Il  eftoit  trois  heures  quand 
e  fais  allé  chez  luy  ,   ou  bien  je  fuis  allé  cherluy  en  intention  de 

jL?  quereller  ;  mais  en  y  entrant,  &c.  Encore  parlera-t-oa 
inieux  ,  en  difant  par  tout  j'ay  ejlé.     J*ay  confulté  quelques- 

Jms  des  plus  habiles  fur  cette  matière  ,  &  ils  demeurent  d'accord 
nu'on  ne  peut  dire  en  termes  abfolus ,  Se  fans  marquer  un  temps 
>eu  éloigné  ,  je  fuis  allé  le  féliciter  fur  fon  mariage.  Il  fauï 
iire  ,  j'ay  ejîé  le  féliciter- 

La  ,  pour  le. 

C'Eft  une  faute  que  font  prefque  toutes  les  fem- 
mes ,  &  de  Paris ,  6c  de  la  Cour.  Par  exemple ,  je 
lis  à  une  femme ,  quand  je  fuis  malade ,  faime  à  voir 
ompagnie*  Elle  me  répond ,  &  moy  quand  je  la  fuis , 
efuit  bien  aife  de  ne  voirperjonne.  Je  dis ,  que  c'eft  une 
autededire,  quand  je  la  fuit ,  &  qu'il  faut  dire, 
wntJje  le  fuit ,  La  raifon  de  cela  eft ,  que  ce ,  le ,  qu'il 
autdire,  ne  fe  rapporte  pas  à  la  perfonne ,  carence 
:as  là  il  eft  certain  qu'une  femme  auroit  raifon  de 
»arler  ainfi ,  mais  il  fe  rapporte  à  la  chofe  ;  &  pour 
e  faire  mieux  entendre,  c'eft  que  ley  vaut  autant 
L dire  que  cela ,  lequel  cela.,  n'eft  autre  chofe  que 
'e  dont  il  s'agit ,  qui  eft  .  malade  en  l'exemple  que 
'ay  p'ropofé;  &  pour  faire  voir  clairement  que  ce 
;ue  je  dis  eft  vray ,  &  que  ce  h ,  ne  fignifie  autre 
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chofe  que  cela%  ou  ce  dont  il  s'agit-,  propofons  un 
autre  exemple,  où  cefoient  plufieurs  qui  parlent, 
Se  non  pas  une  femme.  Je  dis  à  deux  de  mes  amis, 
quand  je  fuis  malade  ,  je  fais  telle  chefs ,  &  ils  me  ré-: 
pondent .  &  nous  quand  nous  le  fommes ,  nous  ne  fait 
Jons  pas  ainf.  Qui  ne  voit  que  fi  la  femme  parloit 
bien  en  difant ,  quand  je  la  fuis ,  il  faudroit  aufli  que 
•ces  deux  hommes  diOent ,  ï$  nous  quand  nous  Usfotm 
tnes>  ,.ce,qui  nefe  dit  point.  AiniiM.de  Malherbe 
dit ,  les  chofes  ne  nous  fuccedent  pat  comme  nous  le  de* 
jir.ons  ,  &  non  pas  les  defrons.  Cet  exemple  n'eft 
pas  tout  à  fait  comme  l'autre,  mais  il  y  a  beaucoup! 
de  rapport,  &eft  dans  la  mefme  règle.  Néanmoins 
puis  que  toutes  les  femmes  aux  lieux  où  l'on  parle 
bien ,  difent ,  la ,  &  non  pas ,  le ,  peuc-eftre  quq 
l'Ufage  l'emportera  fur  la  railbn ,  &  ce  ne  fera  plus! 
une  faute.  Pour  les  au  pluriel,  il  ne  fe  dit  point,) 
•ny  par-la  rarfon ,  ny  par  l'Ufage» 

NOTE.  Cetteremarque  de  M.  de  Vaugelas  eft,  très-bonne 
:mais  il  apporte  un  exemple  qui  n'efl  pas  tout  à  fait  jufte.     Il  fau 
droit  que  plufieurs  perfonnes  euffent  dit,    quand  nous  fommes 
malades  ,  nous  faifnns  telle  chefs  ,    pour  pouvoir  répondre  ,   ô  : 
nous  quand  nom  le  fommes  ,   &c.  car  alors  la  particule  le,  veu 
dire  malades  au  pluriel  ,  au  lieu  que  fi  «ne  feule  perfonne  a  dit  \ 
guand  je  fais  malade  ,  je  fais  telle  chofe  ,   fi  plufieurs  Perîonnes 
répondent,   ô-  nous  quand  nous  le  fommes  ,  cela  veut  dire  feule- 
ment,    qxa,ad  nous  fommes  malade  au  fingulier  ,    &  non  pas 
quand  nous  fommes  malades  au  pluriel ,  la  particule  le  ne  pouvan 
figniâer  que  l'adjectif  qui  eft  employé  auparavant.     Cela  fera 
plus  fenfible  dans  un  autre  exemple.     Si  un  homme  difeit  au 
nom  de  plufieurs,  par  quel  genre  démérite  croit-il  l1  emporter  ft:\ 
#e»s  ?    S'il  efi  libéral ,  tiens  le  fommes  comme  luy.     Cette  manien 
de  s1  énoncer  ne  feroit  pas  tout  à  fait  correcte  ,  puis  qu'elle  vou 
droit  dire  ,  nous  fommes  libéral  comme  luy.     La  pirticule  le  ni 
pouvant  faire  entendre  que  le  mefme  mot,  qui  aeftédéja  e 
primé.     La  mefme  fauté  feroit  à  éviter  à  Pégard  du  genre, 
un  homme  parlant  pour  plufieurs  à  des  femmes,  difoit,   »o; 
fommes  chagrins  ,   quand  nous  ne  vous  voyons  pas  ,  celle  qui  répoû-' 
droit  pour  les  autres  neparleroit  pas  peut  eftre  fort  corre£temenc 
éa  difant,  &  nans t  ;,o:iiU  fommei  quand  vous  mus  rendez,  de 
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of  fréquentes  vifites ,  puifque  ce  feroit  dire  ,  &  nous  ,  nous- 
mmes  chagrins.  En  ce  cas  ,  il  feroit  mieux  de  repeter  le  mot, 
;  de  dire  au  féminin  ,  dr  nous  ,  nous  fommes  chagrines  ,  quand 
ous  nous  rendez,  de  trop  fréquentes  vifites.  Je  ne  dis  icy  que  ce 
l'ont  fency  beaucoup  de  perfônnes  intelligentes  dans  la  Lan- 
lie.  Cependant  il  y  en  a  d'autres  qui  trouvent  trop  derafine* 
tent  dans  cette  Remarque.  Ainfi.  je  n'ay  garde  de  décider. 
e  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  malgré  ladécilion  de  M.  de 
augelasqui  eftfort  jufte  ,  la  plufpart  des  Femmes  continuent 
;  dire  fur  l'exemple  d'eftre  malade  ,  &-moy  quand  je  la  fuis.  Il 
;mble  par  ià  que  I'ufage  doit  l'emporter. . 

i  11  n'y  a  rien  de  plus  ordinaire  ,  dans  nos  R  omans  les  plus  efti^ 
iez,,que  de  trouver  la  particule  le  relative  à  l'iûânitif  d'un  verbe»  ■ 
ar  exemple.  Cette  Femme  efi  belle  ,  ô*  j'auroù  un  grand  pen~ 
ant  à  l'aimer  ,  fi  ce  qtt'on  m'a  dit  de  fon  inconfiance  ne  la  rendoïi 
}àigne  de  l'efire.  Je  croy  que  c'eft  fort  mal  parler ,  6k:  qu'il 
ut  dire  fi  ce  qu'on  m'a  dit  de  fon  inconfiance  ne  la  rendoit  indigni 
eftre  aimée.  La  répétition  de  ce  Verbe  au  participe  me  fem- 
e  neceffaire  ,  parce  qu'il  n'y  a  que  l'infinitif  aimer  exprimé 
jparavant ,  &  non  pas  aimée.  De  mefme ,  je  croy  qu'il  ne 
;ut  pas  dire  ,  je  le  traiteray  comme  il  mérite  de  l'efire  ,  mais 
mme  il  mérite  d'efire  traité.  Si  dans  ces  manières  de  parler  ,  on 
îutfefervir  de  la  particule  relative  le  ,  il  faut  que  le  participe 
telle  exprimé  auparavant^  Ainfi  on  dira  fort  bien:  Il  fera 
aitê  comme  il  mérite  de  l'efire. 

Ingrédient  y  expédient ,    inconvénient ,  efeient ,  & 
autres  femblables. 

L  faut  prononcer  la  dernière  fyllabe  de  ces  mots 
là,  comme  fi  elle  s'écrivoit  avec  un  a  ,  &  non  pas 
vec  un  e  ,  un  ingrediant ,  un  expédiant ,  &C.  quoy 
lie  l'on  prononce  moyen ,  citoyen  ,  Chrétien ,  &c. 
vec  W ,  comme  on  les  écrit.  Pour  connoiftre  donc 
uand  il  faut  prononcera,  ou,  e  y  voicy  la  règle. 
'e(t  que  toutes  les  fois  qu'au  fingulier  des  noms  qui 
ut  en  à  la  dernière  fyllabe  il  y  a  un/,  après  \'eny  l'e 
f  prononce  en  a  ,  comme  à  expédient ,  inconvénient , 
c  ainfi  des  autres.  Mais  quand  il  n'y  a  point  de/, 
pmmeàw^w,  citoyen,  &C.  alors  on  prononce  l'e, 
c  an  fingulier,  Se  au  pluriel,  comme  il  eft écrit. 
Si  Ton  objecte  qu'en  ce  mot  Chrétienté',  il  y  a  un 
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t ,  après  Vu ,  &  que  néanmoins  il  faut  prononcer , 
Ve  qui  eft  devant  Vn  comme  un  e  ,   &  non  pas  com- 
me un  a  ;  car  il  ne  faut  jamais  dire  Cimftianté,  quoy 
«que  plufieurs  le  dient  ;  on  répond,  que  cela  n'eii 
point  contre  la  règle  qu'on  vient  de  donner,  qui  ne: 
parle  que  delà  dernière  fyllabe  du  mot  terminé  en 
ent%  &  non  pas  de  celle  qui  n'eft  pas  la  dernière  corn- 
j-nzen,  devant  1er,  ne  l'eftpasen  Chrétienté'.  Ou- 
tre que  le  t,  n'entre  pas  dans  la  fyllabe  <?«,  mais 
dans  la  dernière  qui  eft  te. 

NO  TE.  La  Remarque  eft  bonne  pour  la  prononciation  . 
Biais  il  faut  ôter  le  mot  efeient  qui  eft  hors  d'ufage.  CMentin 
de/on  efeient,  eft  une  façon  de  parler  entièrement  bafle,  &  dont  iii 
n'y  a  plus  perfonne  qui  le  ferve.  Quant  au  mot  de  Chreftienté  que 
M.deVaugelas  ditfortbien  qu'ilnefaut  pasprononcer ,  com-i 
me  s'il  yavoit  Chrejlianté,  quoy  qu'il  y  ait  un  *  après  l'a,  &< 
cela  par  pli-fieurs  raifons ,  &fur  toutparcs  que  le  t  n'entre  pati 
dans  lafyjlabe  en  ,  mais  dan»  la  dernière  qui  eft  té ,  M.  Chape-e 
lain  a  écrit  ce  qui  fuit,  au  bas  de  cette  remarque.  Cette  dernieret 
raifon  efl  la  vraye  &  la  meilleure  peur  le  mot  de  Chreftienté  >  mam 
il  faut  cbferver  que  l'en  ,  ne  fe prononce  pas  comme  un  a  ,  dans  la 
feules  Jyllab es  finales  qui  ont  «ne  n  &  un  t  au  bout ,  car  enlapre^ 
pofition  en,  aux  mots  de  clémente,  prudente,  &c.  à  ceux  de 
rendre,  entendre,  prendre,  &c.  oit  l'en  efl  à  la  pénultième 
fans  liaifon  avec  le  t  ny  le  àfuivant  ,  qui  appartiennent  à  la  dernière 
jyllabe  ,  C  é  fe  f  renonce  auffi  comme  un  a  ,  auffi  bien  qu'à  lapenul-, 
tiéme  de  prudemment.  'D'un  autre  côté  l'é  en  prennent ,  &  au- 
tres fcmblables  Je  prononce  comme  e  feulement  à  la  pénultième  délai 
mefme  forte  qit'en  moyen  ,  à  la  dernière  ;  &  le  mefme  e  en  là. 
dernière  de  prennent ,  ne  fe  prononce  ny  comme  a  ,  ny  comme  e  î 
mais  comme  un  e  fourd  ,  muet  &  féminin  ,  comme  l'e  final  de> 
Dame  ,  tant  cette  lettre  a  de  différentes  affeclions  érpropriaez  difj 
ficilet  à  démêler  à  ceux  à  qui  la  Langue  n' efl  pas  naturelle. 

Soit  que ,  ou  foit. 

ON  dit  y  foit  que  vous  ayez  fait  cela  yfoit  que  vous  ne. 
l'ayez  pas  fait.  On  ditaufïï ,  foit  que  vous  ayez  fait 
cela ,  ou  que  vous  ne  Payez  pas  fait ,  &  c'eft  la  plus  ordi-i 
naire  &  la  plus  douce  façon  de  parler  ;  mais  l'autre  nc< 
iaifîe  pas  d'être  fort  bonne,  &  mefme  il  y  a  de  certains 
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{Endroits,   dont  les  exemples  ne  fe  prefentent  pas 
"maintenant,  où  la  répétition  des  deux  foit,  a  beau- 
coup meilleure  grâce  ,  que  de  dire  5  ou.  11  y  en  a  une 
troiiiéme ,  dont  plufieurs  fe  fervent,  mais  qui  eft  con- 
damnée dans  la  profe  par  les  meilleurs  Ecrivains. 
:  C'eft ,  ou  fait  ;  par  exemple  ils  difent ,  oufoit  qu'il 
Qu'eût  pas  donné  ajfez  bon  ordre  à  fes  affaires ,  ou  que  fes 
hommandemens  fuffent  mal  exécutez»    Ou  bien  ,  foit 
\\qu'il  n'eût  pas  donne'  bon  ordre,  &c  oufoit  que  J es 
commandement,  &c.  Il  ne  faut  point  mettre  0»,  de- 
vant foit  ,  ny  en  l'un ,  ny  en  l'autre  exemple ,  il  eft 
redondant.  Il  faut  dire  Amplement ,  foit  qu'Un1  eût 
■pas  donné  ordre ,   &C.  ou  que  f es  commandemens ,   &c. 
J'ay  dit  dans  la  profe,  parce  que  les  Poètes  ne  font 
point  de  difficulté  d'enufer,  leur  eftant  commode 
d'avoir  une  fyllabe  de  plus,  ou  de  moins,  pour  le 
.vers. 

>  NO  TE.  Oh  devant  foit  que. ,  eft  auffi  condamnable  envers 
■qu1  en  profe. 

Superbe, 

f^s  E  mot  eft  toujours  adjedfcif ,  &  jamais  fubftan- 
V-*tif,  quoy  qu'une  infinité  de  gens,  &  particu- 
lièrement les  Prédicateurs  difent ,  lafuperbe ,  pour 
dire  l'orgueil.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  plufieurs  mots 
qui  font  fubftantifs  &  adjectifs  tout  enfemble ,  com- 
fme  colère ,  adultère,  chagrin,  facrilege,  &çt-  mais 
fuperbe ,  n'eft  pas  de  ce  nombre. 

NOTE.  M.  Ménage  dans  fes  Obfervations  apporte  on  exem- 
ple de  feu  M .  Defmarefts  ,  de  1'  Axa  demie  Françoife  ,  qui  s'eft 
fervi  du  mot  de  fuperbe  ,  pour  lignifier  Y  orgueil ,  en  difantdans 
ifa  réponfe  à  l'Apologie  des  Religieufes  de  Port-Royal  ,  Ce 
\CMonJire  de  fuperbe  qui  a  fait  V  infolente  ^Apologie.  La  fuperbe 
aufubftantif  n'eft  pourtant  guère  employée  que  par  les  Prédi- 
cateurs ,  comme  le  remarque  M.  de  Vaugelas;  encore  n'eft- ce 
que  pour  fîgnifier  Y  orgueil  en  gênerai  :  car  il  neferoit  pas  bien 
de  dire  en  parlant  d'une  femme  particulière  ,  elle  avoit  une  fuperbe 
extraoràinaire» 
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Jïnjbmme. 

Ç\R  terme  eft  vieux,  &  ceux  qui  écrivent  pure-- 
^  ment ,  ne  s'en  fervent  plus»  Nous  avons  pour- 
tant grand  befoin  de  ces  façons  de  parler  pour  les? 
Jiaifons,  &  les  commencemens  dtrs  périodes  qu'il 
faut  fouvent  diverfifier.   Puifque  l'on  ne  veut  plus? 
recevoir  enfomme,  on  recevra  moins  fom me ,    pour; 
mifomtndy  dont  nos  meilleurs  Ecrivains  fefervoient 
il  n'y  a  pas  long- temps ,  &  beaucoup  moins  encore , , 
Somme  toute.  Nous  n'avons  qu1 'enfin  ,   en.  un  mot ,, 
après  tout ,    car  ny  finalement ,    ny  foef,    ne  s'em- 
ployent  plus  gueres  dans  le  beau  ftile  y  quoy  que 
Ton  s'en  ierve  dans  le  ftile  ordinaire» 

HOTE.  En  fomme,  f>ref,  &  finalement  font  des  mots  qu#» 
Ut  moindres  Ecrivains  rejettent. 

Epigramme. 

ÎL  eft  toujours  féminin ,  &  l'on  dit ,  une  belle  Epi*  - 
gramme ,  &  non  pas  un  bel  Epigramme  ,  &  une  ; 
Epigramme  bien  aiguë ,  &  non  pas  bien  aigu  ;  car  il  l 
y  en  a  quelques-uns  qui  veulent  qu'il  foit  mafeulin  6c  : 
féminin»  félon  ladiverfe  fituatîon  de  l'adjectif qui i 
l'accompagne.  Par  exemple ,  ils  veulent  que  l'on 
die  une  belle  Epigramme  ,  &  un  Epigramme  bien  aigu  x  , 
c'eft  à  dire  que  quand  l'adjectif  eft  devant,  £/>/-■ 
pâfnme  ioit  fêmi-pin  ,  &  quand  l'adje&it  eft  après , , 
qu'il  foit  mafeulin.  Mais  Cette  diftin&ion  qui  a  lieu 
en  quelques  autres,  mots  ,  eft  condamnée  en  ce-  • 
luy-cy. 

NOTE.  M.  Menage'veut  qu' Epigramme  foit  des  deux  *en-- 
res  ,  félon  ce  qu'a  de'cidé  M.  de  Balzac  ,  en  parlant  ainfi  dans  fon  i 


tant  qu'il  eft  plus  communément  féminin,  &  qu'il  s'en  yoidroit 
&oûi  ours  feryir  dans  ce  genres  . 
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Épitapbe ,  Horofcope ,  Epitbalame. 

L  Es  uns  font  Epitapbe  mafculin,  les  autres  femi> 
nin  ;  mais  la  plus  commune  opinion  eft  qu'il  eft 
féminin  ,  une  belle  Epitapbe.  Au  contraire  ,  Ho- 
rofcops  qu'on  fait  auffi  des  deux  genres ,  paiTe  neau-* 
moins  plus  communément  pour  mafculin  ,  \'Ho' 
rofcope  qu'il  a  fait ,  qu'il  a  drejfc' r  plutôt  que  ,  qu'il 
la  faite  ou  dreffee.  Epitbalame  eft  des  deux  genres 
jauili,  mais  plutôt  mafculin  que  féminin. 

NOTE.  M.  Ménage  dit  qu'Horofcope  eft  indubitablement 
'mafculin.  II  croitla  mefme  chofe  d'Epithalame  ,  &  eft  de  l'a- 
vis de  M.  de  Vaugelas  fur  Epitaphe  ,  qu'il  eft  des  deux  genres  ? 
mais  plùtoft  féminin  que  mafculin. 

L  E ,  pronom  relatif,  oublié. 

PLufieurs  omettent  le  pronom  relatif,  Je  ,  aux 
deux  genres  &  aux  deux  nombres.  Par  exemple; 
un  tel  veut  acheter  mon  cheval ,  /'/  faut  que  je  luy  faffs 
voir  ,  au  lieu  de  dire  ,  il  faut  que  je  le  luy  fa  (Je 
voir;  veut  acheter  m  a \  haquenêe  ,  il  faut  que  je  la  luy 
fajfevoir.  Ain{i  au  pluriel.  Amiot  fait  toujours  cette 
faute,  mais  ce  n'eft  qu'avec  luy  de  leur  ,  pour  évi- 
ter fans  doute  la  cacophonie  de  le  luy  &  lejcur ,  & 
ne  dire  pas  il  faut  que  je  le  luy  fajje  voir ,  ou  que  je  U 
leurfajfe  voir ,  qui  n'eft  pas  une  raifon  furEfante  pour 
laifier  un  mot  il  necefîaire  ;  car  il  vaut  bien  mieux 
fatisraire  l'entendement  que  l'oreille ,  &  il  ne  faut 
jamais  avoir  égard  à  celle- cy,  qu'on  n'ait  premiè- 
rement fatisfait  l'autre.  Amiot  donc,  n'y  ceux  qui 
font  encore  aujourd'huy  cette  faute  ,  ne  diront  pas , 
1  vous  voulez  acheter  mon  cheval ,  il  faut  que  je  vous  mon* 
tre  ,  mais  que  je  vous  le  montre,  parce  que  ce  n'eft 
qu'avec  luy  &  leur  qu'ils  parlent  aînfi,  comme  j'ay 
dit ,  à  caufe  de  la  cacophonie  des  deux  /  /. 

NOTE.  C  eft  apurement  une  faute  que  d'oublier  ce  pronom, 
&  de.  ne  pas  dire  ,  JlotféKt  fas  <j«<  je  U  layiniuire  >  ilfattt  cm  jt 
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le  leur  fajfe  voir.  Si  on  veut  éviter  la-rudefle  de  ces  deux  mots 
le  luy  ,  ou  le  leur,  mh  enfemble  ,  on  doit  prendre  un  autre  tour  > 
ce  qui  efl  quelquefois  allez,  difficile  pour  écrire  naturellement. 

Les pronoms ,  LE,  LA,  LES,  tranfpofez* 

Ly  a  encore  une  autre  petite  remarque  à  faire  fur 
la  tranfpofition  de  ce  pronom  relatif.     Par  exem- 
ple ,  il  faut  dire ,  je  vous  le  promets ,  &  non  pas ,  je  • 
le  vous  promets  ,    comme  le  difent  tous  les  anciens  ; 
Ecrivains,   &  plufieurs  modernes  encore.     Il  faut: 
toujours  mettre  le  pronom  relatif  auprès  du  verbe , 
même  lors  qu'il  y  a  répétition  du  pronom  perfonnel , 
comme ,  //  neft  pas  fi  méchant  que  vous  vous  le  figu- 
rez ^  &  non  pas ,  que  vous  le  vous  figurez  ,  nonob- 
ftant  la  cacophonie  des  deux  vous.     Pour  les  vers , 
«quel  ques-  uns  fe  fervent  de  l'un  &  de  l'autre,  &  di- 
fent auffi,  vous  le  vous  figurez  ;  mais  non  pas,  je  h 
vous ajfûre ,  pour,  jevousPaJfûre. 

NOTE.  La  poëfie  n'autorife  point  à  tranfpofer  ces  pro- 
noms,  &  on  doit  dire,  Vous  vomie  figurez. ,  aufïî  bien  en  Vers 
qu'en  Profe  ,  &  non  pas  ,  vous  le  vous  figurez..  M.  Chapelain  a  i 
marqué  fur  cet  article  que  s'il  y  a  quelques-uns  qui  difent ,  vous 
le  vous  figurez. ,  ils  le  difent  mal ,  &  qu'il  n'en  a  point  rencontré 
d'exemple. 

"Menfonge ,  poifon  ,  relâche ,  reproche , 

CE  s  mots  font  toujours  mafeulins  ,  quoy  que 
quelques-uns  de  nos  meilleurs  Auteurs  les  ayent 
fait  féminins  ;  il  eft  vray  que  ce  ne  font  pas  des  plus 
modernes.  On  dit  toutefois  au  pluriel ,  de  belles  re- 
proches, de  fangïantes  reproches ,  &en  ce  nombre  il 
cft  certain  qu'on  le  fait  plus  fouvent  féminin  que 
mafculin  ;  mais  quand  on  le  fera  par  tout  mafeulin  * 
on  ne  peut  faillir. 

NOTE.  Le  genre  de  reproche  n*eft  plus  douteux  ,  il  efl  tou- 
jours mafculin ,  tant  au  fjnguliçr  qu'au  pluriel ,  &  l'on  dit  pre- 
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fentement ,  de  fanglantt  reproches,  &  non  pas,  de  fangîantes 
reproches. 

Oeuvre ,  œuvres, 

AU  fingulier ,  quand  il  fignifie ,  livre  ou  volume , 
ou  quelque  compofttion ,  il  eft  mafeulin ,  un  bel 
œuvre.  Pour  aBion ,  il  eft  féminin,  faire  une  bonne 
œuvre  ;  quelques-uns  difent,  &  très- mal ,  /*/>£  «« 
bon  œuvre.  Au  pluriel  il  eft  toujours  féminin ,  foit 
qu'il  fignifie  l'un  ou  l'autre  :  car  on  dit ,  faire  de  bon- 
net œuvre f  ,  &,  fay  toutes  fes  œuvres \  &  non  pas 
tous  fes  œuvres.  On  dit ,  le  grand  œuvre ,  pour  dire 
la  pierre  philofophale ,  en  unfens  différent  des  deux 
autres. 

NOTE.  Oeuvre  i  n'eft  plus  mafeulin  que  quand  on  l'em- 
ployé pour  fignifier  lapierre  Thilofopbale  ,  &  les  gens  qui  par- 
lent bien  ne  difent  point  fay  lit  un  bel  Oeuvre  ,  pour  dire  uni 
belle  compofttion.  Us  difent,  j'ayln  un  bel  Ouvrage.  M.  Mé- 
nage rapporte  divers  exemples  de  Charles  Fonteine  ,  de  Bertaud3 
d'Amiot ,  &  de  Sarrafin  ,  qui  ont  fait  Oeuvre  féminin  au  fingu- 
lier ,  pour  fignifier  compefition.  Il  ajoute  qu'il  eft  aufli  féminin  a 
quand  il  fignifie  le  lieu  où  fe  mettent  les-  Marguilliers. 

Tant  plus. 

CE  terme  n'eft  plus gueres  en ufage  parmy  ceux 
qui  font  profeffion  de  bien  parier  &  de  bien  écri- 
re. On  ne  dit  que  plus.  Par  exemple ,  tant  plus  il 
boit,  tant  plus  ilafoify  c'eft  à  la  vieille  mode,  il 
faut  dire  ,  plus  il  boit ,  plus  il  a  foif.  Qui  ne  voit 
combien  ce  dernier  eft  plus  beau  ? 

VOTE.  T*nî  plut,  eft  tout  à  fait  hors  d'aùge. 

Valant ,  pour  Vaillant. 
L  eft  vray  que  félon  la  raifon ,  il  Endroit  dire , 
cent  mille  ècus  valant ,  &  non  pas ,  cent  mille  écus 
vaillant ,    parce  qu'outre  l'équivoque  de  vaillant , 
&  la  règle  qui  veut  qu'on  ne  fafîe  point  d'équivoque 
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fans  neccffité ,  valoir  fait  valant  ,  comme  vouloir-' 
fait  voulant ,  &non  pas,  vaillant.  Auffi  l'on  die 
équivalant,  &  non  pas  équivaillant.  Mais  l'Ufage 
plus  fort  que  la  raifon  dans  les  Langues ,  fait  dire 
a  la  Cour,  &  écrire  à  tous  les  bons  Auteurs,  cent 
mille  écus  vaillant  ,  &  non  pas  valant.  C'eft  eni 
Poitou  principalement ,  où  Ton  dit  valant. 

NO  TE.  Sur  cette  irrégularit  é  de  'vaillant  mis  pour  valant  % , 
on  a  demandé  fi  le  verbe  Prévaloir  qui  eft  un  compofe  de  va- 
loir ,  fait  au  fubjonôif  prrvœille  ,  comme  valoir  fait  vaille.  IM 
«ft  certain  que  Ton  dit ,  jte  »e  (^  £w  que  ce  libtlle  vaille  la  peine  : 
q»e  &c.  vaille  que  vaille.  Suivant  cet  ufage  ,  on  devroit  dire  :  : 
Je  neprétens  pas  que  mon  feetimeni  prévaille  far  l'autorité  de  iantu 
d7 habiles  gens,  Cependant  quoy  que  ceux  qui  Rattachent  à  Pexa-- 
ctitude  de  la  Grammaire  ,  foûtiennent  que  c'eft  ainfi  qu'il  faut  t 
parler  ,  on  dit  à  la  Cour  prévale  ,  &  non  pas  prev  aille  ,  &  c'eft.  ; 
îa  Cour  qui  nous  doit  fervir.de  règle. 

Ne  plus  ne-  moins, 

P'Our  figniner  comme ,  ou ,  tout  ainfi  qus ,  il  failli 
dire  ne  plus  ne  moins ,  &  non  pas,  ny plus  ny>\ 
moins  ,  qui  eft  bon  pour  exprimer  exactement  la  i 
quantité  d'une  chofe  ;  comme ,  il  y  a  cent  écus ,  ny>i 
plus  ny  moins.  Je  ne  vous  dis  qus  ce  qu'il  tn'a  dit ,  nyj 
plus  ny  moins.  Mais  quand  c'eft  un  terme  de  cem-  • 
paraifon,  il  faut  dire  &  écrire,  ne  plus- ne  moins > , 
comme  le  Cardinal  du  Perron  ,  M.  CoëfTeteau  ,  Se  : 
2vl.de  Malherbe  l'ont  toujours  écrit*  Et  bien  que  ; 
f>ar  tout  ailleurs  cette  négative  fe  nomme ,  ny ,  8c: 
non  pas  ne  y  qui  eft  un  vieux  mot  qui  n'eft  plus  en  i 
ufage  quele  long  de  la  rivière  de  Loire ,  ou  l'on  difct 
encore ,  ne  vous  ,  ne  moy ,  pour ,  ny  vous ,  ny  moy  ;.; 
(i  eft- ce  que  l'ancien  ne,  s'eft  confervé  entier  en  »*•: 
plus-ne  moins  \  car  l'on  ne  dit  point  nyplus  ne  moins- y\ 
ny  -,  ne  plus.  ny. moins.  L'Ufage  le  veut  ainfi  ;  quoy r 
qu'à  le  bien  prendre ,  &  félon  que  les  mots  fonnent ,  ; 
ce.  terme  de  compaj'aifQn  ne  {jgnjfiç  autre  chofe ,  fi-  * 
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Ion  que  les  deux  chofes  que  l'on  compare  ont  un 
bpport  fi  parfait ,  qu'il  iemble  qu'il  n'y  a  ny  plus 
iy  moins  en  l'une  qu'en  l'autre. 

J'ay  dit  comme  il  faloit  ufer  de  ce  terme,  quand 
m  s'en  fert,  parce  que  plufieurs  y  manquent  ;  mais 
1  eftbon  que  l'on  fçache,  qu'il  n'eft  prefque  plus- 
:  n  ufage  parmy  ceux  qui  parlent  &  écrivent  bien. 

NOTE.  Aucun  des  bons  Ecrivains  ne  fe  fert  plus  de  ce  mot, 
'eflas  ne  moins  entérines  de  comparaifon.  Ny  flits  ny  mtins  , 
'eft  pas  une  meilleure  façon  de  parler  dans  le  mefme  fens. 

■  Ny ,  devant  la  féconds  epithgtd  d'une  proportion 
négative. 

r*  Ette  remarque  eft  allez  curieufe ,  &  peu  de  gens 
'  Y  prennent  garde.  Je  parle  des  meilleurs  Ecri- 
tans,  mais  M.  CoefFeteau  n'y  manque  jamais.  Je 
(lis  donc  que,  »y,  ne  fe  doit  pas  mettre  devant  la 
Féconde  epithete,  ou  le  fécond  adjeétif  d'une  pro- 
portion négative  ,  quand  cette  féconde  epithete 
ii'eft  que  le  fynonime  de  la  première.  Exemple , 
y  n'e(b.  point  ai  mémoire  d'un  pltisfude  &  plus  furieux 
\ombat ,  dit  M.  CoëfFeteau.  Je  dis  qu'il  n'a  pas  mis 
\\'nn  plut  rude  ny  plia  furieux  combat  ,  parce  qu'icy 
Xtàs'o  furieux  font  fynonimes  ;  quoyque  cenefe- 
joit  pas  une  faute  de  mettre  le,  wjf,  comme  font 
■uelques-uns;  mais  il  feroit  moins  bon  que,  &c. 
Ny  fe  doit  mettre  feulement  quand  les  deux  epithe- 
es  font  tout  à  fait  différentes,  comme,  //  n'y  eut 
\amak  de  Capitaine  plut  vaillant,  ny  plus  f âge  que  luy , 
lar  vaillant  &  fage  font  deux  choies  bien  differen- 
es ,  &  il  ne  feroit  pas  fi  bien  dit ,  il  ny  eut  jamaù  dt 
\lapitaine  plus  vaillant  *o  plus  fage  que  luy.  A  plus 
ptte  raifon  on  doit  mettre  ny ,  fi  ce  font  deux  cho- 
*s  contraires. 

B  7  hfïeti 
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Nier. 

QUand  la  négative  ne  >  eft  devant  nier ,  il  la  faut 
encore  repeter  après  le  même  verbe  ;  par  exem- 
ple ,  je  ne  nie  pas  que  je  ne  Paye  dit ,  Se  non  pas  ,  je 
ne  nie  pat  que  je  Paye  dit.  Ce  dernier  néanmoins  ne 
laiflè  pas  d'eftre  François  ,  mais  moins  élégant  : 
l'autre  eft  beaucoup  meilleur.  Noftre  langue  aime, 
deux  négations  enfemble ,  qui  n'affirment  pas  com- 
me en  Latin,  oùnecnon,  veut  dire,  Ç£. 

Subvenir. 

I  L  faut  dire  ,  fubvenir  à  la  necsffitè  de  quelqu'un , , 
&  non  pas  furvenir  ,    comme  dit  la  plupart  du 
monde  ;  car  furvenir  veut  dire  toute  autre  chofe , 
comme  chacun  fçait. 

Sortir. 

Ç*  E  verbe  eft  neutre ,  &  non  pas  a&if.  C'eft  pour-  j 
^-'quoy,  foriez  ce  cheval ,  pour  dire,  faites  fortir 
ce  cheval ,  ou ,  tirez  ce  cheval ,  eft  très-  mal  dit ,  en-  J 
core  que  cette  façon  de  parler  fe  foit  rendue  fort: 
commune  à  la  Cour  &  par  toutes  les  Provinces.  On 
aceufe  les  Gafcons  d'en  eftre  les  auteurs,  à  caufe.'i 
qu'ils  ont  accoutumé  de  convertir  plufieurs  verbes  -j 
neutres  en  a&ifs ,  comme ,  tomber ,  exceller ,  î$c.  J 
jufques-là,  qu'ils  difent  mêmes,  entrez  ce  cheval  A 
pour  dire,  faites  entrer  ce  cheval ,  ce  que  j'ay  oiiyj 
dire  aufîi  à  des  Courtifans  nez  au  cœur  de  la  France,  .j 
Surquoy  il  faut  remarquer ,  que  de  toutes  les  erreurs  -> 
qui  fe  peuvent  introduire  dans  la  langue ,  il  n'y  en  a 
point  de  fi  aifée  à  établir,  que  de  faire  un  verbes 
adtif,  d'un  verbe  neutre,  parce  que  cet  ufage  eftj 
commode ,  en  ce  qu'il  abrège  Pexpreffion ,  &  ainfi  ij 
il  eft  incontinent  fuivi  &  embrafle  de  ceux  qui  fe:f 
contentent  d'eftre  ectendus  fans  fe  foucier  d'autre  • 

chofe»  J 
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chofe.  On  a  bien  plutôt  dit,  Sortez  ce  cheval ,  ou, 
entrez  ce  cheval ,  que,  faites fortir  ce  cheval ,  ou, 
faites  entrer  ce  cheval. 

On  dit  pourtant  ,  fortir  le  Royaume  ,  pour  du 
Royaume ,  qui  mefemble  bien  meilleur,  &  foriez- 
moy  de  cette  affaire:  fefpere  qiC  il  me  fortir  a  d' affaire. 
Il  eft  vray  qu'en  termes  de  Palais  on  dit  ;  la  Sentence 
fortir  a fon  plein  tf  entier  effet  ;  mais  e'eft  en  une  ligni- 
fication fi  différente  de  l'autre ,  qu'il  eft  mal  aile  de 
juger  d'où  vient  cette  façon  de  parler ,  qui  d'ailleurs 
n'eft  ufitée  qu'au  Barreau,  quoy  qu'une  de  nos  meil- 
leures plumes.ait  écrit ,  fortir  fon  effet ,  en  une  ma- 
tière qui  n'eft  pas  delajurifdi&ion  du  Palais.  Je  ne 
voudrois  pas  l'imiter  en  cela  comme  en  tout  le  refte , 
au  moins  dans  le  beau  langage* 

NOTE.  Sortir  le  Royaume ,  8c  fortez-moy  de  cette  affaire  , 
font  deux  façons  déparier,  dontjenevoy  plus  que  lesbons  Au- 
teurs fe  fervent.  M.  Chapelain  obferve  que  dans  fortir  le  Royau- 
me ,  le  verbe  fortir  n'eft  pas  a£tif  &  ne  régit  pas  le  Royaume  , 
mais  que  c'eft  l'article  le  qui  eft  mis  par  un  abus  élégant  à  l'accu - 
fitif ,  en  la  place  de  l'article  du  à  l'ablatif.  Je  fuis  forty ,  eft 
le  prétérit  parfait  du  verbe  fortir  s  mais  quoy  qu'on  dife  ,  je  fuis 
forty  ce  matin  pour  telle  affaire  ,  le  Père  Bouhours  obferve  que 
Tondit  fort  bien,  il  y  a  huit  jours  que  je  n'ay  forty.  Il  eft  cer- 
tain que  fi  l'on  demande,  CMonfîeur  efl-il  au  logis?  Il  faut  re' • 
pondre,  /'/  eft  forty.  Cependant  comme  le  remarque  M.  Mé- 
nage ,  on  doit  dire  ,  CMonfteur  a  forty  ce  matin  ,  &  non  pas  eft 
forty  ,  pour  faire  entendre  qu'il  eft  forty  &  revenu.  La  mefme 
chofe  eft  de  ces  deux  prétérits  parfaits  ,  il  a  demeuré ,  Se  il  eft 
demeuré ,  dont  on  ne  peut  fe  fervir  indifféremment.  Il  faut 
dire,  Il  a  demeuré  vingt  ans  â  Paris  pour  y  prendre  les  manières 
du  beau  monde  ,  &  non  pas  ,  il  eft  demeuré  vingt  ans  à  Paris 
pour  ,  &c  parce  que  cela  fait  entendre  que  celuy  qui  a  paffé  vingt 
ans  â  Paris  n'y  demeure  plus.  Au  contraire,  il  faut  dire,  il 
eft  demeuré  à  Paris  pour  y  pourfuitre  un  procès  ,   &  non  pas  ,   il  a 

|  demeuré ,  parce  que  cela  fait  connoiftre  que  celuy  qui  veut  pour- 

;  fuivre  le  procès ,  efta&uellementà  Pari*. 

I*- 
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lnftdieux. 

'Eftunmot  purement  Latin  que  M.  de  Malher- 
be a  tâché  de  faire  François  :  car  il  eft  le  pre- 
mier, que  je  fçache ,  qui  en  aitufé.     Je  voudrois 
bien  qu'il  fût  fuivi ,  parce  que  nous  n'avons  point  de; 
mot  oui  figniÉe  celuy-là,    outre  qu'il  eft  beau  &-; 
doux  a  l'oreille ,  ce  qui  me  fait  augurer  qu'il  fe  pour- 
ra établir.    Il  n'auroit  pas  grand'peine  à  s'introduire? 
parmy  ceux  qui  entendent  la  lignification  &  la  force: 
du  mot ,  Se  qui  fçavent  le  Latin  j  mais  pour  les  au- 
tres qui  n'en  ont  aucune  connoiffance  ,  ils  ne  luy  fe-- 
roient  pas  fi  favorables,  à  caufe  que  ny  inftdieux», 
ny  infidia  ,  d'où  il  vient ,  n'ont  rien  qui  approcher 
d'aucun  mot  de  noftre langue  ,  qui  fignifle  cela ,  &'; 
qui  luy  fraye  le  chemin ,   tellement  qu'il  faudroit; 
du  temps  pour  le  faire  connoiftre.     Les  exemples; 
tirez  de  M  de  Malherbe  en  feront  voir  ôvlafignn 
fication  &  l'ufage.     Il  dit  en  un  lieu  ,  ces  fubtilitez^ 
qui  fhmbhnt  inftilisufes  \  &  en  un  autre-,  o*ejl  mie  in* 
jidieufe  façon  de  nuire ,   que  de  nuire  en  forte  qu'on  em 
foit  remercié,     J'ajoûteray  un  troifiéme  exemple  qu 
Je  fera  entendre  encore  plus  clairement,  il  ne  fam 
pas  J  e  fer  aux  carejfes  du  monde ,  elles  font  trompem 
fes ,   S$  s'il  faut  t fer  de  ce  mot ,   infdieufes  ■  c'ett  h 
dire,  que  ce  font  autant  de  pièges  &  d'embufchei: 
que  le  monde  nousdrefie;  car  pour.l'introduire  au 
commencement,  je  voudrois  l'adoucir  avec  ce  cor; 
rectif ,  s'il  faut  ufer  de  ce  mot ,  ou  syil  faut  ainft  di 
re ,  ouquelqu'autre  femblable,  ou  bien  l'expliquée 
devant  ou  après,    par  quelque  mot  fynonime  qu. 
l'appuyé ,  &  luy  ferve  d'introducteur.     Un  vers  qui 
commencerait  ainfî  ,    inftdieux  ^Amour  qui  ,    éï|* 
n'auroit  pas  roauvaife  grâce.    Ce  mot  y  feroit  bie; 
placé. 

NI 
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ÏN  0  TE.  M.  Chapelain  dit  qu1  à  quelque  ufage  qu'on  employé 
pdietsx  ,  il  ne  peut  jamais  eitreque  defagreable  Se  dégoûtant. 
le  Père  Bouhours  remarque  qu'un  des  plus  célèbres  Traducteurs 
i:  nôtre  temps  femble  avoir  entrepris  d'établir  les  mots  d'infidia- 
\nr  &  d'infidiatrice ,  en  difant:  Y infidiateur  ,  &  Pennemy  de 
\y.mefine.  Les  Démons,  ces  infidiateurs  de  nos  âmes.  Cette  enne- 
\ie  domefiique  qui  eftfon  infidiatrice  perpétuelle  ;  c'efi  une  infidi»" 
ice  ,  &  ttne  ennemie  domefiique  qui  veut  ravir  le  trefor  de  nos  ver- 
Es,   M.  Ménage  approuve  toutes  ces  façons  de  parler.  Cepen- 

i,nt  je  ne  voy  pas  op.' infidiateur  Se  infidiatrice  fe  foient  établis, 
infi  je  croy  que  fi  Ton  s'en  veut  fervir  il  eu  abfolument  necef- 
ire  de  le  préparer  par  un ,  s 'il  eft  permis  de  parler  ainfi ,  ou  par 
Jielque  autre  terme  femblable. 

"Une  infinité. 

'  1  Ne  infinité  de  perfoHnes ,  régit  îe  pluriel.  M.  de 

M  Malherbe ,  fay  eu  cette  confolation  en  mes  ennuis, 

uune  infinité  de  perfonnes  ont  pris  la  peine  de  me  té~* 

loigner  Je  déplaiftr  qri  ils  en  ont  eu.  Cela  ne  fe  fait  pas 

■IcaufequelemotdV«^«/^eft  colle&if,   &  fignifie 

eaucoup  plus  encore  que  la  pluralité  des  perfonnes* 

iaîs  parce  que  le  génitif  eft  pluriel,  qui  en  cet  en- 

roit  donne  la  loy  au  verbe  contre  la  règle  ordinai- 

î  de  la  Grammaire ,  qui  veut  que  ce  foit  le  nomina- 

f  qui  regiilè  le  verbe  :  car  fi  vous  dites  une  infinité 

e  monde  ;  parce  que  ce  génitif  eft  au  fingulier ,  vous 

irez  ,   une  infinité  de  monde  fe  jette  là  dedans  ,  &  non. 

as,  une  infinité demande  Jb  jetterent ,  ce  qui  eft  une 

reuvemanifeftequec'eft  le  génitif  pluriel  qui  fait 

ire,   une  infinité  de  perfonnes  ont  pris  la  peine ,   & 

on  pas  la  force  colle  ctive  du  mot.  infinité. 

NOT£.  La  diftin&ion  du  génitif  qui  donne  la  loy  au  verbe  , 
1  très  jufte  ,  dans  la  remarque  de  M.  de  Vaugelas.  Ce  qu'on  y 
?ut  ajouter  j  c'efl  que  la  particule  en  relative  tient  toujours  iieu 
s  pluriel  avec  ces  mots  ,  une  infinité.  Ainfi  il  faut  dire  ;  Tour 
>i  homme  qui  eft  de  ce  fentiment  ,  il  y  en  a  une  infinité  qui  ftâtitft* 
mt  ,  &c.  parce  que  la  particule  en  ,  tient  icy  la  place  d'un  ge- 
itif  pluriel ,  &  fait  entendre  ,  21  y  a  une  infinité  de  perfonnes . 

Z  .a. 


4i  Remarques 

"La  plupart ,   la  plia  grand'  pari. 

LA  plupart  régit  toujours  le  pluriel ,  comme  ,  / 
plupart  Je  laijfent  emporter  à  la  coutume  ,  &  la  plu 
grand' part ,  régit  toujours  le  finguîier ,  comme ,  /, 
plus  grand'  part  fe  laiffe  emporter.    Mais  pour  mon: 
trereequi  a  efté  dit  en  la  remarque  précédente,  quu 
le  génitif  donne  la  loy  au  verbe,  &  non  pas  le  no< 
minatif  (ce  qui  eft  bien  extraordinaire  &  à  remari 
quer)  on  dit,  la  plupart  du  monde  fait  ,   quoy  quu 
l'on  die  toujours ,  la  plupart  font ,  parce  que  ce  gee 
nitif  finguîier ,  du  monde ,  donne  le  régime  au  nomu 
bre  finguîier  du  verbe  ;  &  fi  vous  dites ,  la  plupart  do. 
hommes ,  vous  direz  aufïî  ,font ,  &  non  pas  fait. 

Voire  mefme. 

J*  Avoue  que  ce  terme  eft  comme  necefïàire  en  plu-] 
iieurs  rencontres  ,  &  qu'il  a  tant  de  force  pouu 
exprimer  ce  en  quoy  on  l'employé  ordinairement! 
que  nous  n'en  avons  point  d'autre  à  mettre  en  fa  plaa 
ce ,  qui  fafîe  le  mefme  effet.  Néanmoins  il  eft  cerr 
tain  qu'on  ne  le  dit  plus  à  la  Cour,  &  que  tous  cemi 
qui  veulent  écrire  purement ,  n'en  oferoient  ufen 
Pour  moy ,  je  ne  le  condamne  point  aux  autres 
mais jene m'en  voudrois  pas  fervir ,  à  caufequ'ill 
a  deux  fortes  d'Ufage,  le  commun,  &  l'excellent t 
&  que  je  ne  voudrois  pas  ufer  d'une  façon  déparier: 
que  l'excellent  Ufage  eût  condamnée  ;  &  l'on  a  befli 
fe  plaindre  de  l'injuftice  de  cet  Ufage,  il  ne  rafl 
paslaifTerdes'y  foûmettre,  encore  qu'on  le  croyt 
injufte»  J'ajoûteray ,  que  ceux  qui  ont  accoutume, 
de  s'en  fervir ,  ne  penfent  pas  s'en  pouvoir  pafler ,  & 
que  ceux  qui  ne  s'en  fervent  jamais,  ne  s'apperçoi-' 
vent  pas  qu'ils  en  ayent  befoin.  Et  mefme / ,  tour 
feul  fait  à  peu  prés  le  mefme  effet,  comme  fi  l'or 

dit 
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;it ,  ce  remède  efi  inutile  >  voire  me/mes  pernicieux  ;  on 
eut  dire  aufll ,  ce  remède  efi  inutile ,  Ç$  mefmesperai- 
vsmx.  Il  eft  vray  qu'il  eft  un  peu  plus  foible. 

NOTE,  Voire  même  eft  entièrement  aboly.  J'entens  toujours 
.nô  le  beau  difcours  ,  la  plupart  des  mots  qui  ont  efté  en  ufage  , 
brillant  encore  dans  le  ftile  bas. 

Le  pronom  poffijjif,  après  le  fubfiantif. 

jy  Ar  exemple ,  quel  aveuglement  efi  le  voftre  ?  M.  de 
Malherbe  foûtenoit  qu'il  faloitdire,  quel  efi  vo- 
tre aveuglement  ?  &  que  ce  font  les  Italiens  qui  par- 
ant ainfï,  che  fcioccbezz*  êlavafira? Néanmoins  j'ay 
ppris  depuis  des  Maîtres  ,  que  l'un  &  l'autre  eft 
François ,  mais  qu'à  la  vérité  celuy-cy  ,  quel  efi  vofirs 
aveuglement  ?  eft  plus  naturel  que  l'autre. 

,NOTE.  M.  Chapelain  a  écrit  fur  cette  remarque,  quefi> 
yel  eft  voftre  aveuglement ,  eft.  plus  naturel ,  que,  quel  aveugle- 
lent  eft  le  voftre  ,  il  eft  bien  moins  élégant.  J'ay  peine  à  croire 
ifi^on  puifle  rien  décider  abiolument  là-deftus. 

Sécurité*. 

\Jl  ^n^eur  CoëfFeteau  n'a  jamais  ufé  de  ce  mot , 
jVl  mais  Monfieur  de  Malherbe  &  fes  imitateurs 
ien  fervent  fouvent.  N'avez- vous  pas  de  honte  de  vota 
Ronger,  dit-il ,  en  une ftcurité  aujjï profonde,  que  le  dor~ 
ut  msfme  ?  Et  en  un  autre  endroit ,  jamais  la  fin  d'u- 
h  crainte  n* efi  fi  douce ,  qu'une  fecuritèfolid:  ne  foit 
iaucoupplus  agréable.  C'eft  quelque  chofe  de  diffé- 
rait dejeureté,  d'affcurance  &  de  confiance,  mais  il 
pe  femble  qu'il  approche  plus  de  confiance ,  &  que 
ïcurite,  veut  dire,  comme  une  confiance  fiure,  ou 
\ffairee ,  ou  bien  une  confiance  que  l'on  croit  efirefeu- 
r,  encore  qu'elle  ne  le  foit  par.  Il  faut  voir  comme 
es  bons  Auteurs  Latins  s'en  fervent ,  car  nous  nous 
;  n  fervirons  au  mefme  fens.  Je  prévois  que  ce  mot 
èra  un  jour  fort  en  ufage ,  à  caufe  qu'il  exprime 

bien 
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bien  cette  confiance  afieurée  ,  cj\ie  nous  ne  fçaurion 
exprimer  en  un  mot ,  que  par  celuy-la.    Je  l'ay  déj; 
oily  dire,  mefme  à  des  femmes  de  la  Cour.    Je  n^ 
voudrois  pas  pourtant  en  ufer  encore  fans 'y  apporter 
quelque  adouciflèment  ,  comme  ,    pour  ufer  de  ac 
mot  y  ou  quelque  autre  fembîabîe ,  à  l'imitation  dé 
Ciceron ,  qui  ne  fe  fert  jamais  d'un  mot  fort  fignifi- 
catif ,  lors  qu'il  n'eft  pas  encore  bien  receu ,  qu'il  n'y'] 
apporte  cette  précaution. 

NOTE.  M.  Chapelain  blâme  fecwité  dans  ces  phrafes  ,  &  i 
les  appelle  une  des  hardiefîes  de  Malherbe  .  qui  a  voulu  aufli  irio 
troduire  infidiettx.  Il  ajoute  que  lecnritc  chez,  les  Latins,  fignifi 
négligence,  &  s'étend  jufqu'à  la  fermeté  >  ou  la  confiance  qui  fah 
méprifer  le  péril  ,  comme  eftant  affeuré  qu'il  ne  nuira  point ,  &5 
qu'il  ne  mérite  pas  qu'on  s'en  mette  en  peine  ,  qu'on  prenne  foin 
de  le  prévenir.  Ce  mot  dit  beaucoup  ,  mais  Pufage  ne  l'a  poinn 
encore  entièrement  érably. 

Sans  de/fus  dcffoux. 

C*£ft  comme  je  crois  qu'il  le  faut  écrire ,  comme: 
qui  diroit ,  que  la  confusion  eft  telle  en  la  choffit 
dont  on  parle,  &  l'ordre  tellement  renverfé,  qu'oni 
n'y  reconnoift  plus  ce  qui  devroit  eftre  deflus  oo>. 
defïbus.  D'autres  écrivent,  c'endeffusdeffous,  com- 
me qui  diroit ,  ce  qui  efloit  ou  devait  efire  m  deffux ,  oui 
au  deffux ,  eft  au  deffous.    D'autres  encore  écrivent 
fens  deffux  deffous  ^  comme  qui  diroit,  que  ce  qui  eftoiti 
ou  devoit  eftre  en  un  fins ,  c'eîx  à  dire ,  en  une  fï-i 
tuation ,  à  fçavoir ,  diffus ,  eft  en  un  fens  tout  con-:« 
traire,  à  fçavoir  deffous.     D'autres  rapportent  une< 
autre  raîfon  tirée  de  l'Hiitoire  ,  Se  écrivent  cens  ^ 
ajnfi.  Ilferoit  trop  long  de  la  déduire,   veu  d'ail- 
leurs  le  peu  d'affarance  que  je  trouve  en  cette  raifon. 
La  prononciation  eft  la  mefme  en  tous  les  quatre ,   il 
n'y  a  que  Portographe  différente. 

NOTE.  Moniteur  Chapelain  eft  pour fensiejfm  d.'Jfius ,  3r 

Cioi 
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oit  que  c'eft  la  feule  &  bonne  ortographe  ,  comme  voulant  dire 

ie  ce  qui  eft  dans  une  bonne  iituation  fe  trouve  en  une  autre. 

..  Ménage  eft.  du  mefme  fentiment  :   &  dit  fur  cet  exemple  , 

lenverfer  un  cofre  feus  dcjjits  deffons  ,   qu'il  n'eft  pas  vray  que  le 

pfre  renverfé  n'ait  ny  deflus  n?  deflous  ,  eftant  certain  qu'il  a  un 

ouveau  deflous  qui  eftoit  deflus  ,  ce  qui  femble  fort  bien  expri- 

,  le  par  ces  paroles  ,  feus  diffus  dejfous.  Cette  façon  de  parler  n'eft 

is  a flez  belle  pour  eftre  employée  ailleurs  que  dans  le  Comique  , 

a  ie  ilile  familier. 

Peur  y  craints. 

)  Eur ,  pour  dire  de  peur ,  eft  infupportable  :  8c 
r  néanmoins  je  vois  une  infinité  de  gens  qui  ledi- 
ènt,  &  quelques-uns  déjà  qui  l'écrivent.  Il  y  a  long- 
emps  que  l'on  a  dit  &  écrit ,  crainte ,  pour  de  crain- 
te qui  eft  une  faute  condamnée  de  tous  ceux  qui 
bavent  parler  &' écrire,  mais/^wr,  ipouvdefeur , 
It  plus  nouveau. 

il  NOTE.  Peur  ,  pour  dire  de  peur ,  paroifr.  monfirueux  à  M. 
hapelainj  c'eftainiï  qu'il  s'en  explique.  Crainte,  pour  dire  de 
\aiute ,  n'efipas  une  moindre  faute. 

Là  où. 

LtA  où  pour  au  lieu  que ,  n'eft  pas  du  beau  langa- 
ge ,  quoy  qu'on  le  die  communément  ,  & 
u'Amiot  s'enferve  toujours;  mais  M.CoëfTeteau 
e  s'en  fert  jamais ,  ny  après  luy  aucun  de  nos  excel- 
;ns  Ecrivains.  Il  eft  vray  néanmoins  ,  qu'un  d'en- 
'eux ,  &  des  plus  célèbres ,  en  a  ufé  en  fon  dernier 
)uvrage,  ce  qu'il  n'avoit  point  fait  en  tous  les  au- 
:es  ;  il  femble  mefme  qu'il  ait  eu  deffein  de  le  met- 
e  en  vogue ,  ayant  affe&é  de  le  dire  je  ne  fçay  com- 
ien  de  fois  en  peu  de  pages ,  fans  fe  fervir  une  feule 
m  dy au  lieu  que  >  qui  eft  le  vray  terme  dont  il  faut 
1er,  &  qu'il  avoit  accoutumé  d'employer  en  ùs 
atres  œuvres.  Ce  qui  a  empêché  les  bons  Auteurs 
es'enfervjr ,  eft  l'équivoque  qui  fe  rencontre  fou- 
ent  en  cette  façon  de  parler.  Il  ne.  s'ea  prefente  pas 

main- 
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maintenant  des  exemples ,  mais  il  s'en  trouve  aflè 
dans  les  écrits  de  ceux  qui  en  ufent. 

NOTE.   Là  où,  pour  an  lieu  que  eft.  une  manière  deparli 
entièrement  vicieufe. 

Particuliarité. 

I  L  faut  dire  particularité ,  &  non  pas  particuliarité. 
•*  comme  le  difent  plufieurs ,  mefme  à  la  Cour.  (£ 
qui  les  trompe ,  c'eft  qu'on  dit ,  particulier ,  &  qu'ili 
croyent  que  particularité ,  fe  forme  de  cet  adje&if  f 
&  que  par  confequent  il  faut  retenir ,  \'i ,  après  17 
mais  il  n'en  va  pas  ainfi ,  parce  que  ces  fortes  de  nomn 
viennent  des  fubftantifs  Latins ,  tels  qu'ils  font  ec 
effet ,  ou  qu'ils  feroient ,  fi  par  l'analogie  des  autres 
de  la  mefme  nature ,  on  les  formoit  de  leurs  adjee 
éHfs;  comme  par  exemple  de  Va.â]çd:\Ç  particularité 
en  Latin ,  fe  fait  le  fubitantif  particularités  ,  lequel:' 
encore  qu'il  ne  foit  pas  Lstin ,  ne  laiiTe  pas  nea« 
moins  de  donner  lieu  de  former  en  noftre  langue  M< 
mot  de  particularité  ;  comme  nous  difons  aufii  >fin  ; 
gularité)  &  non  pas  fiaguliarité,  quoy  que  l'on  di<ii 
fingulkr ,  &  pluralité ,  non  pas  plurialité  t  quoy  quai 
l'on  die  pluriel. 

NO  TE.  Je  ne  fçay  (î  quelques-uns  ne  prononcent  point  pau 
iiculiaritê ,  pour  particularité  ,  par  la  mefme  négligence  qui  fan 
que  beaucoup  de  femmes  qui  parlent  d'ailleurs  tort  jufte  ,  prac 
noncent  le  meillett  ,  pour  le  milieu  ,  &  ah  lieur  de  ,  pour  an  lien  dt- 
On  doit  prendre  garde  à  éviter  ces  fortes  de  fautes. 

Parce  que ,  &  pour  ce  que. 

TOus  deux  font  bons ,  mais  parce  que ,  eft  pluu 
doux ,  &  plus  ufité  à  la  Cour ,  &  prefque  pan 
tous  les  meilleurs  Ecrivains.  Pource  que ,  eft  plus  dd 
Palais ,  quoi  qu'à  la  Cour  quelques  uns  le  dient  aufi 
fi,  particulièrement,  ceux  de  îa  Province  de  Nor: 
mandie.    M.  Coëffeteau  écrit  ordinairement  parce 

que  : 
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w,  &  fe  fert  très-rarement  de  l'autre.  M.  deMaî- 

erbe  au  contraire ,  met  prefque  toujours  pource  quey 

îfques  à  avoir  efté  fur  le  point  de  condamner  parce 

«£,  qui  eft  dans  la  bouche  &  dans  les  écrits  delà 

lûpart  du  monde  ;  car  j'oferois  aflurer  que  pour  une 

i?rfonne  qui  dira  ou  écrira  pource  que  ,    il  y  en  a 

;iille  qui  diront  &  écriront  l'autre.  Sa  raifon  eftoit , 

jje  pource  que ,  a  un  rapport  exprés  ou  tacite  à  Pin- 

'.rrogation  pourquoy ,  félon  lequel ,  difoit  il ,  il  eft 

lus  con  venable  de  répondre /w/rce ,  que  parce ,  afin 

,'jeceluy  qui  interroge,  &celuy  qui  répond s'ac- 

prdent  ;  mais  cette  raifon  eft  plus  ingenieufe  que 

pifîante  contre  l'Ufage  de  parce  que ,  qui  l'empor- 

l,  prefque  de  toutes  les  voix. 

Par  une  confideration  approchante  de  celle-là ,  il 

mbîe  que  le  mefme  M.  de  Malherbe  obferve  de 

ettre  parce ,  ou  pource ,  félon  qu'il  s'accommode 

rec  ce  qui  précède ,  ou  qui  fuit   Exemples.  Il  dit, 

'n  que  je  difpute  de  leur  prefèance  par  vanité ftmple- 

*.nt  de  marcher  devant ,  maù  parce  qu'en  cet  avantage 

ififtfteladécijion  de  tout  le  fait.  Vous  voyez  claire- 

ent  que  par  vanité ,  Se  parce  que,  fe  rapportent. 

ï  en  un  autre  endroit ,  il  a  fallu ,  dit-  il ,  faire  ce 

[cours ,  pource  que  faire  pi  ai ftr  eft  l'office  de  la  vertu. 

mr ,  fe  rapporte  à  ce  qui  précède ,  &  il  croyoit 

ntpar,  ne  s'y  rapportoit  pas,  à  caufe  que  natu- 

lement  après  avoir  dit ,  //  a  fallu  faire  ce  dij cours , 

1  ajoute  pour  y  comme  pour  faire ,  ou  pour  tel  & 

'fujet. 

NOTE.  M.  Chapelain  quieftoitun  homme  d'un  très -grand 
I  tds  ,  a  écrit  ce  qui  fuit  à  la  marge  de  cet  article.  Uufage  eft 
'pr  les  deux,  mais  T  opinion  de  Malherbe  eft  la  bonne  ,  &  fondée 
t raifon,  car  ^x  reprefente  le  per  Latin,  &  pour  le  propter  ,  le 
fmier  lignifiant  V  infiniment  per  quod  ,  &  le  fécond  le  fujet  pro- 
ir  quod  ,  qui  tfl  ce  que  vêtit  dire  celtiy  qui  écrit  lors  qu'il  employé 
fjarce  que  •  ou  le  pource  que ,  pour  dire  la  caufe  &  rendre  la  rai- 
fort 
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fm  de  ce  qu'il  apofé.  Je  fuis  du  fentiment  du  Père  Bou'nours  ,  qi 
dit  que  tous  deux  eftoient  bons  du  temps  de  M.  de  Vaugelass  ma 
queparce  que  Va  emporté  fur  pmrceqne.  Ce  dernier  n'eft  prefqi 
plus  en  ufage. 

QUI ,  répété deux  fou  dans  une  période. 
1 E  n'eft  pas  une  faute ,  de  repeter  qui ,  deux  fo 
'dans  une  niefme  période  ,  comme  le  croyet 
quelques-uns ,  qui  à  caufe  de  cela  mettent  lequel. 
ou  le/quels,  laquelle  ,  ou  le/quelles-  car  qui  ,  ved 
dire  tous  les  quatre.  Il  eft  bien  plus  rude  de  dire  h 
quel  y  où  l'un  des  quatre,  que  de  repeter  deux  fois 
qui  :  car  l'ufage  en  eft  fî  fréquent ,  qu'il  en  ôte  la  ri 
cîefîe ,  &  l'oreille  n'en  eft  point  offenfée.  Les  pli 
excellens  Auteurs  n'en  font  point  de  fcrupule. 
ne  feroit  pas  befoin  d'en  donner  des  exemples ,  pa 
ce  que  nos  meilleurs  Livres  en  font  pleins;  mais  ( 
voicy  un  qui  fufïira.  Il  y  a  des  gens  qui  n'aiment  que  1 
qui  leur  nuit ,  ou  qui  n' 'aiment  que  les  cho/es  qui  leu 
Jont  contraires.  Ces  deux  qui  ,  ne  font  point  rude; 
Scie/quels,  mis  au  lieu  du  premier,  ou  hfquelkli 
au  lieu  du  fécond ,  feroit  extrêmement  dur ,  fur  toi 
le/ quelles ,  au  lieu  du  fécond  qui. 

11  y  a  une  exception;  c'eft  quand  les  deux  qu\ 
ont  rapport  à  un  mefme  fubftantif  fans  que  la  cop 
îative ,  î$ ,  foit  entre  deux ,  comme  c'eji  un  homt 
qui  vient  des  Indes ,  qui  apporte  quantité'  de  pi  errer  iù 
car  en  ce  cas,  il  eft  mieux  de  dire,  lequel  apport 
mais  il  feroit  encore  mieux  démettre,  &  qui  appc 
te  ;  au  moins  en  écrivant  ;  car  en  parlant ,  les  de* 
qui ,  ne  fonnent  point  mal ,  même  fans ,  ^ .  Q; 
s'il  y  a  plufieurs  qui  relatifs  à  un  mefme  fujet, 
ont  fort  bonne  grâce ,  fans,  &,  comme  c' eft  une j 
le  t  qui  danfcy  qui  chante  ,  qui  j  ouï  du  luth  ,  qui  peh 
mais  fi  l'on  change  le  genre  de  la  louange ,  il  h 
mettre ,  # ,  en  fuite ,  &  dire ,  par  exemple ,  api 
tout  le  relte  >  &  qui  eft  fort /âge,  N 
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f    NOTE.  II  n'y  a  que  l'oreille  à  confulter  fur  cette  remarque, 
k  furlafuivante. 

POUR  y  répété  deux  fois  dans  une  mef me  période. 

[L  n'en  eft  pas  de  ypour ,  comme  de ,  qui ,  car  eftant 
répété  deux  fois  dans  une  mefme  période ,  &  fur 
jrout  devant  deux  infinitifs ,  il  fonne  très- mal,  & 
sft  contre  la  netteté  du  ftile.  Cependant  je  m'éton- 
ne que  plufieursde  nos  meilleurs  Ecrivains  y  man- 
quent. Par  exemple,  il  cbercb&>der  raifons  pour  s'ex- 
Wfer  4e  ce  qu'il  s'en  alla,  four  donner  ordre ,  &c.  Il  me 
femble  que  ce  n'eft  point  nettement  écrire  ;  j'en  fais 
[juge  toute  oreille  délicate.  Que  fi  dans  la  répétition 
M  pour ,  l'un  fert  à  l'infinitif ,  &  l'autre  à  un  nom  y 
fil  ne  fonne  pas  fi  mal ,  à  caufe  qu'il  eft  employé  di- 
ferfement,  comme,  il  cherche  des  raifons  pour  s' ex» 
fufer  de  ce  qu'il  a  follicité pour  ma  partie.  Auilj  ce 
dernier  eft  fort  en  ufage ,  &  plusieurs  le  trouvent 
[bon. 

Répétition  des  Prepoftt ions  aux  noms. 

A  répétition  des  Prepofitions  n'eft  necefîaire 
aux  noms ,  que  quand  les  deux  fubftantifs  ne 
font  pas  fynonimes ,  ou  équipoîlens.  Exemple ,  par 
\es  rttjes  &  les  artifices  de  mes  ennemis.  Rufes&arti*- 
mes ,  font  fynonimes,  c'eft  pourquoy  il  ne  faut 
point  repeter  la  prepoûtion  par  ;  mais  fi  au  lieu  d'ar- 
tifices f  il  yavoit  armes,  alors  il  faudroit dire ,  par 
fes  rufes  o  par  les  armes  de  met  ennemis ,  parce  que 
l'ufes,  <k armes,  ne fontny fynonimes,  ny équipoî- 
lens, ou  approchans.  Voicy  un  exemple  des  éqai- 
!X)llens,  pour  le  bien^  l'honneur  de  fin  Mai  (Ire .  Bien 
p  honneur ,  ne  font  pas  fy  nonimes ,  mais  ils  font  équi- 
poîlens ,  à  caufe  que  bien ,  eft  le  genre  qui  com- 
prend fous  foy  honneur ,  comme  fo n  efpece.  Que  fi 
\u\iQ\id' honneur ,  il  y  avoit,  mal ,  alors  il  faut  re- 
Teme  1.  C  pe- 
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.peter  la  prepofition,  pour,  &  dire,  pour  le  bien  £ 
]four  le  mal  defon  Maiftre.  Il  en  eft  ainii  de  plufieun 
autres  prepofitions ,  commep^r,  contre ,  avec ,  fur , 
fous,  &  leurs  femblables. 

Q*ply  répété  pi ufieur s  fois ,  pour  aire  les  uns ,  les 
autres. 

C^Eftune  façon  de  parler ,  qu\  eft  fortenufage; 
mais  non  pas  parmy  les  excellens  Ecrivains.  Et 
voicy  l'exemple,  qui  crioit  d'un  cafté,  qui  crioit  dd 
Vautre,  qui  s'enfuyait  fur  les  toits ,  qui  dans  lesca* 
yes ,  qui  dans  les  Eglifes  :  mais  les  bons  Auteurs  ex-; 
priment  cela  de  cette  façon ,  les  uns  criaient  d'un  cm 
fie',  les  autres  de  l'autre,  les  uns  s'enfuyaient  fur  les 
toits,  les  autres  dans  les  ^aves ,  &  les  autres  dans  len 
Mgïifes.  Et  tant  s'en  faut  que  ,  les  autres ,  répétez  fi 
fouvent  foierit  importuns  ,  <ju'au  contraire  ils  onti 
très-bonne  grâce  ,   parce  que  d'ordinaire  on  parlef 
ainii.  C'eft  cette  grande  Règle,  qui  règne  partoiw 
tes  les  Langues ,  &  que  je  fuis  obligé  d'alléguer  fou-j 
vent.     Qu'il  ny  a  ny  cacophonie ,  ny  répétition  ,  ny  quo) 
que  cepuiffe  eflre ,   qui  offenfe  l'oreille ,  quand  elle  y  ejil 
accoutumée. 

NOTE.  Qni ,  employé  plufieursfoispour  dire  les  nnt,  les  w* 
très. ,  n*eft  plus  employé  que  par.  ceux  qui  ne  fencent  pas  la  beauréij 
de  no  lire  Langue. 

Quant  rd  moy ,  pour  avec  moy. 

f\  Nie  dit  ordinairement ,  mais  les  bons  Auteurs; 
^f  ne  l'écrivent  point  *  quoyque  M.  de  Matherbd 
s'en  foit  fervi  d'une  façon  encore  moins  approuvées 
La  volonté',  dit-il ,  doit  aller  quant  &  la  chofe  ;  &  lin 
chofe  quant  î$  la  volonté.  Que  11  l'on  avoitàenufer, 
il  faudroit  écrire  quand  avec  un  d ,  &  non  pas  aved 
un  t\  car  qui  ne  voit  que  cette  façon  de  parler,  m 
eft  venu  quant  &  moy ,   ne  fignifie  autre  chofe  finoab 
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!  eft  venu%quandjefuis  venu  ?  Il  eft  vray  que  le  d ,'de- 
a'nt  une  voyelle,  lors  que  le  d,  finit  un  mot,  & 
ue  la  voyelle  commence  celuy  qui  fuit ,  fê  pronon- 
É  en  t;  par  exemple,  grand  homme,  grand  efprit , 
i  prononce ,  comme  fi  l'on  écrivoit ,  grant  homme , 
:  -ant  efprit  ;  &  c'eft  ce  qui  eft  caufe ,  fans  doute ,  que 
on  a  écrit  quant  2?  moy  avec  un  t. 

i  NOTE.  Iln'yarieude  fi  bas  ,  dit  M.  Chapelain  en  parlant 
p  quant  £ç  moy  ,  pour  avec  moy  ,  mais  il  n'eji  pas  barbare.  Le 
Peuple  l'a  tons  les  jours  dans  la  bmthe  ,  &  c'efl  tin  vieil  fêlccifme 
français.  Ce  mot  eft  fi  populaire  ,  &  par  confequent  fi  bas ,  qu'il 
aut  éviter  de  s'en  fervir  ,  mefme  en  parlant- 

Quant  à  moy. 

LÊs  autres  font  une  faute  toute  contraire ,  écri- 
vant quand  à  moy ,   avec  un  d,  au  lieu  d'écrire 

uant  à  moy,  avec  un  f,  &  cette  erreur,  quoy  que 
jjroflîere ,  a  tellement  gagné  le  defTus  parmi  les  Co- 

•iftes,  &  mefmes  parmi  les  Imprimeurs,  que  de- 
puis quelque  temps  je  ne  le  vois  prefque  plus  écrit  ny 
imprimé  autrement.  Mais  ce  qui  me  femble  plus 
ïtrange,  eft  que  ceux  mefme  qui  ont  étudié,  & 
pi  ne  peuvent  ignorer ,  <\<\z  ce  quant  y  ne  vienne  du 
latin  quantum ,  y  manquent  comme  les  autres,  & 
b  founrent  dans  l'impreihon  de  leurs  ouvrages. 

Quant  C?  quant  moy ,  quant  £S>  quant. 
i"\Uii«/  &  quant  moy ,  pour  dire,  avec  moy ,  on 
l^£,auJJt~toft l  que  moy ,  ne  vaut  rien  nyàdire,  ny  à 
Ecrire  ;  &  s'il  eftoit  bon  ,  il  faudroit  écrire  les  deux 
\uant  avec  des  d,  &  non  pas  des?,  pour  la  mefme 
pifon  que  j'ay  dite  à  quant  à  moy. 
[  Quant  £S»  moy ,  pour  dire  ,  en  mefme  temps ,  & ,  tout 
\uant  ÊS>  quant ,  pour  incontinent ,  fe  difent ,  mais  les 
tons  Auteurs  ne  l'écrivent  point. 

[  NO  TE.  Quant  &  quant ,  &  tout  quant  &  quant  font  d'aufîi 
|  auvaifes  manières  de  parler  que  quant  &  quant  moy.  Ainfi  elles 
|)ivent  eftre  abandonnées  au  petit  Peuple. 

c  2  2J/0 r 


g^U  0  T  pronom, 

CE  mot  a  un  ufage  fort  élégant ,  &  fort  commo- 
de, pour  fuplèer  au  pronom,  lequel,  en  tout 
genre  Se  en  tout  nombre,  comme  fait  dont  y  d'une 
autre  forte  ,  cir  lequel ,  laquelle  ,  lefquels ,  &  foo 
féminin,  avec  leurs  cas,  font  des  mots  âflez rudes? 
s'ils  ne  font  bien  placez ,  félon  les  règles  que  nous  em 
donnerons  en  fon  lieu.  On  dit  donc  fort  bien ,  le  plu* 
grand  vice  à  quoy  ilefifujet^  au  lieu  de  dire,  Auquel* 
Heftfujst:  &il  y  a  bien  à  dire,  que  ce  dernier  ne» 
foit  fi  bon  ;  ££  la  chofe  du  monde  à  quoy  je  fuis  le  plus  fu* 
jet  y  pliitoft  qu'à  laquelle.  Voila  deux  exemples,  poun 
les  deux  genres  auiingulier.  En  voicy  deux  autres^ 
pour  les  deux  .genres  au  pluriel.  Les  tremblement  de 
terre  à  quoy  ce  pais  ejifujet.  Ce  font  des  chofs  à  quoy  il 
faut p enfer.  ^Aufquels ,  &  auj quelles ,  n'y  feroient: 
pas  ii  bons  de  beaucoup  ;  ainli  ce  mot  eft  indécln 
nable. 

Il  n'eft  pas  necefTaire  d'ajouter  que  Ponnefefertj 
jamais  de  ce  mot  en  parlant  des  perfonnes,  comme! 
on  ne  dira  point ,  ce  font  les  hommes  du  monde  à  quoy] 
nous  devons  le  plus  de  refpeU  ;  mais  à  qui  ;  il  n'y  a 
que  les  Etrangers,  qui  puiflènt  avoir  ûefoin  de  cet 
avis. 
&IJI,  en  certains  Cdty  &  comment  ilcnfautufer.  .1 

QUI,  au  génitif,  datif,  &  ablatif,  en  î'un& 
l'autre  nombre  ,   ne  s'attribue  jamais  .qu'aux 
perfonnes.  Par  exemple ,  c'efi  un  cheval  de  qui  j'M 
reconnu  les  défauts ,  un  cheval  à  qui/ay  fait  faire  dû  t, 
grandes  traites ,  pour  qui fjypcnfè  avoir  querelle,     Je 
dis  qu'en  tous  ces  trois  cas  au  fmgulier  &au  pluriel,  ij 
c'eft  une  faute  dédire  qui,  parce  qu'on  ne  parle  pasii 
td'une  perfonne,  &  qu'il  faut  dire,  un  cheval  dont^ 
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Kay  reconnu  les  défauts ,  auquel  fay  fait  faire  de  gran- 
ds traites ,  &  pour  lequel  fay  penfé  avoir  querelle.  Ce 
■j'eft  pas  que  quelques-uns  n'approuvent  qui ,  en  cqs 
exemples  ,  mais  c'eft  contre  l'opinion  commune. 
J  Ileneftde  mefme,  fi  l'on  parle  <\rutie  chofi  inani- 
mée ,  comme  table  ,  lit ,  chaife  ,  &  autres  femblables  ; 
jar  on  ne  dira  pas  ,  c*eft  la  table ,  de  qui  js  vom  ay  don* 
\éla  mefure  ,  ny  à  qui  je  mefuisblejfé ,  ny  four  qui  on 
\  tant  fait  de  bruit  ;  mais  la  table  ,  dont  je  vous  ay 
pnné  la  mefure ,  à  laquelle  ^  ou  bien,  oùjetnefuis 
Jejfe  ,  de  pour  laquelle  on  a  tant  fait  de  bruit.  Tout  de 
iiefme  au  pluriel. 

Cette  remarque  cft  encore  vraye  aux  chofes  mo- 
lles ,  comme  magnificence ,  courtotfte  ,  bonté",  6c 
jnfi  des  autres  :  car  on  ne  dira  point ,  c'eft  cette  cour- 
ùfte ,  ou  magnificence ,  ou  bonté  de  qui  je  vous  ay  tant 
prié  y  ny  à  qui  vous  ejtes  obligé  ,  ny  pour  qui  vous 
vsztant  d'eftime  ,  mais  dont  je  vous  ay  tant  pari e\  à 
iquelle  vous  efles  obligé ,  Sa  pour  laquelle  vous  avez  tant 
Ujlmie.  De  mefme  au  pluriel.  Si  néanmoins  on  par- 
:de  Gloire ,  de  ViBoire ,  de  Vertu  ,  de  Renommée  , 

d'autres  chofes  de  cette  nature  par  profopopée , 
omme  on  les  reprefente  fouvent,  fur  tout  dans  la 
oëfie ,  qui  en  fait  des  Divinitez ,  ou  des  Perfonnes 
-eleltes ,  le  qui  n'y  fera  pas  mal  -,  puis  qu'il  eft  pre- 

e  aux  perfonnes  ,  foit  véritables  ou  feintes  3  com- 
le,  la  Gloire  à  qui  je  me  fuù  dévoué  (ce  qu'Alexan- 
re  avoit  accoutume  de  dire)  &  ainfi  des  autres. 

Il  en  eft  de  mefme  des  chofes  aufquelles  on  donne 
es  phrafes  perfonnelles >  comme  je  diray  fort  bien , 
oila  un  cheval  à  qui  je  dois  la  vie  ,  voila  une  porte  à  qui 
•■dois  mon  J'ai  ut  y  voila  une  fieur  à  qui  fay  donné  mon 
œur ,  &  autres  femblables ,  où  l'on  fe  fert  des  phra- 

squi  ne  conviennent  proprement  qu'aux  perfon- 
es.  Au  relie,  je  dois  ces  deux  obfervations ,  com- 
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mepîufieurs  autres  chofes  qui  font  dans  ces  Remar 
ques,  à  l'un  des  plus  grands  Génies  de  noftre  Langue 
éc  de  noftre  PoèTie  Héroïque. 

On  fe  fert  bien  fouvent  de  quoy  ,  pour  lequel 
aux  deux  genres ,  &  aux  deux  nombres.  Par  exem 
pi  e ,  c'eji  le  cheval  avec  quoyfay  couru  la  bague ,  c  eft  / 
cheval  fur  quoyfay  eft  é  bluffé ,  pour  dire ,  avec  lequel 
&.  fur  lequel  y  ainfi  des  autres. 

Au  refte,  j'ay  dit  que  ce  n'eftoit  qu'au  génitif 
datif,  &  ablatif  des  deux  nombres  que  cette  remar-i 
que  avoit  lieu ,  parce  qu'au  nominatif  &  à  l'accufa  i 
tif  il  n'en  eft  pas  ainfi ,  qui ,  au  nominatif  fingufe 
&  pluriel ,  s'attribuant  aux  perfonnes  &  aux  choie; 
indifféremment,  comme  fait  que,  aufli  en  l'accufcui 
tif  des  deux  nombres  ;  les  exemples  en  font  fi  fre? 
cuens ,  qu'il  n'eft  pas  befoin  d'en  donner. 

N  0  TE.  Tous  les  exemples  rapportez,  dans  la  Remarque  prti 
cedente  ,  de  quoy  employé  au  lieu  du  Pronom  lequel ,  font  très  3 
iufles  j  mais  j'avoue  que  je  fuis  du  fentiment  de  beaucoup  d'ha 
biles  gens  qui  aimeroient  mieux  dire ,  c'eji  le  cheval  avec  leque* 
fay  cour  h  la  bagne  ,  c'eji  le  cheval  fur  lequel  j' ay  efié  blejfé  ,  que  di 
dire  >  avec  quoy  ,  Se  fur  q«oy.  Ces  phrafes  font  en  quelque  taçoi 
pèrfonnelles  ,  &  comme  qmy  pour  lequel  fe  peut  feulement  ap; 

Eliquer  aux  chofes.i  le  cheval  avec  qmy  ,  &  furquoy  me  fembl> 
leffer  autant  l'oreille  ,  que  feroit ,  voilà  un  cheval  à  quoy  je  do* 
la  vie,  ce  qui  ne  fepcutdire  abfolument ,  puisque  cette  phraf! 
elt  tellement  perfonnpUe,  qu'on  peut  dire  également ,  voilà 
cheval  à  qui ,  ou  auquel  je  dois  la  vie, 

Solliciter* 

Solliciter ,  pour 'fervir ,  feçourir ,  <£  ajjïfler  un  Mai 
laàe  ,  comme  on  le  dit  ordinairement  à  Paris ,  ef 
du  plus  bas  ufage  ;  au  lieu  qu'aux  autres  fignifica-;j 
tions  il  eft  fort  bon ,  &  fort  noble.  Je  n'euffe  pas  cri 
que  les  Auteurs  Latins  les  plus  élegans  s'en  fuflèij 
fervis  au  mefme  fens,  que  nos  bons  Auteurs  condam  i 
nent.  Néanmoins  Quintilien  entr'autres ,  l'a  fait  er 
cette  admirable  Préface  de  fon  iixiéme  Livre ,  ut  ille 

dit 
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.dit-  il ,   tnihi  blandifflmus  me  fuis  nutricibus ,   me  aviœ 

tducanti ,  me  omnibus  qui  Joli  icit  are  Joîent  illts  œtates, 

wteferret. 

NOTE.  Solliciter  un  Malade  ,  eft  un  terme  dont  il  n'y  a'plu£ 
lujourd'huy  que -le  bas  Peuple  quife  ferve. 

Longuement. 

Ç*  E  mot  n'eft  plus  en  ufage  à  la  Cour  ,  où  il  eftoit 
^fi  ufité  il  n'y  a  que  vingt  ans  ;  c'éft  pourquoy 
l'on  n'oferoit  plus  s'en  fervir  dans  le  beau  langage. 
On  dit  long  temps ,  au  lieu  ^longuement \ 

N  0  TE.  Ce  mot eft  demeuré  dans. le  Deealogue  ,  afin  de  vi>* 
vrs  hngtiement . 

Pourpre, 

FOurpre ,  maladie ,  eft  mafculin  ,  comme  ,  il  eft 
mort  de  pourpre.  Quand  il  lignifie  Pétofc  de  pour- 
pre >  il  eft  féminin  ,  la  pourpre  des  Rois ,  la  pourpre 
des  Cardinaux  \  une  pourpre  éclatante ,  &  vive.  En  ce 
fens  un  de  nos  meilleurs  Ecrivains  Ta  toujours  fait 
.  mafculin ,  mais  il  en  eft  repris  de  tout  le  monde  avec- 
queraifon.  Lors  qu'il  lignifie  le  Poiffon  qui  nous  don- 
ne la  pourpre ,  quelques-uns  le  font  mafculin ,  &  les 
autres  féminin  ;  car  comme  ce  Poiflbn  ne  fe  trouve 
plus ,  noftre  langue  ne  luy  a  point  donné  de  genre 
certain.  La  plupart  des  Auteurs  qui  en  ont  écrit  en 
François,  l'ont  fait  féminin ,  mais  ce  ne  font  pas  à 
la  vérité  des  Auteurs  clafliques.  Un  des  plus  élo- 
quens  hommes  du  Barreau ,  eft  d'avis  de  le  faire  ma- 
fculin, pour  le  diftinguer  de  la  couleur  de  pourpre  + 
quoy  que  par  là  on  ne  le  diftingue  pas  de  pourpre,  ma- 
ladie-, mais  fefaifantluymefme  cette  objection ,  il 
répond  fort  bien  ,  que  l'équivoque  s'éclaircira 
mieux  en  l'un  qu'en  l'autre  ;  parce  que  la  maladie  du 
pourpre  n'a  rien  de  commun  avec  le  Poijfon ,  au  lieu 
que  le  Poiffon.qui  produit  la  pourpre  >  peut  eftre  ai- 
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fément  confondu  avec  la  couleur. 

D'autres  croyent  avec  beaucoup  d'apparence ,  Si 
je  ferois  volontiers  de  Jeur  avis ,  que  pourpre ,  quand 
il  fignifie  la  couleur ,  eft  adjedif ,  &  du  genre  corn- 
mun,  comme  jaune ,  rouge ,  &c.  parce  que  je  voiii 
que  tous  les  mots  des  couleurs  font  adje&ifs ,  blanc , 
ricir ,  jaune ,  gris  ,  rouge  ,  &C.  &que  félon  lesétCH 
fcs  on  leur  donne  le  genre  mafculin ,  ou  féminin  ; 
comme  par  exemple ,  fi  l'on  demande  de  quelfatin 
voulez-vous  t  ou  de  quelle  couleur  de  fat  in  voulez-vous  > 
on  répondra,  du  blanc,  du  noir ,  parce  que  fatit, 
eft  mafculin  :  mais  fi  Ton  demande  de  quelle  gaze 
voulez'vous?  on.  répondra,  de  la  blanche ,  ou  de  la 
noire ,  parce  que  gaze  eft  féminin.  Ainfi  en  eft-il 
de  pourpre  ;  car  fi  cette  riche  &  royale  couleur  ne: 
nous  eut  point  efté  ravie  par  l'injure  du  temps,  eu. 
des  mers,  &  qu'elle  fût  commune  comme  les  autres, 
quand  je  voudrois  acheter  du  fatin,  ii  Ton  me  de- 
mandoit  duquel  y  jedirois,  donnez'fnoy  du  pourpre  y 
comme  je  dirois,  donnez-moy  du  noir ,  fi  je  vouloir 
du  noir.  Mais  pour  de  la  gaze  <>  jedirois  donnez  moy 
de  la  pourpre ,  comme  je  dirois  donnez  moy  de  la  noire. 
Je  foûmets  néanmoins  ce  fentiment  à  un  meilleur; 
outre  qu'il  importe  peu  de  fçavoir  comme  on  le  di- 
roit ,  puis  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  le  dire. 

NOTE.  Voicy  ce  que  M.  Chapelain  à  e'erit  fur  cette  remar- 
que. Je  fercis  le  ToiJJbti  féminin  ,  d'autant  plus  que  la  couleur  en 
vient  y  qui  eft  féminine .  Les  Latins  n'ont  peint  fait  fer  upule  fur  /'  E- 
quivoque  ,  les  ayant  tous  deux  nommez,  indifféremment  purpura  ,  o« 
je  le  tournerais  par  circonlocution.  Le  Poiflon  qu'on  appelle  pour- 
tre.  Quant  à  ce  que  <JM.  de  Vaugelas  croit  que  pourpre  ,  quand  il 
J'unifie  la  couleur,  eft  adjeclif ,  je  n'ay  garde  d'tftrede  cet  avis , 
&  la  preuve  que  pourpre  ni  peut  eflre  adjeclif ',  c' eft  que  les  Fran" 
fois  ont  fait  un  adjeclif  qui  en  eft  tiré  par  comfofition  ,  empourpré, 
p*ur  rougi ,  enfanglanté  ,  dans  la  Poèfte;  &  il  eft  inoui  qu'tm  ad- 
fecltf  produife  un  autre  adjeclif  defoy. 

Moniteur  Ménage  tient  aulïï  que  pourpre  eft  iubftantif",  com- 
me le  tnrpnra  des  Latins ,  &  que  ce  mot  en  la  lignification  du 

Poif- 
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Poiffon  qui  nous  donne  la  pourpre  ,  eft  du  mefme  genre  que  ionr- 
pre  ,  en  celle  d'étofe ,  c'eftàdire  féminin,  quoyque  Marot  & 
Nicod  Payent  fait  mafculin.  Il  eft  ufité  feulement  au  fmgulier. 

Poitrine.   Face. 

'p  Oitrine  ,  eft  condamné  dans  la  Profe  ,  comme 
:*  dans  les  Vers ,  pour  une  raifon  aufii  injufte ,  que 
ridicule,  parce,  difent-ils,  que  l'on  dit  poitrine  de 
veau;  car  par  cette  mefme  raifon  ,  il  s'enfuivroit 
qu'il  faudroit  condamner  tous  les  mots  des  choies , 
qui  font  communes  aux  hommes  &  aux  beftes  ,  & 
que  Ton1  ne  pourroitpas  dire,  latefied?unkomme  à 
àcaufequel'on  dit ,  unetefiede  veau.  Comme  auffi 
on  a  condamné  face ,  quand  il  fignifie  vif  âge ,  pour 
une  raifon  encore  plus  ridicule  &  plus  extravagante 
•que  l'autre.  Néanmoins  ces  raifons  là  très- imperti- 
nentes pour  fupprimer  un  mot ,  ne  IaiiTent  pas  d'en 
empefeher  l'ufage ,  &  I'ufage  du  mot  ceflant  ,  le 
mot  vient  à  s'abolir  peu  à  peu ,  parce  que  l'ufage  eft 
icomme  l'ame  &  la  vie  des  mots.  On  ne  laifîè  pas 
pourtant  de  dire  encore  poitrine  aux  maladies ,  com- 
me ,  i  a  fluxion  luy  cfl  tombée  fur  la  poitrine  ,  il  eji  bJeffé 
if  la  poitrine  ,  &  en  d'autres  rencontres.  On  dit  aulli , 
\  a  face  toute  défigurée ,  la  face  de  Noftre  Seigneur ,  voir 
Dieu  face  à  face ,  mais  il  femble  que  ce  n'eft  qu'en 
resphrafes  confacrées.  Pour  les  perfonnes,  on  dit 
encore,  regarder  en  face  ,  reprocher  en  face ,  fcûtenir 
m  face ,  refifier  en  face  ;  mais  toujours  fans  l'arti- 
:1e  la. 

NOTE.  Monfieur  Chapelain  dit  que  c'eft  Malherbe  q-.:i  a 
irondamné  poitrine  ,  qu'il  le  faut  moqutr  delà  raifon  qu'il  en 
onne  ,  &  l'employer  hardiment  après  Ronfird  ,  Defportes  &  du 
'erron.M.  Ménage  eft  du  même  fentiment,  &  trouve  les  mots  de 
vitrine  &  de  face  fort  beaux  &  fort  nobles.  Il  ajoute  que  poitrine 
;ft  de  la  belle  &  delà  haute  Poeûe  ,  &  que  nos  pins  grands  Poe- 
eg  modernes  s'en  font  fer  vis.  Vour  face  ,  il  avoue  qu'il  comm;n- 
■eun  peu  à  vieillir,  dans  la  fjgnihcation  de.vifage  ;  fi  ce  n'eft 
Ubj  des  yer*  ferieux  ,  lors  qu'on  parle  d'an  vifage  majeftueus  > 
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comme  de  celuy  de  Dieu  ,  d'un  Héros,  d'un  Roy»  d'une  Re 
ne,  &c.  Il  loue  ce  vers  de  Malherbe,,  dans  le  figuré  la  fai 
deftrte  des  champs ,  comme  une  manière  de  parler  tres-uûté» 
Tout  cela  me  paroift  fort  bien  remarqué. 

RESOUDRE  conjugué. 

O  E  verbe  ne  garde  îe  d ,  qu'au  futur  de  l'indicatif 
^où  l'on  dit  aux  trois  perfonnes  ,  &  aux  deu:; 
nombres  refoudray  ,  refondras ,  refondra,  refondrons] 
&c.  Mais  au  prêtent,  à  l'imparfait ,  &aux  prea 
terits,  il  prend  17,  &  Tondit  nom  refolvons ,  votl 
refolvez  ,  H*  refolvent ,  8c  non  pas  rfoudons ,  refond 
dez ,  refondent ,  comme  difent  quelques-uns.  D\ 
mefme  Tondit,  je  refolvois,  je  refoltuy  j'ay  refolii 
L'on  dit  auffi ,  refolvani  au  participe ,  &  non  pai 
refondant  ;  parce  que  ces  participes  fe  forment  de  il 
première  perfonne  plurielle  du  prefent  de  l'indicatiii 
refolvons ,  refolvant ,  -voulons ,  voulant ,  allons ,  al- 
lant* 

NO  TE.  Outre  le  futur  de  l'indicatif  ,  où  ce  verbe  gare 
le  A  ,  il  le  garde  encore  en  ce  temps  indéfini.  Je  refottdroù 
iti  reftndrois ,  &c.    Il  eft  vray  qu'il  eft  formé  de  je  refottdray. 

RESOUDRE,  neutre  tf aU'tf. 

REfoudre  pour  f  rendre  refolution  ,  eft  un  verfc1 
qui  a  toujours  efté  neutre  ,  Se  qui  n'a  jam* 
efte  employé  autrement  en  ce  fens  là  par  le  Cardin: 
du  Perron ,  par  M.  Coëffeteau ,  ny  par  M.  de  Maa 
herbe.  Par  exemple,  ils  n'ont  jamais  écrit,  tache 
à  refoudre  voftre  amy.  Néanmoins  depuis  quelqm 
temps  je  vois  que  plufieurs  le  font  adif,  &  drfen 
hardiment ,  je  Vay  refoin  à  cela ,  pour  je  l'ay  fait  n 
foudre  à  cela.  Pour  moy ,  j'ay  un  peu  de  peine  à  rrn 
donner  cette  licence  :  la  phrafe  ne  me  femble  p<> 
encore  affèz  bien  établie  ,  mais  il  y  a  apparent! 
qu'elle  le  fera  bien-toft ,   fuivant  ce  que  j'ay  dit  a; 

vee 
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yerbe  fortir ,  de  la  nature  des  neutres,  qu'iln'y  a 
rien  fi  ai(e ,  que  de  les  faire  pafler  en  a&ifs ,  pour  la 
brièveté  de  l'expreffion. 

NOTE.  Quelques-uns  ont  encore  peine  aujourd'huy  à  faire 
le  verbe  refondre  a&if ,  quand  il  lignifie  pendre  refilittion  >  Se 
difent ,  Je  l\iy  fait  refondre  à  cela  ,  8c  non  pas  ,  Je  Vay  reftln. 
à  cela.  Je  ne  voudrois  pas  pourtant  condamner  ceux  qui  parle- 
roient  de  cette  forte. 

S 1  j  conjonction  conditionelle* 
Ç*  Etre  particule  eftant  employée  au  premier  mem- 
^bre  d'une  période  ,  peut  bien  eftre  employée 
au  fécond  joint  au  premier  par  la  conjon&ion  £2, 
mais  il  eft  beaucoup  plus  François  &  plus  élégant , 
au  lieu  de  la  repeter  au  fécond  membre,  de  mettre 
que.  Par  exemple,  fi  nous  fommss  jam ais heureux  ,- 
&  fila  Fortune  Je  la/Je  de  nous  perfe  eut  er ,  nous  ferons , 
&c.  Je  dis  qu'il  eft  beaucoup  meilleur  de  dire ,  $5 
que  la  fortune  felajfe.  Il  eftvray  qu'il  faut  changer 
de  Mode,  qu'ils  appellent  en  matière  deconjugai- 
fon,  &  fi  le  verbe  du  premier  membre  eft  à  l'indi- 
catif, il  faut  mettre  le  fécond  au  fubjondif,  com- 
me ,  fi  jamais  je  fuis  auprès  de  vous ,  ï$  que  je  jouijfë 
de  la  douceur  de  vojlre  converfation. 

NOTE.  Il  en  eft  demefme  delà  particule  quand ,  empîo- 

iyée  au  premier  membre  d'une  période  ,  on  met  que  au  fécond  , 
avec  la  conjonction  &  ,  avec  cette  différence  qu'on  ne  change 
point  de  Mode.  Ainfi  on  dit,  Quand  je  me  Jonviens  de  tontes 
les  chofes  que  vous  m' avez,  dites  ,  &  que  je  fais  réflexion  3  &c.  Il 
eft  vray  qu'en  cet  exemple  quand  ,  fignifie  lors  que  ,  &  que  c'efl 
proprement  la  particule  que  ,  qui  eâ,  répétée.  Comme  &  pour- 
qnoy  j  font  encore  deux  mots  après  lefquels  on  vaztque  au  fécond 
membre  de  la  période  avec  la  conjonction  èr  ,  mais  fans  changer 
j,  de  Mode.  Comme  il  eftoit  efiimé  tres-habile  homme,  &  qne  fes 
fentimens  tenaient  lien  de  ley  ,  &c.  La  raifon  ponrqticy  les  fyn»~ 
nimes  des  phrafes  font  fi  vicieux  ,  &  que  ceux  des  mots  -ne  le  font 
|  pj»,  eji  naturelle.  C'eftainû  que  parle  M-'de  Vaugelas  dans  la 
remarque  des  fy nommes. 

C  6  Si"' 
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SI\  pour//  eft'ce  que. 

'Eft  une  façon  de  parler  fort  bonne ,  &  fort  éle- 
1  gante.   M,  de  Malherbe ,  mais  fi  diray-je  enpaf— 
Jant ,  pour  dire ,  fi  eft  ce  que  je  diray  en  paffant. 

NO  TE.  L'autorité  de  Malherbe  n'a  pu  conferver  les  ma- 
nières déparier  femblables  à  >  mais  fi  diray-je  en  paffant  ,   elles 
nefont  plus  du  tout  en  ufage.    Si  efi-ce  que  ,  dont  M.deVau-- 
gelas  fe  1er  t  fou  vent ,  eftoitreceu  de  fon  temps  >  il  eft  aujour-- 
d'huy  banny  du  beau  ftile. 

Si ,  pour  adeè  en  Latin. 

SStant  mis  devant  un  ad  jedif,  &  unfubftantif,, 
il  veut  que  ,  après  luy  ,  &  non  pas  comme. 
Exemple ,  je  ne  le  croyait  pat  en  défi  bonnes  mains  que 
les  voftres ,  &  non  comme  les  voftres  >  en  cjuoy  pln- 
fieurs  manquent.  Les  Poètes  néanmoins  en  ufent 
quand  ils  en  ont  befoin. 

NOTE.  Monfieur  Chapelain  blâme  les  Poètes  qui  mettent; 
ctmme ,  au  lieu  de  que  zprésji  >  pour  adeo  en  Latin.  Ilaraifon,, 
&  affurément  on  ne  pourroit  taire  un  plus  mefehant  vers  que.' 
eeluy-cy.  i 

Je  ne  le  croyois -pas  (i  brave  comme  il  eft. 

Il  faut  dire ,  fi  brave  qu'il  eft ,  ou  aujfi  brave  qu'il  eft  ,  parce  que 
fi  &  aujji  comparatifs  doivent  toujours  eftre  fuivisde  que  ,  de 
jamais  de  comme.     Légère  Bouhours  dans  fes  Remarques  nou- • 
relies  »  dit  qu'autrefois  on  mettoit  fi  ,    pour  auffi  ,  &  femble 
conclure  qu'on  ne  pourroit  plus  le  mettre  aujourd'huy  fans  faire' 
une  faute.    Pour  faire  connoiitre  que  c'en  feroit  une  ,  il  apporte  ■ 
deux  exemples  de  Voiture,  qui  dit  dans  une  Lettre  à  Monfieur 
de  Puylaurens.     Sans  mentir  vous  avez  quelque  intereft  d'avoir 
foin  d'une  perfonne  qtti  vous  honore  fi  véritablement  que  je  fais  > 
&  dans  une  autre  ,   J'ay  uv.e  extrême  trifieffe  de  voir  que  mon  ame 
fait  divifée  en  deux  corps  fi  faibles  que  le  vojire  &  le  mien*     Il  eft 
certain  qu'en  ces  deux  endroits  il  faut  dire  aujourd'huy  ,  aujfi 
véritablement  qnt  je  fais  ,  &  auffi  foibles  que  le  vofire  &  le  mien  ,  , 
&  non  pas  ,  fi  véritablement  ,  Se  fi  fiibles*,  mais  cela  ne  vient 
pas  de  ce  que  fi  ne  peutplus  fe  mettre  pour  auffi,  c'eft  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  négative  qui  précède;  &  pour  le  faire  con- 
noiftre  on  peut  fort  bien  dire,   rPerfonne  ne  vaut  honore  fi  véri- 
tablement que  jefaù.    Jamav  une  ame  ne  fut  divifée  en  deux  corps 
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Jt  faibles  que  letofire  &  le  mien.    C'efl  une  bizarrerie  de  la  Lan- 
gue, donc  on  auroit  peine  à  rendre  raifon. 

POUR,  avec  V infinitif. 
Ç*  Ette  prepofition  ne  doit  rien  avoir  entre  elle  <5c 
^  l'infinitif  qui  les  fepare ,  (i  ce  n'eft  quelque  par- 
ticule d'une  ou  de  deux  fyllabes.  Par  exemple ,  on 
dira  fort  bien  ,  pour  y  aller ,  pour  en  avoir ,  pour  luy 
dire  y  &c.  &  encore  pour  de  là  paffcr  en  1  faite  '-,  mais 
d'y  mettre  plusieurs  fyllabes ,  comme  ont  fait  quel- 
ques- uns  de  nos  meilleurs  Ecrivains ,  il  n'y  a  rien  de 
firude,  ny  de  fi  éloigné  de  la  politeiTe  du  langage. 
'Exemple  ,  pour  avec  Quintius  avifer.  Pour  aprù 
lavoir  fait  beaucoup  de  façons ,  ne  dire  rien  qui  vaille  ; 
cela  eft  du  ftile  de  Notaire.  N'eft  il  pas  plus  doux  de 
dire ,  pour  avtfer  avec  Quintius ,  pour  ne  dire  rien  qui 
vaille  après  -,  S$c.  Et  ce  qui  augmente  encore  la  ru- 
defle,  eft  que  d'ordinaire  après  le  pour  y  ils  mettent 
immédiatement  une  autre  prepolition ,  comme  aux 
jdeux  exemples  que  je  viens  de  donner ,  il  y  a  pour 
mec ,  &  pour  aprù. 

!  170  TE.  La  remarque  eft  fort  bonne,  mais  quand  on  mec 
leux  fyllabes  encre,  pour  &  un  infinitif,  il  faudroit  peut-eltre 
[u'il  fuftjd'une  indifpsnfable  neceflité  de  les  y  mettre  ,  comme  en 
et  exemple.  Il  eftoit  en  peine  de  fin  frère  ,  j'ay  ejie  chez,  luy  pour 
tty  en  apprendre  des  nouvelles.  Ainfi  Ton  croit  qu'il feroit  plus 
ouxdedire,  pottrpajjer  de  là  en  Italie  >  que  pour  de  là  pafier  en, 
rtalie. 

Préface ,   Maxime. 

P  Reface  efttoûjours  féminin ,  la  préface ,  &  jamais 
le  préface.     Je  l'ay  oûy  faire  mafculin  à  tant  de 
jçens  qui  font  profeffion  de  bien  parler ,  que  j'ay  crû 
'  ftre  obligé  d'en  faire  une  remarque  pour  lesdefa- 
:  mfer ,  &  pour  empefcher  les  autres  de  commettre 
iette  faute;    car  on  ne  met  pas  en  difputc  parmy 
*  eux  qui  s'y  entendent,  qu'il  ne  fait  toujours  femi- 
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nin,  non  pins  que  maxime,  que  quelques-uns  font 
mafculin  aufli,   difant,  c>e(b  un  maxime,  il  a  ce  ma- 
xime ,  qui  eft  tout  à  fait  barbare. 

NO  TE.  On  ne  voit  plus  que  perfonne  employé  ces  mots, 
"Préface  &  Maxime  au  mafculin.  1  out  le  monde  les  fait  prefen-- 
tement  féminins. 

Tandis. 

L  ne  fedoit  jamais  dire  ny  écrire,  qu'il  ne  foitt 
fuivi  de  que,  comme  tandis  que  vous  ferez  cela,, 
je  fer ay  quelque  autre  chofe.  Mais  ceferoit  tres-mali 
dit,  faites  cela  y  & tandis  je  me  repoferay.  Cette  fatu 
te  néanmoins  fe  trouve  dans  un  ouvrage  de  l'un  d€( 
nos  meilleurs  Ecrivains ,  qui  foûtenoit  alors  qu'orr 
en  pouvoit  ufer  ainfi  ;  mais  depuis  il  s'eft  rendu  si 
l'opinion  générale  ,  &  ne  s'eft  plus  fervi  de  cette  fa«i 
çon  de  parler  dans  fes  Ouvrages  fuivans,  que  toute* 
la  France  eftime  comme  un  des  grands  ornemens  à&\ 
noftre  Langue. 

Il  y  a  encore  une  petite  remarque  à  faire,  quo 
n'eft  pas  à  négliger.  C'eft  qu'on  voit  aujourd'hui 
une  grande  ane&ation  de  ce  mot  parmy  la  plupart 
de  ceux  qui  parlent  en  public ,  ou  qui  font  profefi 
fion  de  bien  écrire.  En  tout  un  livre,  en  tout  uj 
difeours ,  ils  ont  bien  de  la  peine  à  dire  quelquefois* 
fendant  que.  Je  ne  fuis  pas  le  feul  qui  Pay  remarquée 
des  gens  de  la  Cour,  &  hommes  &  femmes,  or- 
fait  cette  obfervation,  ajoutant  que  c'eft  àlaCoui 
où  l'on  en  ufe  le  moins ,  &  où  l'on  dit  d'ordinairec 
fendant  que. 

NOT  E.  Monfieur  Defmarefts  eft  celuy  que  Monfieur  ( 
Vaugelas  aceufe  d'avoir  employé  tandis  ,  fans  le  faire  fuivre  i 
que.  Monfieur  Ménage  apporte  des  exemples  de  Malherbe  i 
de  Ronfard  qui  en  ont  ufe'ainfi  ,  mais  il  ne  laiffe  pas  d'approuv 
la  de'cifion  de  Monfieur  de  Vaugelas.  Fendant  que  eft  aujou 
d'rtuy  autant  &  plus  en  ufage  que  tandis  que.  Plufieurs  auli 
de  l'un  &  de  l'autre  cUfent  durant  ^ut.     On  doute- que  cette 
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on  déparier  foit  auflî  bonne.  On  die  fore  bitn  ,  durant  huit 
ours,  durant  l'Eté,  &c.  pour  dire,  pendant  huit  jturs ,  pen- 
dant l' Efé.  On  met  aufli  quelquefois  le  fubftantif  avant  durant  , 
omme  en  ces  exemples.  Qnluy  a  affuré  un  certain  revenu  f a  vie 
lurant.    Il  y  a  eu  table  ouverte  en  un  tel  lieu  deux  mois  durant. 

Peux ,  pour  pojfum. 

p  Lufieurs  difent  &  écrivent,  jrpeux  ,  Se  M.  Coëf- 
L  feteau  le  met  toujours  ainli.  Je  ne  penfe  pas 
:iju'il  le  faille  tout  à  fait  condamner,  mais  je  fçay 
1  >ien  que  je  puis ,  eft  beaucoup  mieux  dit ,  &  plus 
1  :*n  ufage.  On  le  conjugue  ainfi ,  je  puis ,  tu  peux , 
M  peut.  Il  eft  de  la  beauté  &  de  la  richeflè  des  Lan- 
gues, d'avoir  ces  diverfitez ,  quoyque  nous  ayons 
:  beaucoup  de  verbes,  ou  la  première  &  la  féconde 
iberfonne  duprefent  de  l'indicatif  font  femblables, 
;  :omme,  je  veux ,  tu  -veux ,  je fais ,  tu  fais ,  &c. 

:  NOTE.  Sur  ce  que  M.  de  Vaugelas  dit  dans  cette  remarque  , 
^ue  Monûeur  Coëffeteau  a  toujours  écrit  je  peux  ,    Monfieur 

ij'bapclain  a  mis  ces  mots  à  la  marge  ,  mal,  ér  toujours  etndam- 
..  table.  Il  conclut  par  là  qu'il  faut  toujours  dire  je  puis.  C'eft 
'  ffurément  le  mieux  ,  mais  je  ne  crois  pas  que  je  peux  ,  foit  en- 
tièrement hors  d'ufage,  fur  tout  en  Poëfie  ,  où  quelquefois  il 
igneut  eftre  commode  pour  la  rime.  Je  ne  fçay  mefme  fi  je  peux  , 
û/fte  doit  pas  eftre  préféré  en  certains  endroits ,  comme  en  ce: 
*  exemple  >  Si  je  peux  Itty  nuire ,  j'en  prendray  l'occajïon.  11  fem- 
■  *tle  qu'il  y  a  quelque  chofe  de  plus  rude  dans  fije  puis  luy  nuire  , 
M  .  caufe  de.  ces  deux  mots  lu/  nuire ,  dont  la  prononuation  e'à 
,,;  >areilleà  celle  de  jepuù. 


Preigne  pour  prenne ,  vieigne  pour  vienne. 

f*  'Eft  une  faute  familière  aux  Courtifans,  hom- 
^  mes  &  femmes ,  de  dire  preigne ,  pour  prenne  ; 
romme,  il  faut  qu'il  preigne  patience,  au  lieu  de 
iire ,  qu'il  prenne  ;  &  vieigne ,  pour  vienne ,  corn- 
ue ,  il  faut  qu'il  vieigne  luy  mefme  ,  au  lieu  de  dire , 
qu'il  vienne. 

'   NOTE.  Il  n'y  a  plus  que  le  bas  peuple  qui  dife  vieigne  pour 
ntnnt  ,    mais  beaucoup  de  femmes  difent  encore  preigne  pour 

prenne  , 
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prenne.  Monfieur  Chapelain  appelle  cette  faute  barbare.  Or 
doit  prendre  foin  de  l'éviter. 

Naviger,  Naviguer. 

TOus  les  gens  de  Mer,  difent,  naviguer,  maii 
à  la  Cour  on  dit ,  naviger ,  &  tous  les  bons  Au-i 
teurs  l'écrivent  ainfi. 

NOTE.  Quand  les  gens  de  Mer  diroient  encore  Ntvigteerf 
un  homme  qui  donneroit  au  public  la  Relation  de  fes  voyages  ji 
diroit  Ka-viger  pour  bien  écrire. 

Nu-pieds. 

Ç*  E  mot  fe  dit  ordinairement  en  parlant ,  mais  ja-i 
^^  mais  les  bons  Auteurs  ne  l'écrivent,  ils  difent, 
les  pieds  nuds  ,  fe  trouvant  les  pieds  nuds ,  dit  M. 
Coëffeteau  en  la  vie  de  Néron.  Il  faut  dire,  nu-t 
pieds,  au  pluriel,  &  non  pas  nu-pied,  aufingulier, 
comme,  ileflvenu  nu-pieds. 

NO  TE.  Le  fentiment  de  Monfieur  Chapelain  eft  qu'on  peut 
écrire  nu-pieds.  C'efl ,  dit-il  >  une  elcgance  du  bas  fltlc  ,  il  aUoit 
nu-pieds  j  il  ejloit  nu-jambe.  Il  a  écrit  nu  jambe ,  Se  non  paj: 
nu  jambes,  &  femble  l'autorifer  parla  aufingulier,  quoy  que 
««-pieds  ne  fedife  qu'au  pluriel. 

Noms  propres. 

S  Oit  que  les  noms  propres  foient  Grecs  ou  Latins, 
il  les  faut  nommer  6k  prononcer  félon  l'Ufage  j 
tellement  qu'il  n'y  a  point  de  règle  certaine  poun 
cela.  On  dit  Socrate  ScDiogene,  quoy  que  M.dei 
Malherbe  dans  les  Bien-faits,  ait  écrit  Socrates  & 
Diogenes",  fans  doute  parce  que  de  fon  temps  plu- 
tfeurs  parloient  encore  ainfi ,  mais  il  faut  enfin  cedef 
à  la  mode.  On  dit  Antoine ,  &  non  pas  *S$ntonius , 
&  néanmoins  on  dit  Brutus,  &  non  pas  Brute.  On 
dit  Cleopatre^  &  non  pas  CUopatra ,  comme  l'on 
difoit  du  temps  d'Amiot,  &  toutefois  on  dit  Li- 
via  y  &  non  pas  JJvie.   Pour  l'ordinaire,  les  noms 

Lai 
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]itins  terminez  en  us  ;  s'ils  ne  font  que  de  deux  fyl" 
bes ,  on  ne  les  change  point ,  comme  ,    Cyrus  » 
irfuf ,  Pyrrhus  y    Porus ,    &  une  infinité  d'autre* 
jublables,  fi  ce  ne  font  des  noms  de  Saints ,  com- 
te Pctrus  y  Paulus  y  &  autres  qu'on  nomme  Pierre  - 
W,  £ft\  mais  ceux  qui  font  de  trois,  onleurdon- 
1  d'ordinaire  la  terminaifon  Françoife  en  e,  com- 
li  Tari  fus  y   Tacite  y    P  lut  ar  chus ,  Plut  arque  y  Ho- 
trus,  Homère  y  &C.   Et  cela  ferait  aux  noms  qui 
ht  fort  connus  &  ufitez ,  comme  ceux  que  j'ay 
cnnez  pour  exemple,*  car  quand  ilsfedifent  rare- 
unt ,  j'ay  remarqué  qu'on  leur  laide  la  terminaifon 
J  fine  ;  ainfi  l'on  dit  Proculut ,  JEuîvius ,  Quintiut  y 
l  une  infinité  d'autres  femblables,    mais  dés  que 
In  commence  à  rendre  ces  noms-là  familiers  en 
r.ftre  Langue  &  à  les  mettre  fouvent  en  ufage ,  on 
t.  habille  à  la  Françoife ,  &  un  mefme  nom ,  corn- 
v.  Statius  y  fe  dit  ainfi  avec  la  terminaifon  Latine  , 
candc'eft  le  nom  d'un  des  Officiers  des  Gardes  de 
Irron ,  parce  qu'on  ne  le  nomme  gueres ,  &  fe  dit 
e:ore  Stace ,  avec  la  terminaifon  Françoife ,  quand 
cft  le  nom  de  ce  grand  Poète,  qui  a  emporté  le 
(tond  prix  du  Poëme  héroïque ,  parce  qu'il  eft  fou- 
vit  dans  la  bouche  de  ceux  qui  parlent  des  Poètes 
Lins.   Il  faut  dire  aulfi ,  Darius ,   Mariu* ,  &  non 
p  Daire ,  ny  Darie ,  ny  Maire ,  ny  Marie.    Aux 
nus  de  quatre ,  ou  cinq  fyllabes  terminez  en  us , 
îLatin,  c'eft  encore  la  mefme  choie ,  carde  Fir- 

itusy  OviJiiiSy  Horatius ,  on  a  fait  Virgile  y  Ovi- 
i  Horace ,  parce  que  ce  font  des  Auteurs  célèbres, 
hui  l'on  parle  à  toute  heure  ;  mais  l'on  dit  Virgi- 
W.y  Mufonius  y  Turpilianus ,  CojfutianuSy  &  un 
ambre  infiny  d'autres  femblables ,  parce  qu'on  les 
un  me  rarement.  Cette  obfervation  fe  trouvera 
tffque  toujours  véritable, 

,  Elle 
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Elle  â  lieu  auffi  aux  noms  doubles ,  comme  fot 
îa  plupart  des  noms  appellatifs  des  Latins  ;  car  s'i 
ne  font  gueres  ufitez  ,  comme  Petronius  Prifcus 
Julius  tSJltwus ,  on  ne  les  changera  point  en  Frar 
çois,  mais  fi  on  les  nomme  iouvent ,  comme  Quir, 
te- Curce ,  Jules-Cefar ,  on  ne  dira  pas  Quintus  Cm 
tius ,  ny  Julius  Cefar.  Et  bien  que  le  premier  not 
ait  la  terminaifon  Françoife  en  nommant  une  autr 
perfonne,  comme  l'on  dit  Pétrone,  &  Jules  par 
lant  de  Cefar,  &  de  cet  Auteur  célèbre  en  laîan 
gue  Latine ,  fi  eft-ce  qne  l'on  ne  dira  pas  Petror 
Prifcus,  ny  Jules  tAlt'mus.  Voilà  quant  aux  nom 
X-atins  terminez  en  us. 

Pour  les  autres  terminaifons  Latines ,  il  me  fetti 
ble  que  Va ,  aux  hommes  ne  fe  change  gueres.  G 
dit  en  Latin  Se  en  François ,  agrippa ,  Dolabeltt 
Nerva ,  Sylla,  Galba ,  &c.  II  eitvrayque  Seneeu 
fedit  Senequs.  Mais  aux  femmes ,  onyobferve'; 
règle  que  j'ay  dite ,  &  qui  règne  en  toute  cette  m; 
tiere ,  que  les  noms  fréquentez  prennent  la  terra 
naifon  Françoife,  comme  l'on  dit  tSlgrippins ,  i 
non  pas  t^grippina;  Cleopatre,  &  non  pas  Cleop 
tra\  mais  quand  on  les  dit  rarement,  on  leur  laii 
la  terminaifon  Latine  ,  comme  Julia  ,  Cadicit 
Poppea ,  Lïvia ,  Oiïavia.  Néanmoins  Julie  &  O&î 
vie,  commencent  à  fe  dire,  parce  qu'on  les  norrm 
plusfouvent  que  de  coutume,  àcaufe  quelethe 
tre  a  rendu  O&avie  familier  ;  &  que  plusieurs  fer: 
mes  parmynous  s'appellent  Julie  ;  &  particulière- 
ment une,  que  toutes  fortes  de  vertus  &  de  perd 
étions  rendent  aujourd'huy  célèbre  par  tout  le  mo 
de,  quand  elle  neleferoit  pas  déjà  par  larenor 
mée  de  l'incomparable  Artenice  &  du  Héros ,  ai 
quels  elle  doit  fa  naiffance. 

Ceux  qui  fe  terminent  en  as ,  font  en  petit  noi 
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Je.  Nous  difons  en  François,  Mecenax,  mais  nos 
bëtes,  tant  pour  l'accommoder  à  la  rime,  que 
*>ur  rendre  le  mot  plus  doux ,  difent  d'ordinaire , 
kcene.  On  n'oferoit  pourtant  l'avoir  dit  en  profe. 
'îmot  eft  Latin,  maisprefque  tous  les  autres  ter- 
minez en  a*,  font  pris  du  Grec,  &  d'ordinaire  on 
aange  Vas ,  en  & ,  Pythagorax ,  Pyrbagore  ;  t^ithe- 
pgorax  ,  *sîthenagorc  ,  PnythagGrax  ,  Pnythagore  ; 
Max ,  Ene'e  ;  tSÎnaxagorax  ,  t^inaxagore.  On  dit 
i  hiâias ,  &  non  pas  Phidie ,  tfaminondax ,  &  non 
Ifi  Epaminonde*  Les  mots  Hébreux ,  comme  Jc- 
j'/,  x^nanias ,  Çsk.  ne  fe  changent  point.  Les 
i>ms  des  femmes  terminez  en  as ,  quoy  qu'ils  vien- 
1  nt  du  Grec ,  ne  fe  changent  point  non  plus ,  com- 
,ip  il  faut  dire  Olympia* ,  mère  d'Alexandre,  & 
un  pas  Olympie. 

Il  n'y  a  gueres ,  ce  me  femble ,  de  noms  appeîla- 
ifsen  Latin  qui  finiflent  par  e  ;   on  dit  pourtant  Pe- 
.vlofé ,  qui  fedit  Pénélope,  en  changeant  Pc  fermé 
M IV  ouvert.     Daphné ',  Phryné,  Grecs  auffi,  gar- 
ant Pc  fermé.   Mais  il  y  enaener,  Scènes.    Ceux 
'*u  fe  terminent  en  er,  comme  <Ahxander ,  Lean- 
\tr ,  font  pris  du  Grec ,  &  en  Erançois  nous  difons , 
.Alexandre,  Leandre.    Noftre  Remarque  a  encore 
tfcuicy,  car  quand  il  eft  parlé  d'un  autre  t^4lexan- 
•  >',  que  du  Grand  Alexandre,  il  faut  dire  *Ah- 
mnder  ,   &  non  pas  Alexandre.     Un  de  nos  plus 
)uveaux  Se  plus  excellens  Ecrivains  ,  nomme  ainfi 
ï)  certain  tAlexander.     Les  noms  qui  fe  terminent 
lp/ ,  font  pris  &  des  Grecs ,  &  des  Barbares  :   des 
Srecs,  comme  Demofthenes  ;   des  Barbares,  com- 
ité Tytidates  ;  mais  aux  uns  &  aux  autres  pour  l'or- 
>  naire ,  on  ôte  IV ,  en  François ,  &  l'on  dit  De- 
-.ofthene  &  Tyridate.   Il  y  a  pourtant  beaucoup  de 
:>ms  Perfiens,   qui  gardent  IV,  à  la  fin;  comme 

Ar~ 
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Arfaces ,  Menés ,  Atizies ,  &  un  nombre  infiny  d'au 
très,  qu'il  faut  tous  prononcer  avec  l'accent  à  11 
dernière  fy.llabe,comme  eft  l'accent  grave  des  Gréa 
&  jamais  à  la  pénultième.  Queh*  c'eftoient  des  per 
fonnes  peu  connues  quîs'appellafTentainii,  ilfau 
droit  dire  fans  doute  Demoftbenss  &  Tyri dates ,  fèlo 
noftre  obfervation,  qui fe vérifie  prefque  partout; 
Ainfi  l'on  dit  lfocrate  &  Califthene,  &  l'on  dit  Epimo 
nés  &  Eumenes.  On  dit  toujours  Xerxes ,  &  le  plu 
fouvent  ^rtaxerxes ,  au  moins  en  proie ,  car  en  vet 
àcaufe  de  la  rime,  on  dit  *slrtaxerxe,  dont  om 
fait  de  nouveau  une  belle  pièce  de  théâtre  ainfi  inti 
tulée.     On  dit  ^pelles  en  profe  ,  ôc^pelle  en  ven 

Il  y  en  a  peu  de  terminez  en  is ,  fi  l'Ufage  neld 
a  changez ,  il  les  faut  dire  en  François  comme  e< 
Latin;  par  exemple,  Martialis,  eft  ie  nom  de  deui 
perfonnes,  l'une  fort  célèbre,  qui  eft  le  Poète  qu 
nous  appelions  Martial,  &  l'autre  dont  parle  Ta 
cite,  que  peu  de  gens  connoiilent ,  fedoitnommQ 
Martialis  en  François.  On  dit  Omphis,  Roy  dd 
Indes;  6c  adonis.  On  ditaufli  pour  les  femmes 
Sifygamhis  mère  de  Darius,  Tbalcfîris,  Reine  àt 
Amazones,  &  fe  faut  bien  garder  de  dire,  Sif) 
gambe ,  ny  Thahflre. 

Ceux  qui  fe  terminent  en  o ,  dont  le  ijembre  e< 
petit,  comme  Cicero,  Corbulo ,  Varro ,  Strabo 
prennent  un  »,  en  François  après  \'o,  &nous  d. 
fons  ;  Ciceren ,  Corbulon ,  Varron ,  Strabon.  Near. 
moins  il  faut  prendre  garde  que  fi  l'on  met  un  autï 
nom  devant,  comme  par  exemple,  Strabo ,  doo 
parie  Tacite ,  au  quatorzième  livre  de  fes  Annales 
s'appelloit  t^cilius  Strabo,  alors  il  ne  faut  pas  d 
re,  *sl cil i us  Strabon,  mais  Straba ,  quoy qu'eftan 
feulondie,  Straban.  On  ne  dira  point  auili ,  M4 
eus  Varron ,  mais  Marcus  Varro ,  quoy  que  Ton  d 
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ïgrron  tout  feul.     On  dit  toujours  Lafoo,   ce  me 

;mble,    &  non  pas  Labeon  ,    &  pour  les  femmes 

mtoftl'un,    tantoit  l'autre.     On  dit  Didon^    du 

,atin  Diio  Se  CJio  ,  l'une  des  Mufes  ,   fe  dit  de 

lefme  en  Latin  &  en  François. 

Il  y  a  encore  une  terminaifon  en  <?/,  dont  je  ne 

çay  point  d'autre  exemple  que  Nepos  ,   nommé 

1  ans  les  Annales  de  Tacite.   Il  faut  le  mettre  en 

;  irançois  comme  en  Latin. 

I  En  «,  il  n'y  en  a  point,  mais  en  usy  le  nombre 
|q  eft  comme  infiny ,  c'eft  pourquoy  j'ay  commen- 
:  'é  par  là  ,  encore  que  félon  l'ordre  des  voyelles  que 
l  îay  fuivi  après ,  la  terminaifon  us  deuil  eltre  la  der- 
rière. 

:  i  J'ay  encore  un  petit  avis  à  donner ,  qu'il  ne  faut 
es  ferler  aune  certaine  règle,  que  quelques-uns 
:  ;ablifîènt ,  qu'on  doit  confulter  fon  oreille  pour 
:  pnner  une  terminaifon  aux  noms  qui  n'en  ont  point 
àjs  réglée  ;  car  cette  règle  eft  fautive ,  ayant  pris 
:.*rde  fou  vent,  que  les  oreilles  en  cela  ne  s'accor- 
s^ntpas,  &que  cequiparoift  doux  à  l'une,  fera- 
fcrude  à  l'autre. 
En  un  mot,  VUfage  &  monobferv3tion\  décide- 
mt  la  plupart  des  dirEcultez  qui  fe  prefenteront  fur 
Mîfujet. 

NOTE.  Monfieur  Menace  fait  unelongue  &  tres-curieufc 

fervation  furies  noms  propres.     Elle  eft  d'une  grande  utilité 

jur  éclaircir  les  doutes  qu'on  peut  avoir  touchant  ceux  aufqueîs 

i  donne  la  terminaifon  Françoife  ,  ou  qui  gardent  la  Latine. 

Ijfaut  toujours  en  cela  confulter  l'ufage,  &  quelquefois  fon 

•,«j:ille  *  quand  il  nousparoift  que  l'ufage  eit  incertain.  Les  Poe- 

'X  peuvent  fe  donner  quelque  licence  fur  ess  noms  propres  ,  mais 

'In  pas  ceîlede  dire  Circe  au  lieu  d?  Circl ,  quoy  que  M.  Ménage 

•1  permette  »   fondé  fur  un  Sonnet  de  Ronfard  où  ce  vers  fe 

;  tmve. 

.;  |      Qui  ne  vit' en  dix  ans  que  Circe  &  Calypfon. 
yCtljpfon  pour  Caljpfo    n'efî:  pas  moins   à  reprendre  dans  ce 
rX    '  vers 
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vers  que  Cirée  ,  au  lieu  de  Circé.     Tous  les  noms  de  femmes 
deux  fyllabes  ont  un  e  ouvert.     Dircè  ,  Thoé  »  Thùbè  ,  Daphi 
Hebe ,  Cloé.     Il  eft  des  gens  qui  n'approuvent  pas  qu'après  qu' 
a  employé  des  noms  Latins»  comme  Brutm  &  Titus ,  ont 
enfuite  dan?  le  mefme  Poème  Tite  &  Brute.     Le  Père  Bouho 
nous  fait  remarquer  qu'on  ne  dit  plus  aujourd'huy  que  Lix 
Oéïavie,  &  mefme  qu'on  dit  Poppée ,  au  lieu  de  Poppea. 
Julie  que  M.  de  Vaugelas  loue  icy  avec  beaucoup  dejuftice,  , 
feue  Madame  la  Duchefle  de  Montaufier,    &  l'incompararj 
Artenice  ,    eft  Madame  de  Rambouillet  fa  Mère.     C'eftoi 
deux  perfonnes  d'un  mérite  extraordinaire.     M.  Chapelar 
fort  bien  obfervé  qu'on  ne  dit  point  Artaxerxe  envers»  vt 
jirtaxerfe  avec  une  /  à  la  dernière  fyllabe,   àcaufe  qu'il  n'i 
point  de  rime  à  Artaxerxe.     Il  remarque  auffi  far  ce  qu'on 
Labeo,  &non  pzsLa&eon ,  qu'on  dit  Carbo  ,  &  jamais  Cari 

Huit ,  huitième  ,  huitain* 

Ç*  Es  mots  ont  cela  de  tout  particulier,  que  Y 
^en  eftant  confone,  &  non  pas  muette;  cari 
dit  le  huitième  ,  &  non  pas  l'huitième ,  le  huit  an 
&  non  pas  Phttitain  ,  Se  de  huit ,  non  pas  d'hu 
néanmoins,  cette  h,  ne  s'afpire  point ,  comme  f< 
toutes  les  autres  h  ;  confonés  ;  fans  exception  :  : 
qui  eft  caufe  que  beaucoup  de  gens  ont  fujet  de  de 
ter ,  fi  elle  eft  confone ,  mais  il  eft  très-  certain  qu'i 
le  l'eft ,  puis  que  la  voyelle  qui  précède  ne  fe  mar; 
jamais. 

NO  TE.  Monfieur  Ménage  tient  que  Yh  ,  eft  afpirée  en 
trois  mots»  huit,  huitième,  huit  Ain,  &  que  fi  l'afpïr'atiori  1 
paroift  pas  tant  qu'aux  autres  mots  afpirez,,  c'eft  parce  qu 
voyelle»,  en  reçoit  moins  que  les  quatre  autres  voyelles.  \ 
cy  ce  qu'a  écrit  Monfieur  Chapelain  fur  ces  mefmes  mors.  I 
commence  par  une  voyelle  r  ér  cependant  on  dit  fi  l'en  veut  \ç'h 
tiéme  ,  &  non  pat  l'huitième  ■  fans  que  l'on  puifje  alléguer* 
la  caufe  en  eft  de  ce  que  PU  y  précède  la  -voyelle  u  ,  paifque  /'hi 
eft  point  afpirée  non  plus  qu'a  homme,  &  qu'à  faute  de  l'eft 
l'êlifîon  s'y  fait  del'e  ,  devant  /'u  ,  comme  s'il  n'y  an oit  point 
entre  deux.  L'on  toit  le  mefme  effet  à  l'égard  du  mot  huile  y 
l'êlifîon  fe  fait ,  de  forte  que  huit  en  eft  feul  excepté  par  /'#; 
contre  la  raifon. 

Monfieur  Chapelain  en  difant  qu'on  dit  fi  l'on  veut  h  huitiêil 
&  non  pas  l'huitième ,  femble  conclure  qu'on  peut  dire  l'ui 
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iutre  ;  mais  il  eft.  certain  qu'il  faut  toujours  dire  le  huitième  ,  Se 
le  ce  mot  fe  prononce  comme  ayant  une  h  afpirée  ,  auflibien 
<e  knit  &  hnitain. 

Température ,  Tempérament. 
Es  deux  mots  ont  deux  ufages  bien  diffërens ,  il 
*Jneles  faut  pas  confondre.  Température  fe  dit  de 
air ,  &  tempérament  des  perfonnes.  Il  faut  que  le 
ledecin  f cache  le  tempérament  au  Malade ,  c'eft  à 
ire  la  complexion  du  Malade-,  car  je  ne  parle  pas  de 
râper ament  en  un  autre  fens  pour  _ adouci 'jfement. 
"outefois  M.  de  Malherbe  ufe  de  température  pour 
rmperament.  M.  le  Cardinal  de  Lorraine ,  dit- il  ,fut 
'une  température ,  où  il  n'y  a  voit  rien  à  defirer.  Je  l'ay 
û  auffi  employé  tout  de  mefme  dans  Amiot;  mais 
"eft  qu'il  fe  difoit  autrefois  >  &  il  ne  fe  dit  plus. 

Terroir ,  terrein  ,  territoire. 
p  Es  trois  mots  fi  approchans  l'un  de  l'autre ,  Se 
-''qui  viennent  d'une  mefme  origine,  ont  néan- 
moins un  ufage  fi  diffèrent ,  qu'on  ne  peut  dire  l'un 
pur  l'autre  fans  faillir  ;  &  je  m'étonne  qu'un  de  nos 
jlus  célèbres  Ecrivains  mette  toujours ,  terroir  pour 
armoire. 

!  Terroir  fedit  delà  terre,  entant  qu'elle  produit 
■s  fruits ,  territoire ,  entant  qu'il  s'agit  de  jurifdi- 
:ion ,  &  terrein ,  entant  qu'il  s'agit  de  fortification, 
le  Laboureur  parle  du  terroir ,  le  Jurifconfulte  du 
:rritoire,  &  le  Soldat,  ou  l'Ingénieur  du  terrein, 
;»ue  fi  parlant  d'une  garenne  je  dis ,  je  voulois  faire  là 
te  garenne ,  mais  je  naypas  trouvé  que  le  terrein  y  fujt 
l'opre ,  ce  fera  bie  n  d it  -,  &  félon  la  remarque. 
Gaudet  in  effoffis  habit -are  cuniculur  antris, 
Monflravit  tacitas  hofiibus  il  le  via*. 
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%AdjeUify  quand  il  veut  un  article  à  part ,  outre  , 
luy  du  fubjlantif. 

Ç*  Ette  règle  eft  importante  &  necefïàîre ,  tant 
caufe  de  Ton  fréquent  ufage,  que  parce  que 
n'eft  pas  parler  François  que  d'y  manquer  ;  ce  < 
fait  que  les  Poètes  s'y  aflujettinent  aufïï  bien  q 
ceux  qui  écrivent  en  profe.  Tout  Adje&if  mù  ap} 
lefubfiantifavec  ce  mot  plus  ,  entre  deux ,  veut  toûjo; 
avoir  fon  article,  &  cet  article Je  met  immédiatement  c 
vaut  plus  ;  &  toujours  au  nominatif,  quoy  que  Parti: 
dufub/lantifqui  va  devant,  foiî  en  un  autre  cm,  queU 
cas  que  cefoit.  Voicy  un  exemple  de  cette  Reg 
C'eft  la  coutume  des  peuples  Us  plus  barbares.  Je  dis  q 
c'eft  ainfi  qu'il  faut  dire ,  &  non  pas  des  peuples p: 
barbares.  Or  en  difant  des  peuples  les  plus  barban 
il  fe  voit  que  l'article  du  fubftantif  eft  au  génitif , , 
celuy  de  l'adjectif  eft  au  nominatif.  Il  en  eft 
mefme  des  autres  cas.  J'ay  obéi  au  commandement 
plus  ju fie  qui  ait  jamais  eft  e  fait  :  le  voila  au  datif. 
l'ay  arraché  des  mains  les  plus  avares  de  la  terre ,  le  vt 
la  à  l'ablatif  :  &  cela  tant  au  fingulier  qu'au  pluri 
Pour  Taccufatif ,  on  fçait  que  fon  article  eft  iemb 
ble  à  celuy  du  nominatif. 

Que  fi  l'on  veut  fçavoir  la  raifon  pourquoy  î'ar 
cle  de  l'adjectif  fe  met  toujours  icy  au  nominal, 
encore  que  celuy  du  fubftantif  foi t  en  un  autre  c; 
ce  qui  femble  bien  étrange ,  la  réponfe  eft  aifi 
c'eft  parce  qu'on  y  fous-entend  ces  deux  mots ,  < 
font  ,  ou  qui  furent ,  ou  qui  fer  a ,  ou  quelque  atn 
temps  du  verbe  fubftantif  avec  qui. 

Aurefte,  quand  il  eft  parlé  de  pïusicy,  c'eft 
celuy  qui  n'eft  pas  proprement  comparatif,  mais  e 
fignine  très ,  comme  aux  exemples  que  j'ay  prop 
fez-  Ce  que  j'ay  dit  de  plus,  s'entend  auffi  de  ces  s 
très  mots  j  moins ,  mieux , plus  mal „  moins  mal,  II 
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amples  ,  je  parle  de  l'homme  le  moins  heureux ,  de  Ven- 
ait le  mieux  nourry ,  de  l'enfant  le  plus  mal  nourry ,  î$ 

ivaiffeaulc  moins  èquippè.  Et  en  tous  les  autres  cas 

en  eii  de  mefme  que  de  plus. 

NOTE.  Cette  remarque  eft  tres-digne  de  Monfieur  de  Vau- 
las  ,  &  il  eft  d'une  indifpenfable  neceflité  de  s'aflujettir  à  la 
r\e  qu'il  nous  donne.  Une  infinité  de  gens  ne  laiflent  pas  d'y 
anquer  ,  &  croyeat  fur  tout  que  quand  l'article  les  ,  a  précédé 
fubftantif,  il  eft  inutile  de  le  repeter  avec  TadjecTrif.    Ainft 

■plus  étroit 
ticle  les  efï 
qu'il  a  pti. 

Siéger  y  Tajfer. 

>  léger,  pour  ajfieger  ,  &  tajjer  ,  pour  entaffer, 
)  ne  valent  rien  ;  c'eft  une  faute  familière  à  de  cer- 
lines  Provinces  ,  &  particulièrement  à  la  Nor- 
îandie,  oùTonufe  dufimple,  au  lieu  du  compo- 

8 ,  comme  fteger  une  ville  ,  &  tajfer  du  bled ,  pour 
ire,  ajfieger une  ville ,  ëcentajferduhled. 

i  HO  TE.  Quantité  de  gens ,  &  mefme  des  gens  d'Armée , 
fent  encore  aujourd'huy  fieger  pour  ajfieger.  On  alla  fieger 
■m  telle  place.  C'eft  une  faute  que  ne  font  jamais  ceux  qui  par- 
ut bien. 

Le  onzième. 

Lufieurs  parlent  &  écrivent  ainfï ,  mais  tres-mal. 

Il  faut  dire ,  l'onzième  -,  car  furquoy  fondé ,  que 
^eux  voyelles  de  cette  nature,  &  en  cette  fitua' 
ion ,  ne  faiTent  pas  ce  qu'elles  font  par  tout ,  qui 
ït  que  la  première  fe  mange  ?  Voicy  une  conjecture 
)rt  vray-femblabîe  de  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette 
rreur ,  &  je  crois  que  tout  le  monde  en  demeurera 
'accord.  C'eft  que  l'on  a  accoutumé  de  dire  en 
omptant,  le  premier ,  le  fécond,  le  troi/ïéme ,  & 
infi  généralement  de  tous  les  autres ,  jufques  àdi- 
î,  le  centième  y  le  millième,  tous  les  nomores  com- 
■  Tome  I.  D  mençant 
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-mençant  par  une.  confone ,  qui  fait  que  Ton  dit  7e 
devant,  n'y  ayant  pas  lieu  de  faire  l'élifion  de  1 
-voyelle  s.  Et  comme  il  n'y  a  qu'un  feul  nombre  e 
tout ,  qui  commence  par  une  voyelle ,  qui  eft  onze 
onzième, ,  on  a  pris  une  telle  habitude  de  dire  h ,  t 
devant  &  après  îe  nombre  onzième ,  parce  quetou 
les  autres  nombres  commencent  par  des  confones 
que  quand  ce  vient  à.  onzième,  on  le  traite  comm 
les  autres  ,  fans1  fonger  qu'il  commence  par  un 
voyelle  ,  &  que "Te-de  l'article  le,  fe  mange,  i 
qu'il  faut  dire,  V onzième,  &  non  pas  h  onziém, 
Du  refte  il  faut  écrire  onze  &  onzième ,  avec  un  o ,  l 
.&  non  pas  avec  un  u. 

N  O  T;E.  Le  Père  Bouhours  qui  eft  du  fentiment  de  Monfiei 
de-  Vaugelas  ,  pour  dire  l'onzième,  ne  veut  pas  condamner  ev 
ûerement  le  onzième  ,  fur  ce  .qu'on  dit ,  J'ay  reccu  des  Lcttr 
du  onze-    Il  eft  certain  qu'on  n'entend  point  dire  ,  ou  du  moi) 

-fort  rarement ,  fayreceu  des  Lettres  de  l'onze»  Ceft  cependa: 
c&mme  il  faudroit  dire  pour  parler  correctement.  De  fort  hi 
biles  gens  prétendent  qu'au  féminin  ,  on  doit  toujours  dire 

onzième  ,  &  non  pas  l'onzième    Ceft  un  fentiment  particuliei 

-  qui  peut  ne  pjs  tenir  lieu  dérègle-    On  n'a  jamais  blâmé  Vonzien 

,rnis  au  féminin  dans  ce't  endroit  de  Cinna. 

On  a  fait  contre  vous  dix  entreprifes  vaines  ; 
Feut-eftre  que  l'onzième  eft  pitfte  d'éclater. 

Sur  le  minuit. 

^  'EU:  ainfi  que  depuis  neuf  ou  dix. ans  toute  1 
"^'Cour  parle,  &  que  tout  les  bons  Auteurs  écr:i 
vent.  Ceft  pourquoy  -il -n'y  a  plus  à  délibérer, 
£aut  dire  &  écrire ,  fur  le  minuit  ,  &"  non  pas  fur  i 
minuit,  bien  qu'une  infinité  de  gens  trouvent  cettt 
façon  de  parlerjnfupportable.  Il  eft  vray  que  idd 
puis  peu,j'ayefté  furpris  de  trouver  fur  le  minuit 
«dans  la  traduction  d' Arrian  faite  en  nôtre  langues 
.par  un  des  meilleurs  Ecrivains  de  ce  temps- là, .« 
^primée  A  Paris  fort  correctement  par  Eeder 


Sur  la  Langue  François*.        7J 

orel  ,  excellent  Imprimeur  ,  l'année  158 1.  Il 
îft  certain  que  fur  la  minuit ,  eft  comme  l'on  a  tou- 
jours dit,  &  comme  la  raifon  veut  que  Ton  die; 
parce  que  nuit ,  eftant  féminin ,  l'article  qui  va  de- 
vant doit  eftre  féminin  aulïi ,  fans  que  l'addition  de 
mi,  puifîe  changer  le  genre.    (  On  dit  néanmoins 

■  minuit  fonné ',  &  jamais  minuit  fonnée.)  Ainfi  on 
dit,  fur  le  mi dy,  parce  que  dy ,  lignifiant  jour  ,  eft 
malculin,  comme  fi  l'on  difoit,  my-jour.  Que  il 
l'on  repart  que  ce  n'eft  pas  le  mot  qui  fuit  mi,  com- 
me fait  nuit  en  ce  mot  de  minuit ,  qui  doit  régler  le 
genre  du  mot  entier  &  compofé ,  &  que  pour  preu- 
ve on  allègue  qu'on  dit ,  à  la  mi-Aoujl ,  quoy  qu'- 
Aoujl ,  foit  mafc.ulin ,  on  répond  qu'en  ce  lieu-là 
on  fous-entend  un  mot  féminin,  qui  eft  fefte ,  com- 
me qui  diroit  à  la  fefie  demy-AouJl.  Et  pour  moy, 
je  croirois  que  fur  le  midy ,  a  efte  caufe  qu'on  a  dit 
fur  le  minuit ,  comme  à  la  my-Aoufi  a  efté  caufe  que 
l'on  a  dit  ainfi  de  tous  les  autres  mois ,  à  la  my-May , 

"9  la  my- Juin ,  &c  Malherbe,  On  croit ,  dit-il, 
que  Von  partira  à  la  my  Juin.  Mais  toutes  ces  conje- 
ctures importent  peu- 

HOTE.   M.  Ménage  dit  que  minuit  a  e&é  autrefois  des  deux 
jenres  j   mais  qu'il  n'eft  plus  aujourd'huy  quedumafculin. 

Verbes  regijfans  deux  cas ,  mis  avec  unfeuh 

E*  Xemple,  ayant  embraffé  î$  donné  la  benedi&ion 
aàfon  fils.  Nos  excellens  Efcrivains  modernes 
:ondamnent  cette  façon  déparier,  parce j  difent- 
:1s,  cpCemhraffe\  régit  Paccufatif,  &  donné ',  régit 
e  datif,  tellement  que  ces  deux  verbes  ne  peuvent 
raccorder  enlèmble  pour  régir  un  mefme  cas ,  & 
linfi  l'on  n'en  fçauroit  faire  la  conftruârlon  avec  le 
iom  qui  fuit;  car,  embraÇfé,  veut  que  l'on  die  em* 
rajfé  fon  fils ,  &  néanmoins  en  l'exeraDle  prooofé 
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il  y  a ,  à  fin  fils.  De  mefme ,  fi  l'on  changeo 
l'ordre  des  verbes  en  ce  mefme  exemple ,  &  que  l'o 
dift,  ayant  donné  labenediBion  >  &  embraffé fin  fils 
on  feroit  encore  la  mefme  faute ,  parce  que  donné 
régit  le  datif,  &  néanmoins  il  y  a ,  fon  fils ,  qui 
accufatif.  Cette  règle  eft  fort  belle ,  &  très-  confoi 
me  à  la  pureté  &  à  la  netteté  du  langage,  qui  de 
mande  pour  la  perfection  que  les  deux  verbes  ayer 
mefme  régime ,  comme ,  ayant  embraffé  &  baiféfi 
fils ,  ayant  fait  des  careffes  >  &  donné  la  bmediUio 
à  fon  fils ,  car  en  ces  deux  exemples  les  deux  verbe 
n'ont  qu'une  même  conftru&ion. 

Il  y  a  fort  peu  que  l'on  commence  à  pratiquer  cet 
te  règle,  car  ny  Amiot,  ny  mefme  le  Cardinal  d 
Perron,  ny  M.Coëffeteau,  ne  l'ont  jamais  obfer 
vée.   Certes  en  parlant  on  ne  l'obferve  point,  mi- 
le ftile  veut  eftre  plus  exadè.    Les  Grecs  ny  les  Latir 
ne  faifoient  point  ce  fcrupule,  fondez  fans  dout 
fur  ce  que  lecasregy  par  le  premier  verbe  eft  fous 
entendu,  comme  en  l'exemple  propofe,  ayant  em 
hraffé  &  donné  labmeàiBïon  à  fon  fils ,  on  fous-er 
tend  fin  fils ,  après,    ayant  embraffé.     C'eft  poux 
quoy  je  ne  condamne  pas  abfolument  cettefaçon  à 
parler  ,  mais  parce  qu'en  toutes  chofes  il  faut  tendi 
a  la  perfection ,  je  ne  voudiois  plus  écrire  ainfi ,  | 
j'exhorte  à  en  faire  de  mefme  ceux  qui  ontqudqui 
foin  de  la  netteté  du  ftile. 

NOTE.  M.  Chapelain  n'approuve  point  qu'on  s'attache 
exa&cment  à  obferver  cette  règle.  Voicy  ce  qu'il  dit.  Pot. 
vouloir  eftre  trop  régulier  félon  la  conftruclion  grammaticale  ,  o 
ferd  de  certaines  licences  qui  font  l'élégance  dans  la  Langue.  3 
louerais  celle-cy  plntoft  que  de  la  condamner ,  fur  te  que  V élégant. 
Appuyée  fur  de  bons  Auteurs  ,  quoy  qii'irregutiere ,  -vaut  mica 
que  la  règle  fans  élégance. 

Il  y  a  des  façons  de  parler  contre  la  Règle  qui  ont  tres-bonn 
.grâce,  parce  que  Pufdge  les  a  e'eablies.  M.  de  Vaugelas  h 
^apporte  en  d'autres  remarques  s  mais  il  condamne  celle- cy  ave 

beau 
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leaucoupderaifon  ,  ayant  embrajfè  ér  donné  la  benedi£li<rn  a  for? 
Ils.  Cette  licence  de  mettre  deux  verbes  avec  un  feul  cas ,  quoy 
qu'ils  en  regiflent  deuxdifferens  ,  ne  fait  point  d'élégance  dans 
a  Langue  ,  comme  le  prétend  M.  Chapelain  ;   elle  fait  une  con- 

. ;  truition  tres-vicieufe ,  &  on  nefçauroit  fe  la  permettre  fioo 

"  /eue  écrire  purement. 

\Vn  NOM  ôc.Vn  VERBE  regijfant  deux  cas •  dif- 
férons ^  mis  avec  un  feul  cas, 

IJ  Xemple  ,  afin  de  le  conjurer  par  l ra  mémoire ,  & 
-»par  V amitié' qu'il  avait  portée  à  fan  père-,  dit  un 
:'celebre  Efcrivâin.     Je  dis  que  la  meime  règle  qui 
s'obferve  aux  verbes  ,    fe  doit  auffi  obferver  aux 
''  noms ,  &  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  conftruire  l'exem- 
ple propolé ,    qu'en  fous-entendant ,    de  fin  -père  , 
'immédiatement  après  ,    la  mémoire.     Il  eil  certain 
que  ce  n'eft  point  écrire  nettement,    que  d'écrire 
ïinfi ,  &  que  mefmes  il  y  a  une  double  faute  en  cet 
exemple;  Tune  que  ces  mots,  par  la  mémoire,  ne 
fe  fçauroient  conftruire  avec  ce  datif,  afin  père  ;  6c 
l'autre,  qu'il  avoit portée ,    ne  s'accommode  pas  a 


qu'il 

'  tvoit  pour  fin  pei-e ,  car ,  cfiime ,  &  affeBion  ,  font 
deux  mots  qui  s'accordent  enfemble ,  &  ne  deman-  ' 

-  .lent  qu'une  même  conftruction ,  qu'ils  ont  icy  dou- 
cement ,  &  au  verbe  ,  avoit ,  &  en  la  prepoiition , 

ÀPàur.  Ceux  qui  ne  fe  foucieront  pas  de  perfection- 
ner leur  langue,  ny  leur  ftile,  fe  pourront  encore 

îgrfpenfer  de  cette  règle;   mais  ces  Remarques  ne 

i-  font  pas  pour  eux. 

MO  TE.  Moniteur  Chapelain  dit  que  Te  xemple  rapporté  danf 

:ette  remarquée  ellplus  défectueux,  &  mieux  repris  queceluy 

-  .Monfieur  de  Vaugelas  adonné  dans  la  précédente.  Ceux  qui 

l'attachent  Récrire  correctement,  les  trouvent  tous  deux  éga- 

nent  condamnables, 
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Tomber,  Tumber* 

ï  L  faut  dire ,  tomber  y  avec  un  0 ,  quoy  que  j'en 
*  tende  dire  fouvent  à  des  peifonnes  qui  parlen 
très-bien,  tumber,  avec  un  u,  mais  je  ne  le  tien; 
pas  fupportable. 

NOTE.  Peu  deperfonnes  difent  ~ujourd'huy  tumber,  qv; 
,  eft  une  prononciation  condamnée  partout  ce  qu'il  y  a  de  gei: 
qui  parlent  bien.  Le  Père  Bouhours  a  remarqué  fur  ce  verl 
joint  avec  décadence  ,  que  tomber  en  décadence  ,  ne  s'emplo^ 
guère  qu'au  figuré  ,  la  décadence  d^nn  Empire  ,  &  que  fi  Tond 
tette  malfon  tombe  en  décadente  ,  c'eft  lors  que  la  maijon  fe  prêt 
pour  famille  ,  &  non  pas  pour  bâtiment.  En  effet  on  parlerc 
mal  en  difant  la  décadence  d'un  Palais.  11  faut  dire  ,  la  ruh 
d'un  Palais, 

POUR  CE,  pour,  à  caufe  de  cela ,  ou,  fart  an) 
Par  ainft, 

UN  de  nos  plus  célèbres  Auteurs  a  écrit ,  le  vie 
gagne  toujours ,  &  pour  ce  ,  il  Je  faut  chajfer  avan> 
qu'il  foit  tourne'  en  habitude.  Je  dis  que  ce ,  four  ce 
pour  dire ,  fartant ,  ou ,  à  caufe  de  cela ,  n'eft  pa> 
fcon  ,  &  qu'il  ne  doit  jamais  eftre  employé  à  ce 
ufage.   Il  îe  difoit  autrefois ,  mais  il  ne  fe  dit  plus. 

De  mefme,  par  ainfi ,  dont  M.  CoërTeteau,  & 
M.  de  Malherbe  fe  fervent  fi  fouvent  en  ce  mêmi 
fens ,  n'eft  prefque  plus  en  ufage.  On  dit  fimplemen; 
ai n ft y  fans,  far. 

NO  T  E.  Monfieur  de  Vaugelas  s'eft  contenté  de  dire  qu 
farainp,  n'eft  prefque  plus  en  ufage.  On  peut  ajouter  qu'il  e 
le  dit  plus  du  tout ,  non  plus  que  pour  ce. 

Un  adjetlifavec  deuxfubjlantifr  de  différent  genre, . 

EXemple ,  Ce  feu  fie  a  le  cœur  $5  la  bouche  ouvert 
à  vos  louanges.     On  demande  s'il  faut  dire,  ou\ 
verte ,   ou,  ouverts.     M.  de  Malherbe  difoit  qur 
falloit  éviter  cela  comme  un  écueuil,  &  ce  confeil  et 
û  fage ,  qu'il  femble  qu'on  ne  s'en  fçauroit  mal  trou 

ver 
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'er;  mais  iln'eft  pasqueftion  pourtant  dégauchir 
oûjours  auxdifficultez,  il  les  faut  vaincre,  &ëta- 
>lir  une  règle  certaine  pour  laperie&ion  de  noftrâ* 
Langue.     Outre  que  bien  fouvent  voulant  évite? 
rette  mauvaife  rencontre ,  on  perd  la  grâce  de  l'ex- 
^relfion ,  &  l'on  prend  un  détour  qui  n'eft  pas  natur- 
el.  LesMaiftres  dumeftier  reconnoHïent  aifémenlf 
:eîa.  Comment  dirons-nous  donc  ?%  Il  faudroit  dire , 
ouvert/ ,  félon  la  Grammaire  Latine,   qui  en  ufe  am- 
l>  ,    pour  une  raifon  qui  fembïe  eftre  commune-  à 
toutes-  les  Langues ,  que  le  genre  mafculin  eftant  le' 
plus  noble,  doit  prédominer  toutes  les  fois  que  le 
mafculin  &  le  féminin  fe  trouvent  enfemble  ;  mais 
l'oreille  a  de-  la  peine  à  s'y  accommoder  ,    parce" 
qu'elle  n'a  point  accoutumé  de  Fouir  dire  de  cette 
raçon ,  &  rien  ne  plaid  à  l'oreille ,  pour  ce  qui  eit 
de  la  phrafe  &  de  la  diction  ,  que  ce  qu'elle  a  accou- 
tumé d'oûir.    Je  voudi ois  donc  dire,  ouverte  y  qui' 
?ft  beaucoup  plus  doux ,  tant  à  caufe  que  cet  adje- 
SHf  fe  trouve  juint  au  même  genreavec  le  fubftanti-f 
qui  le  touche  ?  que  parce  qu'ordinairement  on  parle 
ainli ,  qui  e(l  la'  raifon  decifive ,   &  que  par  confe- 
quent  l'oreille  y  eft  toute  accoutumée.    Or  qu'il  feit 
vray  que  Ton  parle  ainfi  d'ordinaire  dans  la  Cour ,  je 
l'allure  comme  y  ayant  pris  gardefouvent ,  &  com- 
me l'ayant  fait  dire  de  cette  forte  à  tous  ceux  à  qui 
je  l'ay  demandé ,  par  une  certaine  voye  qu'il  faut 
toujours  tenir ,  quand  on  veut  fçavoir  aflurément  il 
une  chofe  fe  dit ,  ou  fi  elle  ne  fe  dit  pas.   Mais  qu'on 
ne  s'en  fie  point  à  moy  ,  &  que  chacun  fe  donne  la 
peine  de  î'obferver  en  fon  particulier. 

Néanmoins  M .  de  Malherbe  a  écrit ,  il  faut  efirt 
en  lieu  ,  où  h  temps. ,  £5"  la  peine  foient  bien  employez* 
On  répond  que  cet  exemple  n'eft  pas  femblable  à 
l'autre,  &  qu'en  celuy-cy  il  faut  écrire,   comme  a 
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fait  M.  de  Malherbe,  parce  que  deux  fubftanti 
qui  ne  font  point  fynoni  mes,  ny  approchans ,  con 
me  le  temps ,  &  la  peine ,  regillènt  necefTairemei 
un  pluriel ,  lors  que  le  verbe  pailif  vient  après  av< 
le  verbe  fubftantif,  ou  que  le  verbe  fubftantif  eft  toi 
feul  ,  comme  le  mary  C?  la  femme  font  importuns 
car  on  r  e  dira"  jamais ,  le  mary  PJ  la  femme  eft  impo, 
tune,  parce  que  deux  fubftantifs  differens  demar 
dent  le  pluriel  au  verbe  qui  les  fuit,  &  des  quel'o 
employé  le  pluriel  au  verbe ,  il  le  faut  employer  aul 
à  l'adjectif,  qui  prend  legenre  mafeulin,  comm 
le  plus  noble ,  quoy  qu'il  ioit  plus  proche  du  fem: 
nin. 

Laqueftion  n'eftdonc  pas  pour  l'exemple  de  M 
de  Malherbe;  car  la  chofe  eft  fans  difficulté,  £ 
fans  exception,  mais  pour  l'exemple  quieftlefuje 
de  cette  Remarque,  où  le  dernier  fubftantif,  bon 
che ,  eft  joint  immédiatement  à  fon  adjectif,  ouvet 
te,  fans  qu'il  y  ait  aucun  verbe  ny  fubftantif,  n; 
autre,  entre  deux,  comme  on  dit,  les  pieds  &  / 
tejlenuë ,  &  non  pas,  les  pieds  î$  latîtenuds. 

NOTE.  Monfieur  de  la  Mothe  le  Vayer  foûtient  que  h 
pieds  &  lateflenuds  eft  mieux  dit  que  les  pieds  <ùr  la  tefie  nue 
fi  Ton  veut  exprimer  la  nudité'  de  toutes  les  deux  parties.  Cela  e: 
peut  eftre  mieux  félon  la  Grammaire  ,  mars  l'oreille  n'eft  poir 
îatbfaite  ,  &  les  plus  habiles  dans  la  langue  demeurent  d'accorc 
que  quand  deux  noms  fubftantifs,  dont  le  premier  eft  mafeulin 
&  le  fécond  féminin  ,  n'ont  qu'un  adje&if  ,  de  ne  regifient  poir 
de  verbe  ,  il  faut  mettre  l'adjectif  au  féminin  ,  parce  que  1 
fubftantif  féminin  eft  le  plus  proche.  Il  avoit  les  yeux  ér  la  bon 
che  on-eerte*  S'ils  font  les  nominatifs  d'un  verbe  paffif  ou  di 
verbe  fubftantif  tout  feul,  il  faut  mettre  l'adjectif  au  pluriel 
&c  au  mafeulin.  Ses  yeux  ér  fa  hanche  ejloient  ouverts  ,  &  non  pa 
[es  yeux  &  fa  bottche  efloit  ouyerte. 

Songer ,  pour  penfer. 

|  Ly  en  a  qui  ne  le  peuvent  foufVrir,   mais  ils  n'ont 

pas  raifon;  car  qu'ont-ils  à  dire  contre  l'Ufage. 

qu. 
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qui  le  fait  dire  décrire  ainfi  atout  le  monde?  Ils 
:■  allèguent,  quefonger,  fignifie  toute  autre  chofe ; 
:  comme  fi  premièrement  il  fal oit  difputer  avecl'U- 
;  ftge  par  raifon ,  &  que  d'ailleurs  ce  fuft  une  chofe 

bien  extraordinaire  en  toutes  fortes  de  Langues ,  que 
•  les  mots  équivoques,  car  il  en  faudroit  donc  bannir 

tous  les  autres  auffi  bien  que  celuy-cy,  fi  cette 
::  raifon  avoit  lieu.  Non  feulement  cen'eftpas  une 
u faute  de  dire,  fonger ,  pour  penfer,  comme,  vom 
..  ne  fange  z  p>w  à  ce  que  vous  faites  ,  mais  il  a  beaucoup 
:::  plus  de  grâce ,  &  eft  bien  plus  François ,  que  de  di« 
Û  re ,  vous  nepenfezpar  à  ce  que  vom  faite/. 

-   QJJ  I ,  au  commencement  à1  une  période. 

Û  *^T  Ous  avons  quelques  Ecrivains ,  qui  après  avoir 
:  IN  fait  une  longue  période  fans  avoir  achevé  ce 
]  qu'ils  veulent  dire  ,  fe  font  avifez  d'un  mauvais  ex- 
J  perlient ,    pour  faire  d'un  cofté  que  la  période  ne 
■..paflè  pas  les  bornes,  &que  d'autre  part  ilsypuif- 
.  lent  ajouter  ce  qui  luy  manque.   Voicy  comme  ils? 
font.     Quand  le  fens  eft  complet ,  ils  mettent  un* 
point ,  8c  puis  commencent  une  autre  période  par  le 
relatif,  qui.   Or  ce,  qui,  relatif,  eft  incapable  de 
commencer  une  période ,  ny  d'avoir  jamais  un  point 
devant  luy  ,  mais  toujours  une  virgule ,   tellement 
qu'il  le  faut  joindre  à  la  période  précédente,  &  alors 
elle  fe  trouve  d'une  longueur  démefurée  &  mon- 
ftrueufe.   Au  lieu  d'exemple ,  figurez- vous  une  pé- 
riode, qui  ait  toute  l'étendue  qu'on  luy  peutfouf- 
frir .,  &  qu'au  lieu  de  la  fermer  ,  on  voulut!:  encore 
y  ajouter  un  membre  commençant  par  qui,  certai- 
nement elle  fèroit  infupportable»   Je  dis  donc,  que 
défaire  unpoint  devant  ce  qui,  8z  de  commencer 
•une  autre  période  par  ce  mot,  eft  un  fort  mauvais 
.remède,  dont  nous  n'ufons  jamais  en  noftre  Lan- 
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gue.  Il  eft  vray  que  les  Latins  fe  donnent  ordinai- 
rement cette  licence  ,  &c'eft  à  leur  imitation  que 
les  Ecrivains  dont  je  parle ,  le  font:  mais  nous  fom 
mes  plus  exa&s  en  noftre  Langue ,  &  en  noftre  ftile , 
que  les  Latins ,  ny  que  toutes  les  Nations ,  dont 
nous  lifons  les  Ecrits. 

Comme  je  faifois  cette  remarque ,  j'ay  heureufe- 
ment  rencontré  un  pafTâge  d'un  des  meilleurs  Auh 
teurs  de  1*  Antiquité ,  qui  me  fournit  un  bel  exemple 
cie  ce  que  je  viens  de  dire.   Il  m'a  femblé  qu'il  ne  fe-1 
roit  pas  mal  à  propos  de  le  mettre  icy ,  pour  un  plus 
grand  éclairciflement.     tjinxium  Regem  tantù  malu 
circumfuft  ami ci ,    ut  meminiffet  orabant  ,    animijui 
magnitudinem   unicum  remedium  deficientis  exercittu 
cffô ,  cùm  ex  iis  qui  prœcefferant  ad  capiendum  Jocum  ca* 
ftrif,  duooccurrunt  utribus  aquam  gefiantes,  utfilih 
fuis ,  quof  in  eodem  agmine  ejjb ,  Î5  cegrè pati  fitim  non 
ignorabant ,  occurrerent.     Il  feroit  temps  que  la  pé- 
riode finiftlà,  &  je fçay  bien  qu'en  noftre  Langue, 
s.  peine  la  pourroit-on  fouffrir  plus  longue.    Néan- 
moins ce  grand  Homme ,  qu'on  admire  particuliè- 
rement pour  l'excellence  du  ftile,  parle  outre,  & 
ajoute ,  '  Qui  cum  in  Regem  incidiffent ,  alterex  iis  utn 
rejbluto  ,   vas  quod  ftrnuî  ferebat  implet  ,    forrigens 
Régi.     Quelques  uns  donc  de  nos  Auteurs  quitra- 
duiroient  ce  pafTage  en  François ,  finiroient  la  pé- 
riode à  occurrerent ,  {cachant  bien  qu'on  ne  la  leur, 
fouffriroit  pas  plus  longue  •  maisvoicy  ce  qu'ils  fe- 
raient en  fuite,  &  qu'il  ne  faut  pas  faire:  ils  met- 
troien  t  là  un  point ,  &  puis  commenceroient  une  au- 
tre période  par  qui ,  écrivant  le  Q^  d'une  lettre  ma- 
jofcule.    Aurefte  tous  les  Latins  enufent  ainli,  86 
Ciceron  le  premier.    Voyez  fij'ay  raifbn  dédire, 
que  nous  fommes  plus  réguliers  qu'eux.   Ce  n'eft  pas 
feulement  en  cela,  c'eft  en  beaucoup  d'autres  chO' 

Tes, 
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Tes  ,    que  je  remarqueray  félon  les  occafions. 

S yil  faut  dire,  Si  c'était  moy  qui  eujfe  fait  cela  ,  OU\ 
fi  c'étoit  moy qui  eufi  fait  cela. 

T    À  plupart  aflèurent,  qu'il  faut  dire,  ft  c'était 
*-*moy  qui  eu  Je  fait  cela,    &  non  pas  qui  eu  (l  fait 
cela.    Car  pourquoy  faut-il  que ,  moy ,   regifîe  une 
{autre  perfonne  que  la  première?  Cette  raifon  fem- 
ble  convaincante  ;   mais  outre  la  raifon  ,    voyons 
!  l'Ufage  de  la  Langue.    En  la  première  perfonne  du 
pluriel  a- t-on  jamais  dit,  fi  c'étaient  nous  qui  euffent 
tjait  cela  ?  Or  fi  l'on  parloit  ainfi  au  pluriel ,  il  fau- 
|?  droitparler  derneme  au  fingulier  ;  mais  fans  doute , 
If  tout  le  monde  dit ,  ft  cètoient  nous  qui  eujfionr  fait 
!|  cela.     En  un  mot ,  les  perfbnnes  du  verbe  doivent 
«répondre  par  tout  à  celles  des  pronoms  perfonnels , 
î&il  faut  dire,  ft  c'était  moy,   qui  euffe  fait  cela ,  fi 
I  fêtait  toy  qui  euffes  fait ,  luy  qui  eu  fi  fait ,  n  ou?  qui 
\euJftons  fait ,  EsV.     Néanmoins  je  viens  d'appren- 
dre d'une  perfonne  très- fça vante  en  noftre  Lan- 
gue, qu'encore  que  la  Règle  veuille  que  l'on  die 
eajfe,  avec  moy '>  le  plus  grand  Ufage  dit ,  eufi.    Il 
ajoute,  cequi  eft tres-vray ,  que  l' Ufage  favorife 
fouvent  des  foîecifmes,  &  qu'en  cet  endroit  il  ne 
condamneroit  pas  eufi ,  quoy  qu'il  condamne  ce  mê- 
me abus  en  beaucoup  d'autres  rencontres ,  comme  il 
.  l'on  dit ,  ce  n'efipas  moy  qui  fa  fait ,  il  faut  fans  dou- 
te dire,  qui  Pay  fait.    Pourmoy,  j-'ay  quelque  opi- 
nion que  ceux  qui  prononcent ,  qui  eujl ,  pour ,  qui 
■  cuffe  y  ou ,  qui  euffes ,  en  la  première  &  en  la  fécon- 
de perfonne,  ne  le  font  pas  pour  fe  fervir  de  la  troi- 
fiéme,  qui  eufi*  mais  qu'ils  mangent  cette  dernière 
fyllabe  par  abréviation ,  comme  quand  on  dit  com- 
munément en  parlant,  avous  dit ,  avons  fait»  pour, 
'  avez- vous  dit ,  avez  vous  fait  ?  Mais  comme ,  avous, 
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ne  s'écrit  jamais,  quoy  qu'il  fe  die ,  aulïi  il  fe  pour- 
roit  faire  que  l'on  diroit  euft  ,  en  parlant ,  mais  qu'il 
faudroit  toujours  écrire ,  èuffs  ,  <k  eujfcs ,  aux  deux 
perfonnes  ;  &  c'efi:  le  plus  feur  d'en  uier  ainfï ,  puis 
que  mêmes  ceux  qui  approuvent,  cujl,  ne  defap- 
prouvent  pas  l'autre.  Outre,  qu'eux  ,  eftant  la  pre- 
mière perfon  ne  du  prétérit  de  l'indicatif,  peut  eftre 
que  ceux  qui  difent ,  fi  c'était  moy  qui  eufi  fait  cela  ■, 
penfentdire,  qui  eus  fait  cela ,  le  diiant  à  1  indicatif,: 
au  lieu  de  le  dire  au  fubjonctif. 

NO  TE.  Moniteur  delà  Mothele  Vayer  ne  prononce  point, 
fur  cette  difficulté  3  il  condamne  feulement  cette  Phrafe  ,  dont 
M.  de  Vaugelas  s'eft  fervi ,  fi  C '  t fiaient  nous  qui  enfilons  fait  cela. 
M.  Chapelain  la  condamne  comme  luy  ,  &  dit  qu'il  faut  dire  fi 
Méfiait  nom  ,  au  fingulier  ,  comme  on  dit  c'efioit  dix  heures  qni  fou* 
noient  au  fingulier.  Us  ont  raifonl'un&  l'autre;  le  pluriel  de 
l'imperfonnei  c'efi  ,  ne  peutfe  mettre  qu'avec  des  troiliémespér-ï 
fonees  ,  &  jamais  avec  nom  &  vous.  Si  on  pouvoitdire  à  l'im- 
parfait ,  fi  S efi oient  nous  qui  euflions  efié  choifis  ,  on  pourroit  dire 
auprefent ,  fi  ce  font  nous  qu'on  ckoifit  ,  ce  qui  feroit  une  miniè- 
re de  parler  infupportable.  On  dit  donc  au  fingulier  en  joignant 
c'**/?avec  nous  Se  avec  vous  ,  c'efi  nous  qui  avons  rétably  le  calme  ; 
s yefl  vous  ,  glorieux  athlètes  ,  qui  avez,  eembatn  cowagenfement  ;  & 
au  plurielavec  la  troifiéme  perfonne  feulement,  ce  font  eux  qui 
*nt  le  plus  contribué  au  gain  de  la  bataille.  On  dit  de  mefme  au'plu- 
riel  en  d'autres  temps ,  comme  au  prétérit  indefmy  ,  Se  au  futur. 
Ce  furent  eux  qui  le  voyant  fans  défenfe  prirent  fin  party.  Ce  feront 
eux  qui  auront  le  foin  des  affaires  de  U  Ville.  Ce  qu'il  y  a  de  parti- 
culier ,  c'eft  qu'à  l'imparfait ,  on  met  plûtoff.  c'efioit  que  c'efio* 
ientzvec  un  pluriel.  Ainfi  on  ait ,  fi  c>efnit  eux  qui  enflent  finit 
cela'.  Je  croy  qu'on  peut  dire  aufïi  ,  fi  c'efioient  eux  ,  mais  de  fort 
habiles  gens  préfèrent  le  fingulier.  Us  le  préfèrent  de  mefme 
dans  cet  autre  temps.  Si  l'on  voulait  ne  fe  peint  tromper  dans  fa 
conduite,  ce  feroit  d'habiles  gens  que  l'on  irait  confnlter.  Us  veulent 
ce  feroit,  &  non  pas  ce  fer  oient.  Umefemble  qu'on  ne  fçauroiJ 
dire,  Il  aurait  fans  doute  fnecombé fi  c' 'enflent  edé  des  perfonnes  vif 
gonrenfes  qui  luy  enflent  tenu  te  fie  ,  &  que  J'ufage  aautorifé,  fi 
t'enfi  efié  des  perfonnes,  8cc. 

Quant  à  la  queftion  dont  il  s'agit ,  s'il  faut  dire  ,  fi  c'efioit  moy 
wii  enfle  ou  qui  eut  fait  cela  ,  M.  de  Vaugelas  eft  un  fi  grand  Mai- 
gre en  matière  de  bonne  conflruftion ,  qu'on  ne  peut  mieux  fai- 
re que  de  fui  vrefes  décifions.  Cependant  plufieurs  perfonnes  qui' 
écrivent  bien ,  onr  peine  à  s'accommoder  de  cette  remarque.  U$i 
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onviennenc  qu'on  fait  un  folécifme,  endifant ,  Jic'eftoit  moy 
jti  eût  fait  eela  ,  mais  ils  prétendent  que  ce  folécifme  eft  auto- 
ie  par  i'ufage  ,  &  qu'on  a  mauvaife  raifon  de  dire  que  ceux  qui 
rononcént,  qui  enft ,  pour  qui  enjje ,  mangent  cette  dernière 
'llabe  par  abréviation  ,  comme  quand  on  dit  communément  en 
.irlant  avons  dit  &  avons  fait,  pour  avez,  vous  dit  &  avez,  vous  fait* 
;nfque  perfonne  ,  à  l'exception  de  ceux  qui  n'ont  aucun  foin  de 
en  parler  ,   ne  fe  fert  jamais  de  cette  abréviation.   Sur  ce  qui  eft 
bfervé  dans  cette  Remarque  que  Fufage  favorife  fouvent  des fo- 
jcifmes  ,  Monfieur  Chapelain  dit  qu'alors  ces  folécifrnes  fonc 
hs  élégances  ,  comme  des  Diéfis  ,  &  de  faux  tons  affe&ez.  fonc 
psbeaucezdansla  Mufique.  On  peut  donc  dire  que  dans  Je  fin- 
ulier  la  langue  fouffre  cette  irrégularité  de  conftruelrion  3  quand 
I:  nominatif  qui  demande  le  fubjonâif,  car  s'il  ne  veut  que  l'in- 
icatif,  il  eft  certain  qu'il  faut  mettre  la  première  oulafeconde 
hrfonne  du  verbe  ,  félon  que  qui  fe  rapporte  à  moy  ou  à  toy.  Ainfi 
h  dit  Cefi  moy  qui  ay  fait ,  c'efi  toy  qui  as  fait  ,  c'efl  Iny  qni  a  fait, 
«  qu'il  y  a  de  bizarre  ,  c'eft  que  ce  folécifme  n'a  lieu  qu'au  fin- 
julier.  M.  de  Vaugelas  demeure  d'accord  que  tout  le  monde  dit 
c'efioit  nous  qui  eujponsfait  cela  ,   &  par  confequen  tfi  c'efïoit  vont 
ti  eufjiez.  fait  cela.    Pour  mieux  connoiftre  fi  moy  qui  8c  toy  qui, 
e doivent  pas  eftre  regardez  comme  troinémes  perfonnes  ,  voi- 
rdeux  exemples  que  Ton  peut  examiner.     L'oreille  ne  fera' 
elle  point  bleffée  ,   fi  je  dis  ,   Lors  qu'il  déclama  contre  l'amant 
î cette  Femme  ,  Une  fçavoit  pas  que  ce  fût  moy  qui  Paimajfe.   11 
?  vint  point  au  Sermon  ,  parce  qu'il  ne  croyait  pas  que  ce  fût  toy  qui 
•efcbaJTes  ?  J'avoue  que  je  dirois  que  ce  fût  moy  qui  V  aimafl  a  que 
pût  toy  qui  prefchaft,.   &  que  je  préfererois  le  folécifme  à  la  re- 
liante ,  mais  je  connois  des  perfonnes  tres-habiles  dans  la  Lan- 
;ie  ,   qui  ptetendem  qu'on  doit  dire  que  ce  fût  moy  qui  PaimajTe* 
te  ce  fût  toy  qttiprefchajfes.  Cela  me  paroifi  bien  rude. 

tjfye,  ou  ait. 

E  verbe,  avoir  >  en  l'optatif ,  &au  fubjonâif, 
ne  dit  jamais,  aye  ,  en  la  troifiéme  perfonne, 
mis  toujours ,  ait ,  (bit  en  vers ,  ou  en  profe.  Ce 
'eftpas  qu'autrefois  on  n'ait  écrit,  aye  ,  mais  on 
t  l'écrit  plus  qu'en  la  première  perfonne;  comme, 
prie  Dieu  que  f  aye  honfuccés  de  ,  î$c.  &  qu'il  ait  bon 
^iccét ,   afin  que  f  aye  ,  &  afin  qu'il  ait. 

NOTE,  Plusieurs  difent  encore  aujourd'huy  aye  à  la  troifié- 
ie  perfonne  du  fubjon&if  d'avoir,  &  le  difent  mal.  On  doit 
iter  d'employer  en  vers  la  troifiéme  perfonne  du  pluriel ,  ayent. 
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Si  on  n'en  fait  qu'une  fyllabe ,  on  prononce  fouvent  ce  me 
comme  s'il  en  faifoit  deux  ,  &  on  rend  par  là  le  vers  trop  long  ;  ] 
contraire  arrive  fi  on  en  fait  deux  fyllabes ,  &  qu'on  le prononc 
comme  s'il  n'en  faifoit  qu'une. 

P  AR  C  E  QTJ  E  ,  feparéen  trois  mots. 

I  L  ne  le  faut  jamais  dire.  En  voicy  un  exemple 
pour  me  faire  entendre.  Un  de  nos  grands  Au 
*  heurs  écrit ,  11  ni*  a  adoucy  cette  mauvatfi  nouvelle 
p  A  R  C  E  qu'il  me  mande  de  la  bonne  volonté  qu'en  cet 
*e  occafion  le  Roy  a  témoignée  pour  vont.  On  voit  clai- 
rement ,  que ,  par  ce  que ,  ne  doit  point  eftre  emplo 
yé  de  cette  forte ,  à  caufe  que  l'on  a  tellement  ac< 
coutume  de  ne  le  voir  qu  en  deux  mots  fignifier 
quia ,  &  rendre  raifon  des  chofes ,  que  lors  qu'oi 
remployé  à  un  autre  ufage ,  iîfurprenel  le  Le&eur 
&  plus  encore  l'Auditeur ,  qui  ne  peut  pas  remar< 
quer  dans  la  prononciation  de  celuy  qui  parle ,  cet 
te  diftin&ion ,  comme  le  Leclreur  la  peut  remarque; 
en  lifant  ,  tellement  que  cela  empêche  qu'on  ne 
foit  bien  entendu ,  ou  pour  le  moins ,  qu'on  ne  le 
foit  fi  promptement ,  qui  eft  un  grand  défaut  à  ce 
luy  qui  parle,  ou  qui  écrit.  Car  en  cet  exemple. 
parce  quil  me  mande  de  la  bonne  volonté ,  il  n'y  a  poini 
defêns,  fi  ce,  par  ce  que ,  eft  pris  pour  quiay  on  À 
caufe  que ,  comme  d'abord  tout  le  monde  le  prendre 
pour  cela. 

iV  0  TE.  Tous  ceux  qui  ont  quelque  foin  de  la  pureté  du  lan 
gage  évitent  toujours  d'employer  ,  far  ce  qm  en  trois  Syllabe» 
pour  à  caufe  que.  Ainfi  au  lieu  d'écrire.  Je  voy  par  ce  que  ion. 
me  mandez,  d'un  tel ,  que  je  dois  m'en  défier  ,  ils  diroient ,  je  voj 
far  les  chofes  que  vous  me  mandez,  d'un  tel ,  &c. 

0\J ,   adverbe ,  pour  le  pronom  relatif. 

L 'Ufage  en  eft  élégant ,  &  commode  ,  par  ex1 
emple ,  le  mauvaù  eftat  où  je  vous  ay  laijfe\  eft  in* 
comparabîement  mieux  dit ,  que  le  mauvais  eftat  am 
quel  je  vous  aylaijfé.  Le  pronom,  lequel)  eftd'ordr 
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;aire  fi  rude  en  tous  Tes  cas ,  que  noftre  Langue  Tern- 
ie y  avoir  pourvu  ,  en  nous  donnant  de  certains 
lots  plus  doux  &  plus  courts  pour  fubftituer  en  fa 
lace ,  comme ,  où  ,  en  cet  exemple  ,  &  dont ,  & 
Moy  f  à  une  infinité  de  rencontres ,  ainfi  qu'il  fe 
oit  dans  les  Remarques  de  ces  mots-là. 

Qtwy  que. 
\  L  faut  prendre  garde  de  ne  le  mettre  jamais  après , 
i.  que ,  comme ,  je  vous  affeure  que  quoy  que  je  vous 
mei  î$c.  à  caufe  de  la  cacophonie,  il  faut  dire, 
me  bien  que ,  ou  qu'encore  que ,  qui  eft  peut-eftre  plus 
oux ,  n'y  ayant  qu'un  que  y  entier. 

NOTE.  Monlieur  Ménage  remarque  fur  quoy  que ,  que  nos 
'nciens  luy  ont  fait  fouvent  régir  l'indicatif  à  l'imitation  des 
atinsqui  en  ontufe  de  mefme  à  l'égard  de  etfi ,  quamqnam  & 
$amvù  ,  mais  qu'aujourd'huy  il  ne  régit  plus  que  le  fubjon&if  j 
Limme  bien  que  &  encore  que  ,  quoy  que  je  fois  ,  bien  que  je  vueille, 
core  que  je  craigne.  Il  apporte  néanmoins  un  endroit  de  Mon- 
■ur  d'Ablancour,  ou  quoy  que,  eft  mis  avec  l'indicatif  d'une 
!aniere  agréable  ,  mais  c'eft  parce  qu'il  y  a  deux  ou  trois  mots 
nie  quoy  que,  &le  verbe  que  cette  particule  devroit  gouver- 
lr  au  fubj@n&if ,    quoy  qu'à  dire  le  vray  ,  je  nefuuguers  en  ejiat 

le  faire. 

■■  Libéral  arbitre. 
||"> 'Eft  une  façon  de  parler,  dont  Amîot,  &  tous 
oies  anciens  Ecrivains  ontufe,  &  dont  plufieurs 
itodernes  ufent  encore.  Rien  ne  la  defTend  que  le 
[jngufage,  qui  continue  toujours;  car  ,  libéral  , 
|:  veut  pas  dire  libre  ,  qui  eft  ce  que  l'on  pre- 
[fnd  dire  ,  quand  on  dit,  libéral  arbitre.  Quel- 
Wies-uns  ont  voulu  rendre  raifon  d'une  phrafe  fi 
Irange  ,  difant  que,  libéral ,  fe  prend  là  comme 
h  Latins  le  prennent ,  quand  ils  appellent ,  ingenium 
fyerale ,  indolem  liber  al  em  ^  une  ame  bien  née,  com- 
taefi,  libéral ,  en  ce  fens ,  eftoït  oppofé  à.fervile> 
m  que  l'on  voulût  dire ,  que  le  franc  arbitre  eft  con  - 
p:nable  à  une  ame  bien  née ,  au  lieu  que  les  âmes 
I  fer- 
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ferviles ,  qui  n'agifTent  que  par  contrainte ,  femblen* 
eftre  privées  de  l'ufage  de  leur  liberté.  D'où  eft  ve- 
nu, a  joutent- ils,  qu'encore  en  François  nous  ap- 
pelions ,  les  arts  libéraux  ,  ceux  qui  appartiennent 
aux  personnes  d'honneur ,  comme  fi  ces  arts  eftoient 
oppofez  aux  arts  mécaniques ,  qui  ne  font  exercez 
que  par  des  gens  du  commun.  Je  ne  voudrois  pas  ab- 
solument rejetter  cette  penfée ,  mais  elle  me  femble 
bienfubtile,  &  tirée  de  loin.  Il  vaut  mieux  avouer 
franchement ,  que  l'Ufage  Pa  ainfi  voulu ,  comme 
en  plufieurs  autres  façons  de  parler  ,  contre  toute 
forte  de  rai  fon.  D'autres  difent ,  qu'au  lieu  de,  li- 
bre arbitre,  qui  néanmoins  eft  tres-François ,  on  a 
dit,  libéral  arbitre,  pour  éviter  la  dureté  des  deux 
b,  &  des  deux  r,  qui  fe  rencontrent  &s'entre-cho- 
quent  en  ces  deux  mots ,  libre  arbitre ,  mais  c'eft  une 
rrtauvaiferaifon.  Tant  y  a  qu'on  le  dit,  &  qu'or 
l'écrit  encore  aujourd'huy  r  mais  le  plus  feur,  ck  U 
meilleur  eft  de  dire  &  d'écrire ,  le  franc  arbitre. 

NOTE.  Le  fentiment  de  M.  Ménage  eft  ,  que  ,  franc  arbitre 
vaut  mieux  que  ,  îiber'at  arbitre  ,  mais  il  préfère  ,  libéral  arbitre 
à  ,  libre  arbitre.  Le  Père  Bouhours  dit  au  contraire  ,  que  ,  libéra 
arbitre,  n'eft  plus  guère  en  ufage  ,  &  que  des  gens  qui  parien 
&  qui  écrivent  très-bien ,  aiment  mieux  ,  libre  arbitre  ,  que 
franc  arbitre.  Tous  ceux  que  j'ay  confultez.  font  de  fon  avis ,  S 
je  croy  >  comme  eux  ,  qu'il  faut  dire  ,  libre  arbitre. 

Prochain  ,  voijin. 

Es  deux  mots  ne  reçoivent  jamais  de  compara 
tif,  ny  defuperlatif.  On  ne  dit  point,  pluspro 


C 


prochainyvoîjw.  Cette  remarque  < 
tant  plus  necefîaiie  ,  que  je  vois  commettre  cett 
faute  à  quelques-uns  de  nos  meilleurs  Ecrivains.  1 
faut  dire ,  plus  proche ,  très -proche  ,  au  lieu  de  ,plu 
prochain ,  plus  voifin,  très  -prochain ,  tres-vcifin.  Ps 

exem 
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exemple,  on  dit,  à  la  m aifon  la  plus  proche,  &  non 
as,  à  lamaifon  la  plus  prochaine  ,  ny  la  plus  voi/ine. 
\t  >  je  fuis  très  proche  ,  ou ,  fort  proche  de  là  ,  &  non 
>as,  très  prochain  >  ny ,  1res  voifin.  Où  il  faut  re- 
marquer,  que,  fort,  qui  eft  une  marque  de  fuper- 
-ïtif ,  ne  fe  joint  non  plus  à  prochain  &  voifin ,  que , 
lus,  &,  très,  car  on  ne  dira  pas,  je  fuis  fort pro- 
hain  ,  ny  ,  fort  voifin.  Le  peuple  dit  abufivement , 
'efi  mon  plus  prochain  voifin  ,  mais  il  faut  dire ,  c'efi 
ion  plus  proche  voifin. 

NOTE.  Cette  remarque  eft  fort  jufte.  Plus  prochain  ,  &, 
Km  voifin  ,  ne  fedifent  point ,  &  Malherbe  dans  l'exemple  que 
I.  Ménage  rapporte  e'criroitaujourd'huy  ,  les  (^Meurtriers  forti- 
\att  de  la  ville  far  la  porte  qtufe  trouva  'a  plus  protbe  ,  &  non  pas  , 
■ife  trouva  la  plus  prochaine.  M  Chapelain  ne  demeure  point 
accord  que  laparticule  fort  ne  fe  puiffe  joindre  à,  voifin.  Il 
But  que  ce  foit  tort  bien  parler  que  de  dire  ,  Nous  femmes  fort  voi~ 
Bs  ,  nos  terres ,  nosmaifons  font  fort  voifines.  Je  fuis  de  fon  feu- 
laient. 

"Proches ,  pour parens. 

jRefque  tout  le  monde  le  dit  ,  comme,  Je  fuis 
»  abandonne'  de  mes  proches  ,  tous  mes  proches  y  con- 
ntent ,  mais  quelques-uns  font  difficulté  d'en  ufer. 
me  fou  viens  que  M.  Coëffeteau  ne  le  pou  voit 
)uffrir  ,  en  quoy  il  eft  fuivi  encore  anjourd'huy 
ar  des  gens  de  la  Cour ,  de  l'un  <3c  de  l'autre  fexe. 

NO  TE.  Jecroy  quec'eft  pouffer  trop  loin  lefcrupuleque  de 
re  difficulté  de  dire  5  Je  fuis  abandonne  de  mes  proches.  M.  Cha- 
lain  trouve  cette  façon  de  parler  fort  bonne.  Il  me  femble 
'elle  n'a  rien  qui  la  doive  faire  condamner. 

Y,  pour  Uty. 
^  Xemple  ,  fay  remis  les  hardes  de  mon  frère  à  un 
i-itel ,  afin  qu'il  les  y  donne,  pour  dire,  afin  qu'il 
{sluy  donne.  C'eft  une  faute  toute  commune  parmy 
!)sCourtifans.  D'autres  di fer, t ,  afin  qu'il  luy  don" 
•j  fans  dire,  les,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
arqué. '  A7  #- 
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N  0  TE.  J'ay  oiii  faire  une  obfervation  far  le  relatif  luy  ,  c'ef 
qu'on  ne  s'enfert  jamais  que  pour  l'appliquer  à  l'homme.  Aini 
on  ne  dit  point  en  parlant  d'un  cheval,  Il  efi  fougueux  ,  ne  von 
approchez,  pai  de  luy  ,  il  faut  dire,  ne  vous  en  approchez  pas.  D. 
mefme.  Ce  Cheval  paroijl  rebours ,  fi  pavois  à  mefanver  ,  je  ne  mt 
fierais  pas  à  luy,  il  faut  dire,  Je  ris  m' y  fier  où  pat.  La  mefm 
chofe  eft&ohferver  dans  les  autres  comme  ,  Ce  cheval  fait  toutt 
qu'on  veut  dés  qu'on  efi  fur  luy  ,  je  n'en  ay  )amais  vett  an  plus  fie 
que  Iny  ,  on  doit  dire  fimplement  dés  att'on  efi  defius  ,  je  ifen  a 
jamais  ven  un  plus  fier.  On  fe  fert  fortbien  de  ce  relatif  luy  3  ei 
parlant  d'un  cheval ,  &  de  toutes  fortes  de  chofes  ;  pourveu  qui 
Ituy  ,  foit  mis  pour  le  datif,  à  luy,  comme.  On  luy  a  donné  d 
Ç éperon.  On  luy  mit  une  aigrette  fur  la  te  fie.  Ce  n'eft  point  moi 
entiment  particulier  que  je  rapporte  ;  c'çft  ce  que  j'ay  entendu 
dire  à  de  fort  habiles  gens . 

Y,  devant  EN,  $3  non  pat  après* 
1  L  faut  dire ,  il  y  en  a,  &  jamais ,  il  en  y  ay  comme 
*ron  ciifoit  anciennement, 

Y,  avec  tes  pronom  x. 

I'L  faut  dire,  menes-ymoy,  &non  pas,  menés-  m'y? 
&  au  fingulier  auffi  ,  menes-y  moy ,  &  non  pas 
■  mené  m'y  •  &  cela  à  caufe  du  mauvais  &  ridicule  foi 
que  fait ,  menez-nPy ,  & ,  mene-m'y ,  car  on  dit  bien 
menez-  nous-y ,  quieft  la  même  conftru&ion ,  &  li 
même  ordre  des  paroles  ,  &  ,  menez- lej-y  ,  auffii 
parce  que  la  cacophonie  ne  s'y  rencontre  pas  fi  gran 
de,  qu'aux  deux  autres.  On  dit  encore,  mene-Vy 
&,  menes-l'y,  à  caufe  que  la  lettre,  /  ,  ne  fonm 
pas  fi  mal  en  cet  endroit  que  Y  m.  Outre  que,  m  y 
de  foy  a  un  mauvais  fbn.  De  même ,  on  dît ,  enva 
yez-y  moy,  &  non  pas,  envoyez-m'y  ,  portez y-mo'y 
&  non  ,  portez-m'y ,  mais  oiïy  bien,  envoyez-nous-y 
envoyez-l'y ,  portes-nousy  ,  portez-l'y ■  Cela  ie  dite:* 
parlant ,  mais  je  ne  voudrois  pas  l'écrire ,.  que  dan 
un  ftile  fort  bas.  Je  l'éviterois  en  prenant  queîqu1 
détour.  Jeferois  venir  à  propos  de  dire,  là,  poun 
y,  comme,  pcrtez-moylà,  envoyez-moy  là. 

1    •  TGV' 
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TOUT,  adverbe. 

P  'Eft  une  faute  que  prefque  tout  le  monde  fait , 
Y  dédire,  tous,  au  lieu  de  tout.  Par  exemple,  il' 
ut  dire ,  ils  font  tout  étonnez ,  &  non  pas  •>  tous  éton- 
z ,  parce  que  tout  en  cet  endroit  n'eit  pas  un  nom, 
iais  un  adverbe,  &  par  confequent  indéclinable, 
\  ri  veut  dire ,  tout-àfait ,  o.-nnmo ,  en  Latin.     Il s 
ijnt  tout  autres  que  votu  ne  les  avez  veut  ,  &  non  pas , 
lu  autres.  Ils  crient  tout  d'une  voix  >  c'eft  comme  il 
1  lot  parler  &  écrire  Grammaticalement ,  mais  on  ne 
| jfïe pas  dédire  oratoi rement,  tous  d'une  voix ',  & 
eft  plus  élégant  à  caufe  de  la  figure  que  faitPanti- 
efe  de ,  tous ,  & ,  d'une  voix.   Ce  n'eit  pas  encore 
l'on  ne  puifîe  dire,  tous  étonnez,  quand  on  veut 
Ireque,  tous  le  font;  mais  nous  ne  parlons  pas  du 
||)m,  nous  parlons  de  l'adverbe,  qui  fe  joint  aux 
IjjecTrifs,  ou  pour  l'ordinaire  aux  participes  paffifs, 
Ipmrne  ,  ils  font  tout  f al  es  ,   ils  font  tout  rompus. 
[j  Mais  cela  n'a  lieu  qu'au  genre  mafculin ,  car  au 
Ijminin  ,  il  faut  dire,  toutes,  elles  font  toutes  éton- 
nes, toutes  éplorées  ,  l'adverbe  ,  tout,  fe  conver- 
sant en  nom,  pour  fignifier  néanmoins  ce  que  ii- 
[jiifie  l'adverbe,  &non  pas  ce  que  fignifielenom» 
Mt ,  quand  on  dit  ;  elles  font  toutes fales ,  elles  font 
^ttes  rompues ,  toutes ,  veut  dire,  tout  -à-fait ,  en- 
wremnty  comme  qui  diroit,  elles  font  tout-à-fait 
Jes ,  tout-à  fait  rompues.  La  bizarrerie  de  l'Ufage 
Nrait  cette  différence ,  fans  raifon ,  entre  le  mafcu- 
El,  &  le  féminin. 

Ill  y  a  pourtant  une  exception  en  cette  règle  du 
s:nre féminin.  C'ert  qu'avec,  autres ,  féminin,  il 
fut  dire ,  tout ,  &  non  pas ,  toutes.  Exemple ,  les 
ïrniereJ  figues  que  vous  in  envoyâmes  eftoient  tout  au- 
y s  que  les  premières  ,  &  non  pas,  eftoient  toutes  au- 
tres. 
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très.  Mais  ce  n'eft  qu'au  pluriel ,  car  au  fingulier 
faut  dire,  toute ,  comme  ,  j'ay  vu  l'étoffe  que  vot. 
dites ,  elle  ejl  toute  antre  que  celle-cy.  Je  n'ay  rema: 
que  que  ce  feul  mot  qui  foit  excepté  de  la  Règle 
car  par  tout  ailleurs ,  &  au  fingulier  &  au  pluriel, 
faut  que,  tout,  adverbe,  fe  change  en  l'adjectif] 
toute ,  &  toutes ,  quand  il  eft  avec  un  adje&if  fem: 
nin,  elle  ejl  toute  telle  qu'elle  ejloit ,  elles  font  tout\ 
telles  que  vous  les  avez  veuës. 

NO  TE.  M.  Ménage  foûtient  qu'on  peut  fort  bien  dire  ,  J 
font  tous  étonnez  ,  ce  qui  plaift  moins  à  beaucoup  de  perfonne! 
que,  tout  étonnez  ,  quoy  qu'il  faille  dire  au  féminin,  elles  foi 
tontes  étonnées.  L'endroit  qu'il  cite  de  Monfieur  de  Balzac  qui 
fuivy  M.  de  Vaugelas  ,  en  difant  »  <_Aprés  dix  mois  tout  entiers, 
délais  &  de  remifes  ,  femble  moins  jufte  que  3  après  dix  mois  to: 
entiers.  Il  croit ,  &  d'autres  font  de  fon  fentiment ,  qu'on  pe 
auffi  fort  bien  dire  ,  dansFexemplc  de  l'étofe  ,  elle  ejî  tout  dut 
que  celle-cy  ,  tout ,  eftant  adverbe  en  cet  endroit ,  Se  figni&an 
tout- à- fait.  Il  eft  hors  de  doute  .  que  dans  l'exemple  qu'il  donn 
contre  ce  que  dit  M.  de  Vaugelas  ,  que  par  tout  ailleurs ,  qu'av 
antres  ,  il  iaut  que  tout ,  adverbe  >  fe  change  en  l'adjectif ,  ton, 
.  &e  ,  toutes ,  quand  il  eft  avec  un  adjectif  féminin  ,  on  doit  dm 
elles  font  tout  anjjt  fraîches  ,  &  non  pas  ,  toutes  anffi  fraîches  ,  ma 
c1  eft  parce  que  le  mot ,  anjfi ,  eft  entre  ,  tout  ,  Se  ,  fraîches ,  a 
s'il  n'y  eftoit  pas  ,  il  eft  certain  qu'on  diroit ,  elles  font  toit, 
fraîches  ,  Se  non  pas  ,  elles  font  tout  fraîches  ,  de  même  qu'on  d 
elles  font  tontes  femblables.  M.  Ménage  ajoute  ,  c±ue  tout ,  fe  rc 
encore  fort  bien  en  cet  exemple  ,  elles  feront  tout  étonnées  que  te 
chofe  arrivera  ,  quoy  qu'en  cet  endroit ,  tout  ,  foit  joint  à  un  p$ 
ticipe  féminin. 

Vinrent  y  &  Vindrent. 

TOus  deux  font  bons  ,  mais ,  vinrent ,  eft  bear 
coup  meilleur  &  plus  ufité.  M.  CoerTèteau  d< 
toujours,  vinrent  ,  &  M. de  Malherbe,  vindnn 
Toute  la  Cour  &  tous  les  Autheuis  modernes  à 
fent,  vinrent ,  comme  plus  doux.  De  même  en  f 
compofez ,  &  autres  verbes  de  cette  nature ,  revh 
vent  ,  devinrent  ,  fouvinrent ,  &  leurs  femblables 
plus  élégamment ,  que  ,   revmdrmt  ,   àevindrem 

fo 
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kvindrent ,  &c.  L'on  dit  auffi  ,  tinrent ,  plvrtoft 
ne,  tindrent,  qui  néanmoins  eft bon  -,  foutinrmt , 
mntinrent ,  plûtoft  que  ,  foûtindrent ,  Ç£  maintin- 
isnt. 

NO  TE.  Il  n'y  a  plus  aujourd'huy  que  ,vinrent,  quifoiten 
ige.  On  dit  de  même,  revinrent,  devinrent,  tinrent,  foktin- 
*t ,  maintinrent ,  fefouvinrent  ,  &  plus  du  tout ,  devindrent , 
û'drent  ,  foûtindrent }  &c 

Print ,  prindrent ,  priment. 

rOus  trois  ne  valent  rien,  ils  onteftébonsau* 
trefois  ,  &  M.  de  Malherbe  en  ufe toujours, 
t  d'elle  prindrent  le  flambeau ,  dont  ils  defolerent  leur 
re ,  &c.  Mais  aujourd'huy  Ton  dit  feulement , prit, 
prirent ,  qui  font  bien  plus  doux. 

NOTE.    Qn  difoit  autrefois  ,    Il  aprint ,    &    quelques-uns. 
ci'ivent  encore  en  Province.  C'eft  une  grande  faute.  Il  faut 
ijours  dire  ,  il  aprit.  Il  en  eft  auffi.  qui  difent ,  tins  ,  pour,  tenu, 
participe  du  verbe  ,  tenir ,  après  qu'il  luy  eut  tins  ce  difeours. 
;ft  une  faute  auffi  lourde  que  de  dire ,  il  print ,  il  aprint* 

ht  and  la  diphtongue  0 1 ,  doit  ejlre  prononcée  comme 
elle  e(l  écrite ,  ou  bien  en  *j%  1. 

La  Cour  on  prononce  beaucoup  de  mots  écrits 
avec  la  diphtongue  oi  ,  comme  s'ils  eftoient 
ritsavecla  diphtongue  ai,  parce  que  cette  der- 
re  eft  incomparablement  plus  douce  8c  plus  déli- 
te. A  mon  gré ,  c'eft  une  des  beautez  de  noftre 
ngue ,  à  l'oiiyr  parler ,  que  la  prononciation  d'ai , 
moi.  Jefaifaix ,  prononcé  comme  il  vient  d'eftre 
rit,  combien  a-t-il  plus  de  grâce  que,  Jefaifois; 
prononçant  à  pleine  bouche  la  diphtongue  oi , 
mme  l'on  fait  d'ordinaire  au  Palais?  Mais  parce 
epluiïeursenabufent,  &  prononcent  ai,  quand 
àut  prononcer  oi ,  il  ne  fera  pas  inutile  d'en  faire 
e  remarque.  Une  infinité  de  gens  difent ,  mains , 
ur  dire ,  moins ,  .&  par  confequent ,  neantmains , 

pour 


; 
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pour  néant  moins ,  je  dais  t  tu  dais  y  ildaity   pourdi 
je  doù ,  tu  dois ,  //  doit ,  ce  qui  eft  infuportable. 

Voicy  quelques  règles  pour  cela. 

Premièrement ,  dans  tous  les  mono-fyllabes  c 
doit  prononcer ,  oi ,  &  non  pas  ai,  comme,  moin 
avec  Ton  compofé ,  néanmoins ,  loy ,  bois ,  J0& ,  ^«c 
moy ,  fcyr  ,  y^y ,  mois ,  jfty ,  &  tous  les  autres ,  doi 
le  nombre  eft:  grand.  Il  y  en  a  fort  peu  d'excepté* 
Comme,  froid ,  croit  ;  iwf,  foyent ,  foit ,  que  l'c 
prononce  en  */* ,  jftwÂ/ ,  rrrfw ,  Jm* ,  f aient ,  y^/Y 
fi  ce  n'eft  quand  on  dit ,  foit ,  pour  approuver  que 
que  chofe ,  car  alors  il  faut  dire ,  foit ,  &  non  p^ 
fait  y  8c  quand  il  fignifie^T'f  .•  par  exemple ,  on  dir; 
foit  que  cela  fait  ou  non ,  en  prononçant  ces  deux,  foi 
de  la  façon  qu'ils  viennent  d'eftre  écrits.  Dans  toi 
les  mots  terminez  en ,  oit ,  comme ,  mouchoir ,  pa 
loir ,  recevoir?  mouvoir ,  £5V.  fans  exception  ,  onprc 
nonce  toujours  ,oi^8z  jamais ,  ai. 

On  prononce  toujours  auffi,  <?/,  &  non  pas,  a, 
aux  trois  perfonnes  du  fingulier  prefent  de  l'indica 
tif  des  verbes  qui  fe  terminent  en  fois,  comme, ^ 
conçois ,  reçois ,  apperçois ,  car  on  ne  dit  jamais,  ! 
connais ,  je  refais  ,  fapperçais. 

Tantoft  on  prononce  ,<?/',  &  tantoft ,  ai ,  aux  fy 

labes  qui  ne  font  pasàlafin  des  mots,  comme  c 

dit ,  boire  ,  mémoire .  gloire ,  /£/>£ ,  £5^.  &  non  pas 

baire  ,  memaire,  glaire ,  faire  ^  qui  feroit  une  pre 

nonciationbien  ridicule  ;  ôc  l'on  prononce ,  -craim 

accraire ,  créance  \  craijîre ,  accratjîre ,  connaifire ,  />4 

raijlre ,  &c.    pour  cw/tf  ,   accroijlre  ,    croyance  ,•  o. 

Quelques-uns  difent,  veage  y  pour  voyage  ,  mais 

ne  le  peut  foufFrir ,  non  plus  que  Reaumc ,  pour  R^ 

yaume.  On  peut  neantmoins  afïurer  ,  que  prefque  p; 

tout,  a/,  ne  finiflànt  pas  le  mot,  fe  prononce  en 

*/' ,  &  non  pas  en  #/'.  Ainii  il  faut  dire  ,  avoine ,  an 

tou 
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i)Ute  la  Cour ,  &  non  pas ,  a  veine ,  avec  tout  Paris. 
'  Le  grand  ufage  donc  de  la  diphtongue ,  ai ,  pour» 
,  c'eft  au  fingulier  du  prétérit  imparfait  de  l'indi- 
ttifj  je f ai  fais  ,  tufaifais\  il  f. ai/ait ,  pour,  je  fai- 
\is ,  tufaifais,  il  faifait.  J'eftais  ,  j'avais ,  j'allais.) 
j  toutes  les  trois  perfonnes  de  mefme ,  &  en  la  troi- 
éme  perfonne  du  pluriel ,  ils  faij aient.  Cette  Re- 
file eft. fans  exception.     L'ai,  fe  prononce  encore 
Dur  oi ,  aux  trois  perfonnes  du  fingulier  prefent  de 
\ indicatif,  comme,  je  cannait,  tu  connais ,  il  con* 
;\ùft  y  pour ,  je  connais ,  jf«  cannois  ,  i7  connoijl.  Mais 
fc  n'eft  qu'en  certains  mots ,  qui  font  en  fort  petit 
combre;  car  les  verbes  qui  font  compofez  d'un  verbe 
Ij'onofy llabe ,  comme,  je.prévois ,  je  revois,  j' 'entrevois, 
Entrais ,  &  autres  femblables ,  n'y  font  pas  compris , 
jicaufe  qu'ils  font  compofez  d'un  verbe  fimple  rao- 
1  l-fy  llabe ,  vois ,  &  ois ,  dont  la  diphtongue  fe  pro- 
ftnce  en  oi ,  &  non  pas  ai. 

j'j  %Ai ,  ïe  prononce  encore  pour  oi ,  a  la  fin  des  noms 

tjationnaux,  &  Provinciaux,  ou  des  habitans  des 

'illes  ,  comme  français  ,  anglais ,  Hollandais  , 

"Milanais ,  Polonais ,  tfc.  pour  François  ,  anglais , 

glandais,   Milanais  y&c.  On  dit  pourtant ,  Génois, 

,tedois ,  &  Liégeois ,  &  non  pas  Gênais,  Suedais , 

H'  Liège  ai  s,  Il  fe.  prononce  auili  à  l'optatif  &  au  fub- 

wndif  en  toutes  les  trois  perfonnes  du  fingulier, 

:»mme  ,  /'e  voudrais ,  f  »  voudrais ,  ;7  voudrait ,  pour, 

:  "mtoudrois ,  ta  vaudrais ,  ilvoudroit,  Scenla  troifié- 

•  #e  du  pluriel ,  /*//  voudraient  ,•  &  ainfi  des  autres , 

•  jpnt  le  nombre  eft  infini. 

fWO.ris.    M.  Chapelain  a  remarqué  [cy  furie  mot  Avoine, 

«î  M.  Patru  vouloitque  la  prononciation  ,  d' Aveine  ,  tuft abu- 

fî ,  &  que  celled'^yo/'w*  ,  fuft  la  véritable.    M.  Ménage  pre- 

Tvd  »  qu'on  peut  dire  ,  indifféremment,  Avoine,  &  ,  aveine, 

\c  M. de  Balfac,   qui  s'eft  iervy  de  l'un  8c  de  l'autre.  Ilajoû' 

il    que  quoy  que  tous  deux  luy  femblent  bons ,  il  croit  pourtant 

[avtine ,  efl  le  meilleur  dans  le  difcours  familier  >  &  que  dans 

es 
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les  comportions  r.eleve'es ,  &  particulièrement  en  vers ,  il  dire  ■ 
plûtoft,  a-veine,  qu'avoine,. 

Le  verbe  S ç avoir ,  fuivi  d'un  infinitif. 

EXemple  ,    11  marcha  contre  les  ennemis ,  qu 
fçavoit  avoir  pajfé  la    rivière  ;    Il  fit  du  bien 
tous  ceux  qu  il  fçavoit  avoir  aimé  fon  fils.     Cette  f< 
çon  de  parler  ,    6c  plufïeurs  autres  femblables 
ibnt  fort  en   ufage  ,    parce    qu'elles    font    foi 
commodes  ,    &  qu'elles    abrègent    l'expreliion 
outre  qu'elles  ôtent  la  rudeile  qu'il  y  auroit  ! 
dire ,  /'/  marcha  contre   les  ennemis  qu'il  fçavoit  q> 
avoient  pajfé  la   rivière  ,    qu'il  fçavoit   qui   avoiei 
aimé  fon  fils  ;  car  ce  font  les  deux  façons  ordinaires 
dont  on  exprime  cela.   Mais  pour  en  dire  la  vérité 
je  ne  voudrois  jamais  me  fervir  de  la  dernière ,  &  r; 
rement  de  l'autre ,  non  pas  que  je  la  croye  mauvaifr 
puis  que  tous  nos  meilleurs  Auteurs  s'en  fervent ,  qv 
me  doivent  ôter  tout  fcrupule ,  &  me  donner  la  loi 
mais  parce  que  je  fçay  qu'elle  choque  beaucoup  d\ 
reilles  délicates  ;  Ôc  de  fait ,  je  fens  bien  qu'il  y 
quelque  chofe  de  rude  en  cette  conftru&ion.   Je  ti 
cherois  de  l'éviter  le  plus  adroitement  que  jepou> 
rois. 

NOTE.  Il  y  a  d'autres  verbes  fuivis  d'un  infinitif,  qui  fc 
des  conftru&ions  receue's ,  comme  ,  //  confultoit  ceux  qu'il  croyt 
avoir  le  plus  d'expérience  du  monde.  Cela  eft  plus  doux  que  t 
dire  ,  //  confultoit  ceux  qu'il  croyoit  qui  euffent  le  plus  d' experte* 
du  monde.  Il  n'y  a  que  l'oreille  à  confulter  fur  ces  fortes  d'e' 
preflions  ;  quand  elle  n'eft  point  contente,  ilfautprendre  t 
autre  tour. 

Des  vers  dans  la  profe. 

J'Entensque  la  profe  mefmefafTeun  vers,  &nci 
pas  que  dans  la  profe  on  méfie  des  vers.  Exemple) 
qui  fe  peut  affeurer  d'une  perfeverance  ?  Jedisqu'ui 
période  en  profe ,  qui  commence  ou  finit  ainfi ,  (I 
avec  cette  mefmemefure,  eft  vicieufe.  Il  faut  évjf 

ir 
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|r  les  vers  dans  la  profe  autant  qu'il  fe  peut ,  fur 
i!>uc  les  vers  Alexandrins  ,  &  les  vers  communs, 

aïs  particulièrement  les  Alexandrins  ,  comme  eft 
fcluy  dont  j'ay  donné  un  exemple;  parce  que  leuf 
»i:efure  fent  plus  le  vers ,  que  celle  des  vers  com- 
■iins,  &  que  marchant,  s'il  faut  ainfi  dire,  avec 
ius  de  train ,  &  plus  de  pompe  que  les  autres ,  ils 

:  font  plus  remarquer.  Maïs  il  les  faut  principale-» 
lent  éviter  quand  ils  commencent  ou  achèvent  la. 
eriode,  ck  qu'ils  font  un  fens  complet.  Que  s'il  y 
!  deux  vers  de  fuite ,  dont  le  fer.s  foit  parfait  en  cha- 
Revers,  c'eft  bien  encore  pis,  ck  ii  ces  deux  vers 
fcifîènt,  l'un  par  une  rime  mafcuiiiie,  &  l'autre 
far  une  féminine ,  le  défaut  en  eft  encore  plus  grand; 
jarce  que  cela  fent  davantsgefa  Poëfie,  &  elïplus 
emarquable,  ces  deux  vers  eftant  comme  les  deux 
iremiers*  ou  les  deux  derniers  d'un  quatrain.  ïl  y 
|n  a  un  bel  exemple  dans  M.  de  Malherbe  :  ce  ne  fut- 
44  à  faute  y  dit-il,  ny  àele  defirer  avecque  fafflon  9ny 
te  le  rechercher  avecque  diligence*  S'il  euft  fait ,  avec  de 
jeux  fy  Jlabes  aux  deux  vers ,  au  lieu  qu'il  Ta  fait  de 
K)is,  ayant  toujours  accoutumé  d'écrire,  avecque, 
:e  trois  iyliabes  en  profe  s  il  euit  rompu  la  mefure* 
rai  rend  ces  deux  membres  de  période  vicieux.  Que 
(i  le  fens  ne  commence,  ny  ne  finit  avec  le  vers» 
f.  n'y  a  rien  à  dire ,  parce  qu'on  ne  s'apperçoit  pas 
|jue  ce  foit  un  vers.  Exemple,  lAywt  évité  les  mal- 
ours  où  tombe  d'ordinaire  la  jeune jfe ,  Otez-en  le  com- 
mencement ck  la  fin ,  ce  fera  un  vers ,  évité  les  mal- 
heurs où  tombe  d'ordinaire ,  mais  avec  ce  qui  va  devant 
k  après ,  il  ne  paroift  point  que  c'en  foit  un.  Aufiî 
juand  on  dit  qu'il  faut  éviter  les  vers ,  on  veut  dire 
:eux  qui  ont  la  cadence  des  vers,  cequeceluy-cf 
l'a  pas  ;  car  pour  les  autres  ,  ce  feroit  un  icru- 
aule  fans  raifon,  de  n'en  ofer  faire  en  profe,  puis 

Tome  I.  *         E  qu'auili 
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qu'auffi  bien  on  ne  s'en   apperçoit  point. 

Amiot ,  M.  CoëfFeteau ,  &  tous  nos  meilleurs] 
Ecrivains ,  anciens  &  modernes ,  en  font  plufieurs , 
mefmes  avec  la  cadence,  &  pourvu  que  cela  n'ar- 
rive pas  fouvent,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  grandi 
mal  ;  parce  qu'à  le  vouloir  toujours  éviter  ,  cetteit; 
contrainte  empefcheroit  de  dire  beaucoup  de  cho-)| 
fcs  de  la  façon  qu'elles  doivent  eftre  dites ,  &  ruine-1) 
roit  la  naïveté,  à  qui  j'oferois  donner  la  première 
place  parmy  toutes  les  perfections  du  ftile. 

Il  y  en  a  qui  tiennent ,  que  ce  n'efl:  point  un  vice . 
qu'un  vers  dans  la  profe,  encore  qu'il  fafleun  fensil 
complet ,  &  qu'il  unifie  en  cadence ,  pourveu  qu'il! 
ne  foit  point  compofé  de  mots  fpecieux  &  ma-«l 
gnifiques,  &  qui  Tentent  la  Poëfie  ;  mais  je  nel 
fuis  pas  de  leur  avis ,  quoy  que  je  leur  accorde  qu'uni 
vers  compofé  de  paroles  ilmples  &  communes,  eftfl 
beaucoup  moins  vicieux.  Tacite  a  efté  repris  d'avoifi 
commencé  Ton  Ouvrage  par  un  vers ,  XJrbem  Romami 
a  principio  Reges  bafoicre,  quoy  qu'il  n'ait  rien  dm 
vers  que  la  mefure,  &  encore  bien  raboteufe;  fltf 
l'on  n'a  pas  raefrae  pardonné  à  Tite-Live  l'Hemi-i 
ftiche ,  par  où  il  commence  auffi ,  Faiïantf-ne  ofer* 
pretitimjim  ? 

J'ay  dit  que  les  vers  communs  font  moins  vicieux'* 
en  profe ,  que  les  Alexandrins ,  &  il  eft  vray ,  par- 
.  ce  qu'ils  refîentent  moins  le  vers»  Et  je  m'étonne  de 
l'opinion  contraire  de  Ronfard  ,  qui  dit  ,  qu'il 
voulu  compofer  fa  Franciade  en  vers  communs, 
parce  qu'ils  fentent  moins  la  profe  que  les  Alexan— 
drins  ;  car  outre  que  l'oreille ,  qui  eft  en  cela  le  fou- 
verain  Juge ,  le  condamne ,  la  raifon  fait  auiîi  con- 
tre luy  ,  en  ce  que  les  quatre  premières  fyllabes  du. 
vers  commun  ,  à  la  fin  defquelles  fe  fait  la  cefure ,  fe- 
rencontrent  fans  comparaifon  plus  fouvent  parmyj 
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î  profe,  que  les  fix  premières  fyllabes  duversAîe- 
ftndrin,  comme  l'expérience  le  fait  voir,  eftant 
jus  aifé  de  trouver  quatre  fyllabes  ajuftées ,  que 
•en  trouver  fix. 

Quant  aux  petits  vers ,  ils  ne  paroiïTent  prefdue 
oint  parmy  la  profe ,  il  ce  n'eft  qu'il  y  en  ait  deux 
m  fuite  de  mefme  mefure,  comme,  'on  ne pouvoit 
Imaginer  y  qu'après  un  fi  rude  combat  ;  que  fi  vous 
(i  ajoutez  encore  un ,  ou  deux ,  iïsfiffent  encore  def- 
Jn  d'attaquer  nos  retranchemens ,  cela  eft  très-vi- 
eux ,  &  il  peut  fouvent  arriver ,  qu'au  moins  il  y 
t  aura  deux  de  mefme  mefure» 
'r  II  faut  prendre  garde  auffi,  qu'il  n'y  ait  plufîenrs 
ambres  d'une  période  de  fuite,  tous  d'une  mefu- 
î  i  car  encore  qu'ils  n'ay  ent  pas  la  mefure  d'aucune 
frte  de  vers ,  ils  ne  laiflènt  pas  d'offenfer  l'oreille 
nand  elle  eft  tendre.  Par  exemple ,  on  ne  pouvait 
jp  s'imaginer  ,  qu'après  un  fi  furieux  combat ,  ils 
4ffent  encore  fait  dejfein  d'attaquer  tous  nos  retranche" 

Îns.  Cette  période  eft  compofée  de  quatre  pie- 
s ,  •  qui  font  toutes  de  neuf  fyllabes ,  &  qui  ayant 
te  mefme  cheutei ,  peuvent  déplaire  à  l'oreille  fans 
«.'elle  fçache  pourquoy .  Neantmoins  c'eft  une  mer- 
iille  quand  cela  fe  rencontre ,  &  encore ,  en  ce  cas- 
î,  il  ne  s'en  fautgueres  mettre  en  peine,  àcaufe 
k'il  n'y  a  prefque  perfonne  qui  s^en  apperçoive ,  & 
je  ceferoit  fe  donner  une  cruelle  geine  pour  rien. 
j^ais  lors  que  ce  font  des  vers  de  mefme  mefure ,  ce 
ioit  un  grand  défaut  de  ne  la  pas  rompre ,  fur  tout , 
al  y  a  plus  de  deux  vers  de  fuite ,  comme  il  fe  voit 
uis  l'exemple  que  nous  avons  rapporté. 

•NOTE.  Non  feulement  il  faut  éviter  les  vers  dans  II  profe," 
'His  on  devroit  prendre  garde  à  ne  commencer  &  à  ne  finir  ja- 
mais une  période  par  une  moitié  devers.  Les  plus  grands  Qra- 
mrt  ont  accoutumé  de  négliger  ,  n'eft  pas  un  commencement  de 
'triode  fi  doux  àToreille^ue  les  plus  grands  Authstiri  nftaccob- 
I  "  .  E  à  tumi 
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tKtr.ê  de  négliger  ,  parce  que  ces  fix  premières  fyllabes  ,  tes  plia 

grands  Orateurs  ,  font  attendre  un  vers.    Ainû  on  ne  finit  pas  i 

bien  une  période  par  ces  mots  ,    Qnlny  donnoit  àl'envy  mill 

louantes  ,   &  on  ne  pouvait  affez  admirer  en  Itty  un  fî  rare  talent 

que  par  ceux  cy  ,   un  fi  merveilleux  talent ,  qui  ayant  une  fyllal» 

de  plus  ,  rompent  la  rnefure  du  demy  vers.    Il  eit  certain  que  1: 

proie  ,  pour  fatisfai-re  l'oreille  ,  doit  avoir  fes  cadenceî  &:  fei 

mefnres  ,  comme  la  poëfie.    11  e±tbcnmefme  défaire  que  Si 

membres  d'une  période  fe  terminent  les  uns  par  un  féminin  ,  & 

bs  autres  par  un  mafeulin.    Ainfi  cette  période  ,  comme  il  avoi 

infiniment  de  Vefprit  ■%  rien  ne  furprenoit  fon  difeemement  ,   &  i 

qu'une  affaire  avait  de  plia  épineux  ,  ejîoit  incapable  de  l'embai 

rnffer  ,  ne  fiate  pas  tant  l'oreille  que  fi  on  difoit ,  comme  il  avoi 

de  grandes  lumières  ,  rien  ne  furprenoit  [on  difeemement ,   &  /< 

Affaires  les  plus  tpinenfes  ejtoient  incapables  Je  V  embarafftr  ,   parc 

que  ces  mots ,  lumières ,  £c  êpinctifes  ,  ont  des  cheutes  femi; 

nines  qui  font  une  agréable  diverfité  avec  les  mots  ,  difeememem 

§C  j   tmbarajfer  ,  dont  la  terminaifon  efc  mafculine.  Ce  n'efl  p< 

qu'il  Te  faille  a  (Tu  jettir  à  cette  diverfité  ,  ce  feroit  une  trop  grax- 

de  gefne  ,  mais  quand  on  peut  obferver  cet  ordre  fans  y  perdu 

trop  de  temps,  il  ne  gâte  rien.    On  a  remarqué  que  les  période 

eu  il  y  a  quelque  repos  à  la  cinquième,  àlafeptiémc,  ou  à 

neuvième  fyllabe  ,   coulent  plus  doucement  que  celles  où  le  r 

pos  f»  trouve  à  la  iixiéme  ,  ou  à  la  huitième  ,  parce  que  s'il  e 

àlafixiéme,  c'efî:  une- moitié  de  vers  ,  ôcs'ileft  à  la  huitième 

t'eitunvers  entier.   Oa  le  peut  connoître  par  l'exemple  qu'a; 

porte  M-  de  Vaugelas. 

On  ne  pouvait  s^itnaginer  * 
Qu'après  un  fi  rude  combat. 

Ce  font  là  deux  petits  vers  qui  fe  feroient  bien  plus  remarque' 
fi  le  fécond  efioit  un  vers  féminin  ,  &  qu'il  y  euil. 

On  ne  pouvait  s'imaginer  > 

Combien  ce  vaillant  Capitaine. 

Après  tout ,  ne  feroit-il  pas  plus  doux  de  dire  d'ans  ceï  exei 
pie  ,  On  neptHvojt  croire  qu'après  un  combat  fi  rude  ? 

Parallèle, 

E  mot  ett  mafeulin  dans  îe  figuré.    II  eft  vr 
^  que  dans  le  propre ,  félon  que  les  Géomètres 
•definifîènt,  on  ne  le  met  guerestoutfeul,  quel'* 
lie  die  Urne  %  en  mefme  temps ,  une  ligne  paralUl 

de 
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kux  ligne/  parallèles ',  &  alors  &  cft  ad je&if,  eom- 
nc  il  fe  voit  clairement.  Mais  dans  le  figuré ,  il  ar> 
ive  à  ce  mot  deux  chefes  aiTez  extraordinaires ,  & 
i  je  ne  me  trompe,  fans  exemple.  L'une,  qued'ad- 
ecrif  qu'il  eftoit  au  propre,  il  devient  fubîtantifau 
îguré,  ne  voulant  dire  autre- chofe,  que,  compa- 
ti fin  :  l'autre ,  qu'au propi  eon l'écrit ,  parallèle , 
elon  fon  origine  Grecque  iuivie  des  Latins,  &  au 
jguré  il  change  d'oi  thographe ,  &  s'écrit ,  paraleïlk, 

■par  l'ignorance  ou  par  la  bizarrerie  del'Ufage.  Le 
laralelle  d'Alexandre ,  C5  de  Cefar  ;  faire  leparale!ley 
>u  un  partiel!  3  de  deux-.Capitainet  y  eu  de  deux  Or  a- 

weurf, 

Il  y  a  grarfde 'apparence,  que  cet  abus  d'écrire, 

vharalelle  ,  avec  les  / ,  ainfi  tranfpofées ,  ell  venu  de 

te  que  tous  nos  noms,    ïubftantifs,   ou  adjectifs, 
Terminez  en  eley  ont  tous  17  redoublée,  &  jamais 
Impie,  comme,   pucelle ,    belle  y  modelle,  fidtlh:^ 
Wf.  Car,  pour  ceux  qui  ont  une  j-,  entre  1^,  &17, 
ils  ne  font  pas  dQCQ  nombre,  ny  de  cette  nature, 
pomme,  grefld  ,    adjeârif  &  fubftanfir  ;  frejle  ou 
\HraiJJe.     Je  ne  parle  que  des  .noms  où  17  eft  entre 
deux  e ,  à  la  fin  du  mot  ;  &  je  ne  parle  point  des  ver- 
bes non  plus,  car  il  y  en  a  quifiniflent  avec  une  / 
jfeuîê,  comme,   celé ,    décelé ,   révèle.    Cependant, 
les  Do&es  aceuferont  d'ignorance  ceux  qui  écriront 
faralelle  ainfi ,  comme  il  l'on  nefçavoit  pas  qu'en 
Grec  «  Wa«»  d'où  il  vient  ,    difpofe les  /  ,    ou  le* 
lambda  tout  au  contraire.     Mais  il  faut  prier  ces 
[Meilleurs  de  fe  refouvenir ,  que  l'Ufage  nes'attache 
point  aux  etymoîogies ,  &  qu'il  n'en  dépend  qu'- 
autant qu'il  luyplailt.    D'aller  au  contraire,  ce  fe- 
rait vouloir  monftrer  que  l'on  ne  fçait  pas  fa  Langue 
maternelle ,  mais  que  l'on  fçait  la  Grecque  ;  &  il  eft 
fans  comparaifon  plus  honteux  d'ignorer  Tune  que 

E  3  Tau- 
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l'autre.  Ajoutez  quenousavons  mille  exemples  d 
mots  Latins  pris  du  Grec ,  où  l'on  s'écarte  bien  d; 
vantage  de  leur  origine»  Meime  ce  mot  ««^'a*»  ,  n1 
qu'une/,  ou  un  lambda  à  la  dernière  fyllabe,  qno 
que  les  Ety mol ogiftes  Grecs  ne  doutent  point  qu': 
ne  vienne  d'^ora/ft»,  alïud  alii  ,  comme  qui  di 
roit ,  une  chofe  qui  a  du  rapport  à  une  autre ,  char 
géant  l'a,  en  ny  dans  la  compofition  ,  Scoftantu. 
a,  pour  rendre  le  mot  plus  doux. 

NO  TE.  Monfieur  Mefnage  dit  que  Taralelle  eft  un  me 
Grec,  qui  fignifie  ce  qui  a  rapport  à  quelque  chofe  ;  que  quat 
on  ditau  mafculin  le  Paralelle  d'Alexandre  &  deCefar ,  cerne, 
de  paralelle  "n'eft  point  employé  là  figurément ,  &  qu'il  eft  auf 
propre  que  quand  on  dit  deux  lignes  paralelles  ;  le  paralelle  t 
C'efar  &  d'Alexandre,  c'eft  à  dire  ,  la  comparaison  deCeJar  < 
4' Alexandre.  Il  ajoute  qu'il  n'eft  point  vray  qu'on  ne  di:i 
guère  paralelle  ,  adjectif,  fans  y  joindre  le  mot  de  ligna  qu'j 
ainfi  on  dit  un  cercle  paralelle  à  un  autre  ,  «ne  fleur  paralelle  à  nn 
autre  ;  une  muraille  paralelle  à  une  autre  ;  que  les  adjectifs  deve 
nant  fouvent  fubftantifs,  on  a  dit ,  les  paralelles  d'une  fphere 
au  lieu  de  dire  ,  les  cercles  paralelles.  Que-quant  à  ce  qui  regard 
l'orthographe,  comme  il  n'y  a  point  de  différence  danslaprc 
nonciation  de  ce  mot,  lors  qu'il  eft  adjectif  &:  lorsqu'il  eft  fub 
flantif ,  il  ne  doit  point  y  en  avoir  auffi  dans  l'écriture  ;  que  ceu:. 
qui.fuiventl'etymologie  dans  l'orthographe  plûtoft  que  la  pre 
nonciation,  écrivent  toujours  parallèle  en  l'une  &  en  l'autre  c 
ces  lignifications  >  qu'au  contraire  ceux  quifuivent  dans  Tôt 
thographe  la  prononciation  plûtoft  que  l'etymologie,  écriver 
toujours  paralelle  ,  &  qu'il  croit  que  c'eft  ainfi  qu'il  le  faut  tôt 
jours  écrire.  11  ditenfuite  que  ce  n'eft  point  un  abus  que  de  re 
doubler  la  lettre/  dans  ce  mot,  puisqu'on  la  redouble  dans  tu 
nombre  infiny  d'autres  mots  ,  comme  querelle  ,  tutelle  ,  cura. 
telle,  chandelle,  fidelle  ,  &  qu'il  n'eft  point  vray  que  les  mot 
fubftantifs  ou  adjeftifs  terminez,  en  de  ayent  tous  la  lettre  l  re 
doublée  ,  z.ele  ,  Cybele  ,  Philomele  ,  s'écrivanttoûjours  par  unet 
feule.  Il  fait  voir  aufïl  que  Monfieur  de  Vaugelas  n'a  pas  rapj 
porté  la  vraye  etymologie  de  paralelle. 

Monfieur  Chapelain  remarque  ,  ainfi  que  Monfieur  Mefnaget 
qu'il  ne  faut  pas  dire  que  tous  les  noms  terminez  en  ele  ,  ont  1 . 
redoublée  &  jamais  fimple  ,  comme pucelle ,  belle  ,  puifque  z.ek 
s'écrit  avec  une  /  feule  auffi  bien  que  CMarc  Attrele ,  &  qu; 
Mvdells  s'écrit  de  deux  façons ,  mdelle  &  modèle.    Il  fait  ot 
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erverquelarailon  de  l'abus  de  ce  redoublement  de  //  à  la  fin  de 
:es  noms  en  ele  ,  eft  double  ;  la  première  que  plufieurs  noms 
tiennent  du  Latin  qui  a  deux  //  comme  rebelle  de  rebellis  ,  8c 
jardent  leur  origine  dans  le  François  ;  la  féconde,  que  toutes 
:es  pénultièmes  e  fiant  longues  (quel'//  double  y  foit  naturelle 
bu  non)  on  s'eftlailTé  aller  dans  la  plupart  à  doubler  17. 

11  y  aune  autre  obfervation  à  faire  ,  c'eft  queplufieurs  mots 
le  prennent  qu'une  /,  quoy  qu'ils  viennent  d'autres  mots  où 
:ette  lettre/  eit  double.  Ainli  on  écrit  Chandelier  »  Chapelain, 
ladite  &c.  avec  une  /  feule  ,  quoy  qu'il  y  en  ait  deux  dans 
ZhanàilU  ,  Chapelle  ,  fidelle, 

Vefquit,   vefcut. 

CE  prétérit  fe  conjugue  par  la  plupart  de  cette 
forte;  je  vefquù ,   tuvefquisy    il  vefquH  ,    &  // 
wtfcut  ;  nous  vifquifmes ,   vous  vcfquijles,   ils  vefqui- 
went  j   &  ils  vejcurent.     J'ay  ait  par  la  plupart ,    à 
fcaufe  qu'il  y  en  a  d'autres  dont  le  nombre  à  la  vérité 
jbft  beaucoup  moindre,  qui  tiennent,  qu'il  le  faut 
■  conjuguer  ainfi ,  je  vefquis ,  Se  je  vefeus ,  tu  vfquk.y 
;5c  non  pas  ,  tu  vefeus ,  il  vëfquit ,   &  il  vefent ,  nous  ' 
wefquimes  :  Scvefcumes ,  vous  vej  eûtes ,  non  pas  vsf» 
Jmiijles  ,  ils  vefquirent ,    <$"  vefeurent. 
J  II  y  en  a  encore  qui  le  conjuguent  autrement,  8c 
;  qui  tiennent  qu'en  toutes  les  trois  perfonnes ,  &  du 
singulier,  &  du  pluriel,  les  deux  font  bons,  &  que 
«ron  peut  dire ,  fe  vefquis ,  6ç  je  vefeus ,  tu  vefquij , 
4k  tu  vefeus ,  &  ainii  au  pluriel.   Tant  y  a  que  la  di- 
J/erfité  des  opinions  eft  li  grande  fur  ce  fujet ,  que 
Quelques-uns  n'ont  point  pris  d'autre  party  ,    que 
^'éviter  tant  qu'il  fe  peut ,  ce  prétérit ,  &  de  fe  ier- 
wir  de  l'autre,  que  les  Grammairiens  appellent  in- 
J|definy  ou  compofé ,  j'ay  vefeu.    Il  eft  vray  que  pour 
la  tierce  perfonne  dufingulier  &  du  pluriel,  pref- 
i:  que  tous  conviennent  que  l'on  peut  dire  vefquity  8c 
jivefcut ,  vefquirent ,  &  vefeurent.  Monfieuf  de  Mai- 
■;  herbe  dit,  furvefquit. 

Seulement  on  peut  avertir  ceux  qui  écrivent  exa- 
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étement,  &  quiafpirent  à  la  perfe&ion,  de  pren 

dre  garde  à  employer,  vsfquît,  ou  vefcut ,    felo 

qu'il  fonnera  mieux  à  l'endroit  où  il  fera  mis.    Pa 

exemple ,  j'aimerois  mieax  dire ,  //  vefqnit  î$  mcnru 

Chrefkiennent,  que  non  pas,  il  vefcut  &  mourut  ,  \ 

«aufe  deîarudeflède  ces  deux  mefmes  terminaifonJ 

x:omme  au  contraire ,  je  voudrois  dire  ,  il  vefcut  i 

Jortit  de  ce  monde  ,    plûtoft  qu'il  vefqttit  &  fortit 

■  mais  ces  petites  observations  ne  font  que  pour  les  de 

ïicats.    Néanmoins  puisqu'il  ne  coûte  pas  plus  d 

mettre  l'un  que  l'autre  ,    il  faut ,  ce  me  iemble 

choifir  le  meilleur  3  ôvceluy  qui  contente  plus  Toi 

refile. 

N  0  TE.  Je  n*entens  plus  dire  Vefq»it  ny  fitrvffqnit ,  &:  ceu 
■qui  ont  quelque  droit  de  décider  fur  ces  fortes  de  matières ,  a 
/eurent  que  le  prétérit  de  Vivre  fe  conjugue  aujourd'huy  entier1 
rment  de  cette  forte,  je  vsfctis  ,  tu  vefeus ,  il  vefcut,  nom  vt. 
Sam  es  ,  imsvt •fentes  ,    ils  vej 'curent. 

Verbes  dont  V  infinitif  fi  -termine  en  1ER. 

CEs  verbes ,  comme ,  fignifier ,  réconcilier ,  hù 
milier ,  &c.  ont  d'ordinaire  le  futur  de  l'optatif; 
&  du  fubjon&if  ou  conjonétif  tout  femblabïe  a 
prefent  de  l'indicatif.  Quant  aufmgulier,  il  n'y; 
point,  d'inconvénient ,  ny  l'oreille  n'eft  point  offer 
îee ,  que  l'on  die ,  afin  que  je  fignifie ,  tu  fignifiek 
il  fignifie  :  car  en  tous  les  autres  verbes  de  cette  con 
jugaifononditdemefrne,  afin  que / aime ,  tuaimex 
il  aime,  j'enfeigne,  tuenfeigms ,  î$c.  mais  alaprd 
miere  &  à  la  féconde  perfonne  du  pluriel ,  il  y  a  u 
inconvénient-,  c'effc  que  l'on  y  ajoute  un  /,  &  l'e 
dit ,  afin  que  nous  aimions ,  que  vous  aimiez ,  &  p 
confequent  il  faut  dire  anfli  >  afin  que  nous  fignifiiom 
vous  Signifiiez ,  avec  deux  /*/.  11  eit  vray  que  perfoi 
ne  ne  l'écrit  ainfi;  maison  neîaifiepas  defentir 
çefaut  d'un  fécond  / ,  qui  y  feroit  neceflaire.  Je  fç* 

bi< 


Sur  ia  Langue  Françoisi.       ia<$ 

|jfien  que  la  rencontre  âcs  deux  // ,  eft  caufe  de  cela , 
f*  qu'outre  le  mauvais  fon,  il  fenyit- difficile,  <3c 
(fomme  iropoffible  de  prononcer ,  fignifiiônr ,  figni- 
T»^;  mais  voicy  quelque  forte  de  remède  dont  je 
jnefuis  avifé  ;  c'eft  de  faire  un  feul  / ,  des  deux  ,  à 
ja  façon  âcs  Grecs ,  par  une  figure  qu'ils  appellent 
hafe  y  lequel  /' ,  foit  marqué  d'un  accent  circonflexe 
ftÇ  cette  forte ,  i ,  afin  que  nous  nous  humilions.  Cet 
jxpedient  eft  bon  pour  Tortographe,  Se  c'eft  tou- 
jours réparer  en  quelque  façon  un  défaut  en  noftre 
tangue ,  à  quoy  chacun  doit  contribue!'  ;  mais  pour 
|a  prononciation  ,  il  n'y  fait  rien  du  tout  ;  paras 
jju'encore  que  la  crafe ,  faifant  de  deux  fylîabes  une 
jeule  ,  rende  cette  fyîîabe  feule  aufli  longue  que  les 
jieux  ;  néanmoins  cela  ne  fe  remarque  point  quand 
pn  la  prononce.  Il  faut  mettre  auffi  cetascent  cir- 
pnflexe  au  pluriel  du  prétérit  imparfait ,  nous  figni~ 
l'ion  s  y  vousfîgnifhz;  fignificabamus  ,  fignificabatis  , 
bourlediftinguer  duprefent»  nous figmfions ?  -vous- 
ïgnifiez ,  fignificamus ,  ftgnificttis. 

;  NO  TE.  H  eft  certain  que  tous- les  verbes  dont  l'infinitif  fc 
'ermine  en  tr  ,  demandent  un  i  dans  la  dernière  fylbbe  des  deux  • 
[wemieres  perfonnes  du  pluriel  de  l'imparfait  de  l'indicatif ,  ncx$ 
limions  ,  vous  aimiez.  ;  &c  aux  deux  premières  perfonnes  du  pla—  ■ 
iel  du  fubjonûif  >  afin  que  nous  aimions?  afin  que  vous  aimiez, 
\infi  quand  il  y  a  de'ja  une  /'  dans  la  pénultième  du  ûnguîier  de  ce» 
pefmes  temps,  comme  dans  je  fignifiois  ,  afin  que  tu  Jîgnijies  5 
la  règle  veut  qu'on  adjoûte  un  fécond  i  au  pluriel,  nous  fig%i- 
Jions  y  afin  que  tous  fignifiiez  y  ce  quebeaucoup  de  perfonnes  in- 
:elligentes  que  j'ay  consultées,  aimentmieux  ,  que  de  ie  con- 
tenter défaire  ce  premier;  circonflexe,  en  écrivant  commele 
jbropofe  Monfieur  d;  Vaugelas ,    afin  que  nous  news  humilions.. 
»ls  difent  que  fi  le  Le£teur  trouve  ,  afin  que  nous  nous  humiliions  , . 
Il  prononcera  ce  mot  d'une  manière  qui  fera  mieux  fentir  les  < 
peux/7,  qu'il  ne  les  fera  fentir  s'il  n'en  voit  qu'un  circonflexe  , 
barce  qu'il  peut  alors  oublier  que  le  fécond  manque.    Ceux  qui 
(prennent  foin  de  bien  écrire  ne  manquent  point  à  marquer  cet  i 
[dans  les  verbes  qui  peuvent  prendre  un  y  >  comme  envoyer }  tm~  - 
p*3?r  t  croire  ,  voir.    Ils  écrivent ,  afin  que  n*as  envoyant ,  afin- 
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que  vous  employiez  ,  afin  qite  nous  croyions ,  afin  que  vont  voyit 
Monfieur  Chapelain  avoue  que  Monfieur  Conrart  écriyoi 
afin  que  nous  fignifiions  avec  deux  ii ,  mais  il  ne  demeure  \ 
pourtant  d'accord  qu'il  en  faille  deux.  Voicy  fes  termes.  CMo 
Jieur  Conrart  V écrit  ainfi  ,  &  principalement  aux  verbes  on  Py 
mis  an  lieu  àe  Pi ,  comme  employiez  ,  {"oyiez  ,  voyiez.  Je 
l'approuve  pas  ,  quoy  que  la  raifin  le  voudroit ,  parce  qne  l'nfage 
contraire  ,  &  que  cet  y  eutre  deux  voyelles  fie  'joint  à  Pune  £y 
Vautre  alternativement ,  &  fiert  à  faire  une  efipece  de  diphton% 
avec  Tune  <£r  avec  Vautre.  U  expédient  de  tJMonfieur  de  Vingt 
ne  me  plaifi  p  as  non  plus  ,  parce  que  ce  circonflexe  ne  fait  quereni 
la  Jillabe  longue  ,  &  n'opère  point  cette  fonclion  de  Pi  mis  avec 
•voyelle  finivante  en  forme  de  diphtongue  ,  comme  il  le  fait  avec 
précédente  aux  aidions  on  il  y  a  une  voyelle  devant  Pi  on  Py  ,  tel 
que  fiout  playe  ,  joye  ,  que  quelques-uns  écrivent  avec  un  i  pla: 
joie. 

Je  ne  crois  pas  que  Monfieur  Chapelain  foitbien  fondé  à! 
léguer  l'ufage  contre  1'/'  employé  avec  l'y  ,  comme  dans  afim 
vous  voyiez,  ,  puisqu'on  ne  pourroit  écrire  autrement  fans  fa 
une  faute.  Quant  au  fubjonctif  du  verbe  ejfre  ,  il  faut.écr 
nom  fioyons  ,  vous  foyez  ,  &  non  pas  nous  fuyions ,  vous  foyie 
quoy  que  Monfieur  Chapelain  ait  écrit  foyiez.  Laraifoneftc 
ce  verbe  n'a  qu'un  /  au  fingulier  ,  je  fois  ,  tn  fois  ,  Se  non  ] 
un  y  ,  lequel  y  tient  la  place  de  deux  ii.  Ainfi  en  prenant 
au  pluriel ,  afin  que  nous  voyons  ,  afin  que  vous  foyez ,  il  prend 
fécond  i  qu'il  n'avoit  pas  au  fingulier  ,  &  c'eft  comme  s'il  y  av 
rions  foiions ,  vous  foiiez  ,  avec  deux  ii.  La  même  chofe  n' 
pas  dans  afin  que  je  voye.  Ce  fingulier  a  déjà  un  y  qui  vaut  deux 
&  par  confequenc  il  en  faut  ajouter  un  troifiéme  au  pluriel, 
dire  que  nous  voyions  ,  afin  que  ce  pluriel  ait  un  /  que  le  fingul 
a'a  pas» 

Tramer  que  pour  avant  que. 

C'Eft  une  façon  de  parler  ancienne ,  dont  pi) 
fieurs  fe  ferment  encore  aujourd'huy  en  parlan 
&  en  écrivant,  mais  ceux  qui  ont  quelque  foin 
îa  pureté  du  langage,  n'en  ufent  jamais.  On  ne 
trouvera  pas  une  feule  fois  dans  toutes  lesOeuvi 
de  Monfieur  CoëfFeteau  ;  il  dit  toujours  devant  qq 
Nos  meilleurs  Efcrivains  modernes  l'évitent  aire 
&  au  lieu  de  dire ,  premier  que  je  fajfe  cela }  difen 
devant}  ou  avant  qusje  fajfe  cela* 
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NOTE.  On  ne  doit  jamais  écrire  ny  dire  ,  premier  que  je 
\affe  cela  ,  premier  que  je  parte  ,  il  faut  toujours  dire  &  écrire  , 
tvant  quejefajfe  cela  ,  avant  que  je  parte. 

Voicy  la  remarque  de  Monfieur  Chapelain  fur  celle  de  Mon- 
sieur de  Vaugelas.  Premier  ,  fignifie  auffi  quelquefois  d'abord. 
3ertaud  Quand  premier  je  vis  vos  beaux  yeux  ,  pour 

premièrement,  e^*  alors  il  fi  dit  absolument  fans  que.  Il  faut 
uire  cela  premier  ,  efl  une  autre  fignification.  Premier  en  cette 
ihrafe  efl  mis  pour  auparavant ,  mais  tout  cela  efî  vieitty. 

Se  refouvenir* 

^  E  verbe  a  un  certain  ufage  afTez  extraordinaire , 
1  qui  néanmoins  eft  extrêmement  François  &  éle- 
vant; par  exemple,  fis  foldats  ,  dit  M.  Coëfïè- 
eau,  voyant  cetriftefpeïïacle ,  c'eftàdire,  voyant 
nourir  Brutus  devant  leurs  yeux,  &  fi  refouvenant 
ïu'ils  n'avaient  plus  de  Chef.  On  fe  refouvient  des 
:hofes  paflees  &  éloignées ,  &  celle-cy  eftoit  toute 
wefente.  Comment  eft-ce donc  qu'il  dit,  &fere- 
"ouvenant  qu'ils  navoient  plus  de  Chef  ?  C'èft  que  Je 
\efouvenant  fe  prend  là  trés-élegamment  pour  conf- 
ier a  nt  ,  ou  fongeant. 

NO  TE.  Plufieurs  ne  demeurent  pas  d'accord  que  dans  l'e- 
:emple  de  Monheur  de  CoéfFeteau  fe  refouvenant  foit  auiïi  bon 
jue  confiderant ,  ou  fongeant.  Monfieur  Chapelain  a  écrit  fui* 
•ette  phrafe.  On  doute  que  ce  fait  bien  dit ,  c£*  que  ce  foit  une 
Uegance.  Ce  que  dit  Monfieur  de  Vaugelas  dans  cette  remar- 
que, nous  fait  connoiftre  qu'on  doit  employer  fe  refouvenir  lors 
[u'on  parle  des  chofes  qui  font  éloignées ,  &  que  le  temps  fem- 
•le  avoir  effacées  denoftreefprit ,  &  qu'il  faut  dire  fe  fowvenir 
m  parlant  des  chofes  qu'on  peut  encore  appeller  prefentes.  Ce- 
>endant ,  la  plupart  employent  indifféremment  l'un  &  l'autre 
/erbe  ,  &  mefme  plûtoft  fe  refouvenir  que  fe  fonveuir.  Ils  di- 
rent,  par  exemple,  lors  qu'il  fut  à  trente  pas  de  chez,  luy  ,  il 
'erefinvifit  qu'il  avait  oublié  un  papier  dans  fon  cabinet.  Je  croy 
qu'il  eft  beaucoup  mieux  de  dire  il  fe  fottvint.  Monfieur  de 
Vaugelas  dit  luy-mefme  dans  fa  remarque  fur  le  mot  parallèle  ,  il 
3  faut  prier  ces  CMeJJieurs  de-fe  refouvenir  que  l'ufage  &c  II  femble 
qu'il  auroit  fuffy  de  dire  fe  fmvenir. 
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Ortographe ,  Ortographier. 

QUoy  qu'en  Grec  &  en  Latin  on  die  orthographia 
nous  difofls  pourtant  orthographe ,  &  quoy  qi 
nous  diiions  orthographe ,  nous  ne  laifTons  pas  de  dii 
orthographier ,  '  &  non  pas  orthografher.  Au  refte 
orthographe  ,  eft  .féminin  ,  »#e  ^«e  orthograph 
Quelques-uns  écrivent  la  dernière  fyllabe  desdev 
façons  pie ,  6c  fc  ,  comme  Phiiofophs  >  &  Phil 
fofe  ;  mais  je  voudrois  toujours  écrire  orthograph 
&  Phiiofophs y  avec//;. 

'Netteté  de  conflrttBiott. 

LOrs  qu'en  deux  membres  d'une  période  qui  foi 
joints  par  la  conjonction  ï$  ,  le  premier  mernb 
finit  par  un  nom ,  qui  eft  à  Paccufàtif ,  &  l'auto 
membre  commence  par  un  autre  nom ,  qui  eft  au  n 
minatif ,  on  croit  d'abord  que  le  nom ,  qui  fuit 
conjonction ,  eft  au  mcfme  cas  que  celuy  qui  le  pr 
cède  ,   parce  que  le  nominatif  &  l'acculatif  foi 
toujours  femblables,  &  ainfi  l'on  eft  trompé ,  &c 
i'entend  tout  autrement  q«e  ne  le  veut  dire  ceîi 
■rçui:  l'écrit.   Un  exemple  le  va  faire  voir  cîairemet 
Ùcrmanicuf   (  en  parlant  d'Alexandre  )   a  égalé*:, 
wsrtit)  &  fon  bonheur  n'a  jamais  eu  de  pareil.    Jec 
«jue  ce  n'eft  pas  écrire  nettement ,  que  d'écrire  cor 
me  cela ,  a  égalé  fa  vertu ,  ^5  fon  bonheur ,  &c.  par. 
que  fa  vertu  eft  aceufatif,  regy  par  le  verbe  aégt 
xk  fon  bonheur  eft  nominatif  êc  le  commenceme 
d'une  autre  conftruétion  ,  &  de  l'autre  membre 
la  période.   Néanmoins ,  il  fémbîe  qu'eftant  joh 
par  la  conjonctive,  &,  ils  aillent  enfemble ,  cec 
n'eu  tias,  comme  il  fc  voit  en  achevant  de  lire 
période  entière.     On  appelle  cela  une  conjlruBt 
touche ,    parce  qu'elle  femble  regarder  d'un  coft' 
•&  elle  regarde  de  l'autre.  Pluûeurs  excelleras  Efc 
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Vains  ne  font  pas  exempts  de  cette  faute.  Il  ne  me 
fouvient  point  de  l'avoir  jamais  remarquée  en  M. 
[€oëfïèteau;  je  fçaybien  qu'il  y  aura  afïez  de  gens  > 
.qui  nommeront  cecy  un  fcrupule  ,  &  non  pas  une 
jfeute,  parce  que  la  levure  de  toute  la  période  fait 
entendre  le  fens  ,  &  ne  permet  pas  d'en  douter  ; 
[mais  toujours  ils  ne  peuvent  pas  nier  que  leLe&eur 
[&  l'Auditeur  n'y foient  trompez  d'abord ,  & quoj 
qu'ils  ne  le  foient  pas  long-temps ,  il  eft  certain  qu'ils 
ne  font  pas  bien  aifès  de  l'avoir  efté ,  &  que  naturel- 
lement on  n'aime  pas  à  fe  méprendre  ;  enfin  c'eîl 
lune  imperfection  qu'il  faut  éviter ,  pour  petite  qu'el- 
le foit ,  s'il  eft  vray  qu'il  faille  toujours  faire  les  cho- 
ses de  la  façon  la  plus  parfaite  qu'il  fe  peut ,  fur  tout* 
âors  qu'en  matière  de  langage  il  s'agit  de  la  clarté  de 
i'exprelîion. 

Ferfecuter. 

E  mot  eft  mal  prononcé  par  une  infinité  de  gens , 
qui  difent  perz*cuter ,  comme  fi  au  lieu  de  IV, 
51  y  avoit  un  £.  Il  faut  yvononcQv  perfecute r ,  comme 
's'il  eftoit  écrit  avec  une,  ptreecuter,  toutdemefme 
que  pcrfevsrer  ;  ce  qui  m'a  fait  remarquer  que  tous 
les  mots  généralement  fans  exception  ,  qui  com- 
ttiencent  par  fer ,  &  ont  une  / ,  après ,  fuivie  d'une 
voyelle ,  fe  prononcent  ainfi ,  c'eft  à  dire  comme  fi 
au  lieu  de  IV ,  il  y  avoit  un  c ,  &  non  pas  un  z  >  Per- 
[fnn,  Perfe,  perfeverer ,  ferfil ,  ferfiftsr ,  ferfonne^ 
perfmnagey  ferfuadtr. 

NOTE.  Ce  ne  font  point  feulemenc  les  mots  qui  comment» 
Cent  par  per&z  ont  une  s  après  ,  fuivie  d'une  voyelle  ,  qui  fe  pro- 
noncent comme  fi  au  lieu  de  Y  s  ,  il  y  avoit  un  c  ,  &  non  pas  un  », 
Toutes  les  fois  quel'*  eft  précédée  d'une  confone ,  elle  fe  pro- 
nonce devant  une  voyelle  ,  comme  fic'etoit  un  c  ,  confident, 
f enfer -,  infifier.  Cette  règle  eft  générale.  La  lettre  s,  n'a  Iô 
£on,du  *  que  quand  clic  eftcDtfe  deux  voyelle»,  tfer^refifier» 

E  y_  coçg* 
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comme  s'il  y  avoit  ozer ,  renifler.  Cette  autre  règle  qui  d! 
auffi  générale,  ne  foutre  d'exception  que  dans  les  mots  ou  les 
verbes ,  qui  font  compofez  ,  8c  dont  les  fimples  commencent 
par  une  s .  Ainfi  on  prononce  Vs  dans  prefeance  ,  refaijïr  ,  fe  re~ 
fonvenir  ,  &c.  comme  on  la  prononce  dans  feance  ,  faifir  ,  fi\ 
Convenir,  quoy  que  l'jfoit  entre  deux  voyelles.  Ileftvray  que 
pour  marquer  que  dans  ces  fortes  de  mots ,  il  faut  prononcer  1 
comme  s'il  y  avoit  un  c ,  &  non  pas  un  z ,  beaucoup  y  employent 
une  double  ff ,  8c  écrivent  preffeance  ,  reffaifir  ,  fe  rejfonvenir. 
Cependant,  Monfieur  de  Vaugelas  écrit  fe  refouvenir  avec  une 
feule/,  &  jecroy  que  c'eft  ainû  qu'il  faut  l'écrire ,  aufïi  bien 
que  prefeance  &  reÇaifîr.  Ce  qui  effc  caufe  que  dans  ces  mots, 
êc  dans  plufieurs  autres ,  on  ne  prononce  pas  l'/entre  deux  voyel- 
les,  commes'ily  avoit  un*,  c'eft  que  l'oreille  eft  accoutumée 
à  entendre  prononce,  les  fimples  ,  feance  ,  faiBr  ,  fonvenir  ,  où 
Vf  a  un  fon  fort ,  ainû  que  dans  tous  les  mots  que  cette  lettre 
commence  ,  tels  que  filence  ,  ferienx ,  féconder  ,  &  ainû  l'/gar-i 
dedans  le  compofé  iemefme  fon  qu'elle  a  dans  le  firnple.  Si 
dans  quantité  de  verbes ,  compofez  des  particules  pré  &  re  ,  or] 
prononce  Vf  comme  ûc'étoitun  z,  referver  ,  prefnmer  ,  refi- 
fier  ,  c' eft  parce  que  ces  verbes  ,  tout  compofez  qu'ils  font  :i 
n'ont  point  de  fimples  qui  foient  en  ufage  :  car  fi  on  difoit  Jer-> 
•ver  ,  fitmer  ,  fijier  ,  il  eft  certain  qu'on  prononceroit  T/avec  ut 
fon  fort  dans  referver ,  prefnmer  &  refifler  ,  de  mefme  qu'or 
le  prononce  dans  conferver  ,  confnmer  ,  &  inffier.  L'oreille  J 
feroit  accouftnmée  ,  comme  elle  l' eft  à  entendre  prononcer  re". 
Coures,  refaifir  ,  avec  un  fon  fort  dans  Vf,  à  caufe  des  ûmpleit 
fotirce  &  faifir  qui  font  en  ufage.  Je  ne  trouve  qu'un  verbe  corn* 
pofé  où  l'on  prononce  Vf  comme  û  c'étoit  un  z ,  quoy  que  for 
fimple  foit  en  ufage  >  &  qu'il  commence  par  une/»  dont  le  foi 
eft  fort  ;  c'eft  le  verbe  refondre  ,  employé  pour  fondre.  On  di 
refotidre  une  qtiefîion  ,  comme  s'il  y  avoit  rezondre  avec  un  z: 
cependant  c'eft  un  compofé  de  fondre.  Cela  vient  peut-eftre  d< 
ce  que  refondre  dans  la  fignification  de  prendre  refdntivn  fe  di. 
fort  fonvent ,  &  que  ce  verbe  dans  cette  fignification  n'ayan 
point  de  fimple,  on  y  doit  prononcer  1'/ comme  dans  rejîjïer  i 
ce  qui  fait  donnera  refondre  compofé  àe  fondre ,  la  mefme  prou 
nontiation. 

Lorf. 


T  Ors,  avec  un  génitif ,  par  exemple,  lors  de  for 
•*-*  éhBion ,  pour  dire  quand  ilfuft  élu  y  n'efi:  gùe< 
ou  du  moins  gueres  élégant  ;  plufieur 
îe  difent  6c  récrivent ,  parce  qu'il  abreg; 


res  bon ,   ou 

néanmoins  ', 

fou 
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>uvent  un  grand  tour  qu'il  faudroit  prendre  fan  s 
=la. 

NOTE.  Lors  de  fon  éleclion  ,  lors  de  fou  mariage,  font  de* 
anieresde  parler  encore  moins  bonnes  prefentement,  qu'elles  ne 
îftoient  du  temps  de  Moniteur  de  Vaugelas.  Moniteur  Ménage 
|s  trouve  pourtant  tres-Françoifes  ,  quoy  qu'un  peu  vieilles, 
i.onfieur  de  la  Mote  le  Vayer  eft.  de  fon  fentiment.  Ce  font  deux 
iands  Maîtres  fur  la  Langue.  Monfieur  Chapelain  appelle  lors 
\jon  éleéïion  ,  phrafe  palatiale  contre  le  bon  ftile, 

Lequel,  Laquelle. 

|$  Es  pronoms  au  nominatif,  tant  fingulier,  que 
W  pluriel ,  font  rudes  pour  l'ordinaire ,  &  l'on  doit 
ûtoft  fe  fervir  de  qui ,  quand  on  le  devroit  repeter 
:ux  fois  dans  une  mefme  période ,  comme  il  a  efté 
it  en  la  remarque  de  qui,  où  l'on  a  fait  voir  qu'il 
*en  falloit  faire  nul  icrupule.  Il  y  a  pourtant  cer- 
aines  exceptions  &  certains  endroits  où  il  faut  dire 
\quel ,  (quand  je  dis  lequel  y  j'entends  laquelle ,  hf* 
\uels ,  6c  lef quelles ,  en  leurs  deux  genres  ,    &  en 
purs  deux  nombres)  comme  quand  il  y  a  deux  noms 
jibftantifs ,  dont  l'un  eft  d'un  genre ,  &  l'autre  d'un 
jutre,  alors  fi  le  pronom  relatif  ne  fe  rapporte  pas 
[u  plus  proche  fubftantif,  mais  au  plus  éloigné ,  il 
île  faut  pas  à  caufe  de  l'équivoque  fe  fervir  de  qui  , 
farce  qu'il  eft  du  genre  commun ,  &  que  l'on  ne 
j*auroit  auquel  il  fe  rapporteroit ,  mais  il  faut  ufer 
|e  l'autre  relatif,  lequel.    Exemple.  C "eft  un  effet  de 
h  divine  Providence ,  qui  eft  conforme  à  ce  qui  nous  a 
wté prédit.  Je  dis  que  ce  premier ,  qui ,  fe  rapporte 
1  effet ,  &  non  pas  à  Providence ,  &  néanmoins  eom- 
hede  fa  nature  il  fe  rapporte  au  plus  proche,  on 
turoit  fujet  de  croire,  qu'il  s'y  rapporteroit  en  cet 
exemple ,  ce  que  toutefois  il  ne  fait  pas  ;  c'eft  pour- 
ji|Uoy  au  lieu  de  qui ,  il  faut  toujours  mettre  lequel  ^ 
jîk:  dire ,  c'eft  un  effet  de  la  divine  Providence  ,  /c;- 
*i/Hel ,   tic 

On 
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On  fefertauffi  de  ce  pronom  au  nominatif,  quan 
on  commence  quelque  narration  confiderable  ;  p; 
exemple,  il  y  aveit  à  Rome  un  grand  Capitaine ,  /, 
quel  par  le  commandement  du  Sénat ,  &c.  Je  dis  qu'c 
cet  endroit,  lequel  ,  eft  beaucoup  plus  fort,  qi 
fte  feroit  qui,  &  j'ay  remarqué  que  mefmes  à  la  0om 
ou  il  femble  que  lequel ,  ne  devroit  pas  eftre  fi  bki 
reeeu ,  on  en  ufe  d'ordinaire  en  de  femblables  rei 
contres.  Je  ne  vois  ny  homme ,  ny  femme ,  qui  r 
contant  quelque  chofe,  ne  die,  par  exemple,  c' 
fioit  un  homme  lequel ,  î$c.  c'efioit  une  femme ,  laqua 
le,  &c.  plûtoft  quegw,  &  de  mefme  au  pluriel. 


/._ 


Je  n'ay  parlé  que  du  nominatif,  parce  qu'aux  ai 
très  cas  il  n'y  a  nulle  rudefîe  à  en  ufêr ,  fi  ce  n'e 
lors  que  Ton  peut  fe  fervir  de  qui ,  de  quoy ,  de  qm 
&de^/*f,  au  lieu  de  duquel ,  d; }  auquel ,  de  lequc 
à  l'accufatif,  &  ainli  du  féminin  ,  &  du  plurie 
car  alors  ce  feroit  une  faute  de  manquer  à  employ 
ces  autres  mots  plus  doux ,  que  noftre  langue  no; 
fournit ,  pour  mettre  à  la  place  du  pronom  lequei 
en  tous  fes  cas  v  &  en  tous  fes  nombres.  Il  faut  dot 
ner  des  exemples  de  toutes  ces  chofes  pour  les  éclar 
cir;  &  afin  d'y  procéder  par  ordre,  commence 
parle  génitif,  j'ay  envoyé  un  Courier exprés ,  au  î 
tour  duquel  je  verray ,  ÇsV.  Il  faut  nécessairement  di 
duquel  en  ce  lieu-là ,  &  non  pas  de  qui ,  Se  de  '  me 
me  au  féminin,  f  honore  infiniment  fa  vertu,  en  ce 
ftderation  de  laquelle ,  &  non  pas  de  qui ,  il  n'y  a  rit) 
que  je  ne  voulu  ffà faire.  Au  pluriel ,  c'efi:  tout  de  ma 
tne  en  l'un  &  en  l'autre  genre.  Suivons-au  datif,  c\ 
Un  heureux  fuccés  auquel  je  n'ay  contribué  que  de  m 
•vœux,  &  non  pas  à  qui  je  n'ay  contribué;  quoy  q< 
quelques-uns  difent  ce  dernier  3  mais  il  s'en  faut  bi) 
«ju'ilne  foit  fi  bon  qu' auquel;  ainfi  du  féminin,  , 
du  pluriel.  A  l'accufatif  ?  c'efi  un  fujet  fur  lequel 
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|  ut  dire  beaucoup  de  chofes ,  &  jamais  fur  qui.  Queî- 
il  jes-unsdifent,  furquoyy  mais  fur lequel  citbeau- 
>up  meilleur  ;  de  mefmes  au  féminin ,  &  au  plu- 
tl.  A  l'ablatif  on  en  ufe  rarement,  parce  que  l'on 
fert  en  tout  nombre  &  en  tout  genre ,  de  la  com- 
ode  particule  dont  y  .comme  par  exemple,  on  di- 
f,  c'efi  un  importun  %  dora,  &  non  pas  duquel ,  fa} 
m  en  de  la  peine  à  me  de 'fi aire  ;  c'efi  une  mauvaife  afi* 
ire,  dont il  aura  bien  âel 'a  peine  à  fe  démejler;  ce  font 
is  malheurs  dont  iln'ejl  pa*  exempt  ?  ce  font  des  affai* 
c  y  dont  il  fe  tirera.     11  y  a  exception ,  quand  après 
a  génitif  regy  par  un  nominatif,  on  ne  fçauroit  au- 
tel des  deux  rapporter  dont ,  comme  c'efi  la  cauff 
cet  effet ,  dont  je  vous  entretiendra^  à  loifir;  on  EQ 
ait  fi  dont  fe  rapporte  à  la  caufe ,  ou  à  V effet  ;  c'eft 
itorquoy ,  fi  vous  voulez  qu'il  fe  rapporte  à  la  eau- 
,  il  faut  dire ,  c'efi  la  çaufe  de  cet  effet ,  de  laquelle 
vous  entreùenàray  ,  &  {i  vous  voulez  qu'il  fe  rap- 
arte  à  l'effet,  il  faut  dire ,  c'efi  la  caufe  de  cet  effet  % 
iquehe  vom  entretiendra^. ,  Il  faut  donc  en  fembla- 
esoccalïons,  fe  fervir  du  pronom  duquel ,  &  non 
iS  de  dont ,  à  caufe  de  l'équivoque.. 
On  fe  fert  encore  du  pronom  lequel ,  aux  ablâ* 
fs  abfolus  ,  comme  j'y  ay  efié  un  an ,  pendant  le* 
net. 

1  An  refre ,  qui ,  pour  lequel ,  fe  met  en  tous  le» 
as ,  en  tous  les  genres  ,  &  en  tous  les  nombres  : 
lais  hors  du  nominatif,  il  ne  fe  met  jamais  que  pour 
;s  perfonnes  ,  à  l'exclufion  des  animaux  ,  &  de* 
aofes  inanimées:  quoyy  au  contraire,  refemetja* 
nais  pour  lequel  ,  quand  on  parle  des  perfonnes  , 
liais  feulement  quand  il  s'agît  des  animaux  ,  &  des 
hofes  inanimées,  &  s'accommode  à  tons  lesgen- 
?s ,  &  à  tous  les  nombres  :  &  que ,  à  l'accufatif» 
Ê  met  pour  lequel ,  laquelle ,  hfqueh>  &  le] quelles.  % 
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de  quoy  que  ce  foit  que  l'on  parle  fans  exception , 

eft  indéclinable. 

NOTE.  Quelque  déférence  qu'on  ait  pour  Monfieur  de  Vi 
gelas  j  on  ne  peut  croire  que  dans  les  exemples  qu'il  apporte  , 
foit  mieux  de  dire  lequel  que  qui.  Il  y  avoit  à  Rome  v.n  grand  l 
fitaine  lequel  &c.  C'efhoit  tin  homme  lequel  <£rc.  C'efloit  une  ftn. 
laquelle  &c.  Tous  ceux  que  j'ay  confultez.  voudroient^w  dans 
endroits,  &  non  pas  lequel  &  laquelle.  Monfieur  Chapelaii 
écrit  fur  cette  remarque  qu'il  n'eft  pas  trop  affeuré  que  dans 
exemples  on  doive  dire  lequel  &  laquelle ",  de  non  pas  qui. 

Quoy  que  Monfieur  de  Vaugelas  dife  encore  icy  ,  comme 
a  déjà  dit  en  la  remarque  de  Qui  en  certains  cas  ,  que  hors  du  i 
minatif,  qui ,  ne  fe  met  jamais  quepourles  perfonnes,  il 
employé  luy-mefme  au  datif  pour  relatif  à  naifvetè  dans  la  i 
marque  des  vers  enprofe.  Voicyfes  termes.  Cette  contrainte  r 
neroit  la  naifvetè  à  quij'oferois  donner  la  première  place  parmy  t 
tes  les  perfections  du  file.  Selon  fa  regleil  falloitdire  à  laquelle  f 
cette  règle  eil  affeurement  à  obferver. 

^«/s'employe  par  interrogation  pour  dire  quel  &  quelle  t 
aurfmgulier  qu'au  pluriel ,  &  il  ne  fe  met  que  pour  les  perfonm 
non  plus  que  qui  pour  lequel  ,  dans  les  cas  obliques.  Lors  qu'o; 
dit ,  voilà  des  gens  ,  voilà  des-  femmes  qui  vous  demandent ,  ç 
parler  correctement  que  dédire  ,  qui  font  ils}  qui  font  elles  ?  M 
s'il  s'agit  de  chofes  inanimées  ,  &  que  l'on  dife  ,  il  court  d'étr, 
ges  bruits  ,  j'ay  plufieurs  raifpns  à  alléguer  contre  ce  que  vous  dit 
on  parlera  mal  en  diûnt  qui  fout- ils  ,  qm font-elles  ?  Il  fautdi 
quels  font-ils ,  quelles  font  elles ,  eu  prendre  quelque  autre  tou: 
celaparoift  trop  rude. 

Laivrcif ,  Lairray. 

/"**  Ette  abréviation  de  lairrois ,  Iairray  s  en  tout 
^  les  perfonnes  ,  &  en  tous  les  nombres  ,  pô 
lai  (ferais ,  &  laijferay ,  ne  vaut  rien  ,  quoy  qu*u 
infinité  de  gens  le  difent  &  l'écrivent.  Qnelqi] 
Poètes  ont  creu  que  les  vers  leur  permettoient  d' 
ufer ,  mais  ceux  qui  aiment  la  pureté  du  langage , 
foufFrent  auffipeu  danslaPoefie,  que  danslaPr 
fe.  Ils  foufFrent  bien  encore  moins,  vous  me  par  do 
rez  y  pour  pardonnerez  ,  donray  ,  ou  dorray ,  po 
donneray ,  qui  font  des  monftres  dans  la  Langue. 

NOTE.  L'abréviation  de  lairrois  8c  Iairray  ,  pour  laijfti 
vC  laijferay  f  ne  fe  peut  fouffrir  envers  non  plus  qu'en  pre 

Li. 
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{irra  a  efté  employé  d'abord  dans  un  des  plus  beaux  ouvrages 
il  théâtres  mais  l'Autheur  Ta  corrigé  dans  les  dernières  e&- 
\as. 

InveBiver. 

IfVve&jver,  pour  faire  des  inventives  ,  n'efl:  pas  du 
bel  ufage ,  «Se  il  n'eft  pas  permis  de  faire  des  ver- 
s  à  fa  rantaifïe,  tirez  &  formez  des  fubftantifs  ; 
aucoup  de  gens  néanmoins  fe  donnent  cette  au- 
>rité,  mais  il  n'y  a  que  les  verbes,  quel'ufagea 
•eus,  dont  on  fe  puiflè  fervir,  fans  qu'il  y  ait  en 
a  ny  règle ,  ny  raifon.  Par  exemple  ,  on  dit , 
'Mimnet ,  fepajjlonner ,  à'ajfcBion ,  &  de  pijJîon% 
pïufieurs  autres  femblablesj  &  néanmoins  fi  Ton 
ît  bien  parler  on  ne  dira  pas  ambitionner ,  occa- 
iner  ,  &  ambition  ,  &  à'occajion  ,  non  plus  que 
fexter,  pour  prendre  prétexte  ,  Scfe  medeciner,  pour 
tare  médecine.  Jefçaybien  qu'ils  font  en  la  bou- 
ïdela  plupart  du  monde;  mais  non  pas  dans  les 
its  des  bons  Autheurs. 


- 


TOTE.  Monfieur  delà  Fontaine  a  dit  dans  fes  Contes  ,  cote- 
in  monde  de  recettes  il  inveclivoit  de  fin  mieux.  Ce  mot  me  pa- 
;prefentementafl'ez;en  ufage  ,  &  je  ne  croy  pas  qu1  on  parle 
en  difant ,  il  invecliva  contre  les  vices.   Ambitionner  efl  un 

ibonmot,  &  plufieurs  trouvent  qu'il  n'y  a  rien  de  choquant 

»  cette  phrafe  ;   il  prétexta  fin  départ  de  raiforts  fi  fortes^  que  &cK 

ytdeciner  ne  fe  dit  gueres. 

S'immoler  à  la  rifée publique, 

Lufieurs  ont  repris  Monfieur  CoëfFeteau  de  ce 
qu'il  fe  fervoit  de  cette  façon  de  parler ,  &  ne 
\t  pas  feulement  condamnée  comme  mauvaife , 
is  comme  monitrueufe  ,  &  fort  approchante  de 
ju'on  appelle  Galimatias.  Toute  la  France  nean- 
ins  fçait  bien  que  ce  grand  Perfonnage  exprimoit 
choies  fi  nettement ,  que  le  Galimatias  n'eftoit 
moins  incompatible  avec  fou  efprit ,  que  les  te- 
i'res  avec  la  lumière.  Mais  confiderons  cette  phra- 

■  fe, 
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fe,  &  voyons  ce  Qu'elle  a  de  fi  eftrange,  qui  i 
obligé  tant  de  gens  a  s'écrier ,  comme  à  la  veuë  d'i 
xnonïkre.  Immoler  n'eft-ce  pas  un  bon  motiimmoler, 
facrifier^'immoïer^fe facrifier  yr>Q  veulent-ils  pas  c 
la  même  chofe?Peut-on  pas  dire  fe  facrifier  à  la  crut» 
té  des  ennemis  ?  Et  pourquoy  donc  ne  dira-t-on  pa 
fe  facrifier  à  la-  rifee  publiant ,  à  la  rifée  du  monde , 
de  tout  h  monde*  Car  comme  la  cruauté  des  enner 
fait  perdre  la  vie  avec  douleur,  la  rifée  du  mon 
fait  perdre  l'honneur  avecque  honte,  &l'on  nepc 
nier ,  que  comme  on  facririe  fa  vie ,  on  ne  puii 
suffi  facrifier  foo  honneur  :  mefmes  il  faut  confèffê 
que  comme  l'honneur  eft  une  chofe  beaucoup  p 
precieufe  que  1a  vie,  auffi  le  mot  de  facrifier , 
d'immoler.^  eft  plus  dignement  employé  aufacril 
de  l'honneur,  qu'au  facrificedela  vie.  D'où  il  ; 
femble  qu'il  s'enfuît,  que  cette  faconde  parler, 
facrifier  ou  P  immoler  à  la  rifée  de  tout  le  monde ,  o1 
la  rifée  publique ,  eft  très-bonne  ,  tres-judicieu 
&  ne  contient  rien  qui  ne  foit  très- conforme  à  la  i 
fom  Mais  on  vient  de  me  faire  voir  ce  que  je  n'av 
pas  obfervé ,  que  c'eft  le  Cardinal  du  Perron ,  &  i 
pas  Monfieur  CoefFeteau  qui  eft  l'inventeur  de  et 
phrafe,  tellement  qu'ayant  efté  inventée  pan 
grand  Homme ,  &  puis  authorifée  par  un  autre  fi! 
lebre  en  noftre  Langue ,  je  ne  fçay  comme  elles 
eftre  fi  mal  receuë"  de  quelques-uns. 

Ils  difent ,  qu'immoler  $  &  facrifier ,  font  des  m 
trop  tragiques  ,  pour  les  joindre  avec  risée. 
répond  qu'à  la  vérité,  risée  eft  comique  al'ég 
de  ceux  qui  la  font ,  mais  qu'elle  fe  peut  dire  tra 
que  à  l'égard  de  ceux  qui  la  fouffrent ,  puis  que  : 
honneur  plus  précieux  que  la  vie,  en  demeure  t 
fé ,  &  qu'il  peut  mefme  en  eiftre  ruïné  &  \ 
du  pour  jamais,    Ainfi  l'on  ne  joindra  point  t 
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mble  deux  chofes  fort  difcordantes  ,   que  de 
indre  immoler  ,    &  Jacrifier  avec  riste. 
II  eft  vray  qu'il  y  a  des  endroits  ,  où  la  phrafç 
Idinaire ,  s'expofer  à  la  rifée  de  tout  le  monde ,  fe- 
iit  beaucoup  mieux,  que  s'immoler  \  car  lors  que 
dion  que  l'on  fait,  eft  fimplement,  ou  medio- 
smentndicule,  &  qu'eile-neva  pas  jufqu'à  l'ex- 
s ,  il  n'y  a  point  de  doute  que  s'expofer  ,  feroit 
us  judicieufement  dit  ,   que  s'immoler.     Mais  fi 
idtion  eft  ridicule  &  impertinente  au  dernier  dé- 
fi ,  alors  s'expofer  feroit  foible  ;  &  s'immoler  eftant 
comparablement plus  fort,  feroit  auffi  beaucoup 
eilleur  &  plus  proprement  employé  que  l'autre. 
Qu'on  ne  m'allègue  pas  qu'aux  langues  vivantes, 
Dnplus  quJaux  mortes,  il  n'ePc  pas  permis  d'inven- 
r  de  nouvelles  façons  cle  parler ,  &  qu'il  faut  fui- 
•e  celles  que l'Ufage  a  eftablies;  car  cela  nes'en- 
:nd  que  des  mots ,  eftant  certain  qu'il  n'eft  pas  per- 
ris  à  qui  que  cefoit,  d'en  inventer,  non  pas  méf- 
ie à  celuy  qui  d'un  commun  confentement  de  tou- 
;  la  France  ,  feroit  déclaré  le  Père  de  l'Eloquence 
rançoife,  parce  que  l'on  ne  parle  que  pourfe  faire 
ntendre ,  &  perfonne  n'entendroit  un  mot  qui  ne 
!;roit  pas  en  ufage  :  mais  il  n'en  eft  pas  ainfi  d'une 
hrafe  entière ,  qui  eftant  toute  compofée  de  mots 
bnnus  &  entendus ,  peut  eftre  toute  nouvelle,  ôc 
eanmoins  fort  intelligible ,  de  forte  qu'un  excel- 
*nt&  judicieux  Efcrivain  peut  inventertte  nouvel» 
*s  façons  de  parler  qui  feront  receuës  d'abord,  pour- 
eu  qu'il  y  apporte  toutes  les  circonftances  requifes , 
'eft  à  dire  un  grand  jugement  à  compofer  la  phrafe 
laire  &  élégante,  la  douceur  que  demande  l'oreille> 
k  qu'on  en  ufe  fobrement ,  &  avec  diferetiou. 

NOTE.  Monfieur  Chapelain  obferve  quela  différence  qu'il 
a  encre  fefacrifier  à  la  cruauté  ries  ennemis,  &  fefacrtfier  à  la  ri' 
'cfnblinxe  ?  c'eft  c^c-a  fe  fiC/iâe  voloowiiew«Bt  i  ia  cruauté 
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des  ennemis  comme  Regulus ,  mais  qu'on  ne  fc  facrifie  j'ar» 
volontairement  à  la  rifeed'autruy  ;  cequi  luy  fait  conduire  ( 
ce  feroit  bien  dit  que  de  dire  que  l'on  immole  quelqu'un  à  la  ri 
publique  ,  pour  dire  qu'on  l'y  expofe ,  mais  que  c'efl.  mal  dit 
dire  qu'un  homme  s'y  immole,  parce  qu'on  ne  peut  fuppofi 
qu'il  s'y  expofe  volontairement.  Je  croy  cela  vray  dans  les  n 
ximes  du  monde,  mais  fur  ce  principe,  on  dira,  fort  bien  d' 
homme  qui  nefongeplus  qu'à  fon  falut ,  que  pour  plaire  à  D. 
il  s'immole  à  la  rifëe  de  tout  le  monde ,  puis  qu'il  eit  vray  qu 
t'y  expofe  volontairement. 

Des  mieux. 
T  L  n'y  a  rien  de  fi  commun  que  cette  façon  de  pa 
*îer,  il  danfe  des  mieux  \  il  chante  des  mieux  ,  po 
dire,  //  danfe  fort  bien  ,  il  chante  parfaitement  bie, 
mais  elle  eft  tres-baflè ,  &  nullement  du  langage  t 
îa  Cour,  où  l'on  ne  îa  peut  fouffrir.  Car  il  ne  fa 
pas  oublier  cette  maxime,  que  jamais  les  honnefti 
gens  ne  doivent  en  parlant  ufer  d'un  mot  bas,  c 
d'une  phrafe  bafie ,  ii  ce  n'eft  pas  raillerie ,  &  e« 
core  il  faut  prendre  garde  qu'on  ne  croy  e  pas ,  con 
me  il  arrive  fouvent ,  que  ce  mauvais  mot  a  efté  d 
tout  de  bon ,  &  par  ignorance  piûtoft  que  par  rai 
lerie.  Il  ne  faut  laiffer  aucun  doute ,  que  l'on  ne  l'a 
dit  en  raillant, 

NOTE.  Monfieur  Chapelain  dit  que  ,  âanfer  des  mieux-,  chù 
ter  des  mieux  ,  eft  une  élégance  du  bas  ftile.  Cette  façon  de  pi, 
1er  n'eft  point  receue'parmy  ceux  qui  ont  quelque  foin  d'écr: 
correctement. 

Quatre ,  pour  quatriefme  ,  &  autres  femhlahles. 

QUand  on  cite  un  Livre,  ou  un  Chapitre,  c 
que  l'on  nomme  un  Pape,  ou  un  Roy,  ou  que 
qu'autre  chofe  femblable ,  il  faut  fe  fervir  du  non 
bre  ad  je&if  ou  ordinant ,  &  non  pas  du  fubftantii 
ou  primitif  qu'ils  appellent ,  comme  on  fait  d'ordi 
mire  dans  les  Chaires ,  &  dans  le  Barreau.  Ils  difei: 
par  exemple ,  au  chapitre  neuf,  pour  neufiéme ,  Het 
ry  quatre,  pour  Henry  quatrième,  Quelle  G  ram  ma.: 

Kl 
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!  &  quel  ménage  de  fyllabes  eft-ce-là  ?  Le  grand 
lige  femble  en  quelque  façon  l'authorifer  ,  mais 
|fs  que  tous  demeurent  d'accord  que  l'adjedtif  eft 
lilleur  ,  pourquoy  ne  le  dire  pas  plûtofi:  que 
|jtre. 

|,r0  TE.  On  dit  très-bien  Henry  quatre  ,  Charles  neuf  t  Lt'ùit 
"«,  Louis  quatorze.  C'eft  le  fentiment  du  Père  Bouhours  ,  8c 
[Tl.  Ménage.    Tous  deux  demeurent  d'accord  qu'on  ne    die 
X.  Henry  deux  ny  Henry  deuxième  ,   mais  qu'on  dit  toujours 
\ry  fécond.    M.  Ménage  ajoute  qu'en  citant  un  livre  ou  un  Cha~ 
u  ; ,  il  faut  dire  pour  parler  élégamment  livre  troifiéme  ,  Cha- 
1  quatrième,  6C  que  néanmoins  dans  le  difeours  familier  on  die 
'e  trois ,  Chapitre  quatre.  Il  obferve  auffi  que  quand  deux  noms 
ijnansfeiuivent  on  met  le  premier  fubftantif  ,  le  fet>t  ou  hui- 
\'.e  ;   le  dix  ou  douzième  &  non  pas  ,   le  feptième  ou  huitième  ;  U 
urne  ou  douzième.  M.  de  la  Mothe  le  Vayer  a  fait  une  autre 
frvation  fur  cette  remarque.  C'eit.  qu'en  parlant  de  Charles  le 
fc,  Roy  de  France,  il  faut  dire  Charles  cinquième  ,  &  non 
^Charles -quint ,  comme  au  contraire  fi  nous  voulons  parler 
Empereur  ,  il  faut  écrire  Se  prononcer  Charles-quint ,  &  non 
'harles  einquiêmc  ,  à  moins  qu'on  ne  dift  ,  cinquième  du  nom* 

Sur ,  Jous, 
Es  prepofitions  fe  doivent  toujours  mettre  Am- 
ples ,  fi  ce  n'eft  en  certains  cas  que  nous  remar- 
xms.  Je  les  appelle  (Impies  en  comparaifon  des 
bpofées  deffus  Se  deffous  ,    que  tout  le  monde 
fque  employé  indifféremment ,  &  en  profe  &  en 
\>o\\ïfur  defour.  On  en  fait  autant  de  quelques 
;es  prepofitions  ,  comme  ^«/,  dehors.    Par 
impie  on  dira ,  11  ejl  deffus  la  table ,  deffous  la  table, 
Y  lamaifon  ,  dehors  la  ville.  Je  dis  que  ce  n'eft  pas 
tire  purement,que  d'en  uferainfi,&  qu'il  faut  toû^ 
["S  dire ,  fur  la  table ,  fous  la  table ,    dans  la  mai* 
&  hors  la  ville ,  ou  hoirs  de  la  ville ,  car  tous  deux 
fbons,  &  non  pas  Je/T«/  la  table,  deffous  la  table  , 
r  On  le  permet  pourtant  aux  Poètes  ,  pour  la 
[îmodité  des  vers ,  où  une  fyllabe  „de  plus  ou  de 
ns  eft  de  grand  feryiee  ;  mais  en  profe ,  tous  ceux 
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qui  ont  quelque  foin  de  la  pureté  du  langage ,  ne  < 
ront  jamais ,  <&j7«/  #«e  table  ,  ny  deffous  une  table  ;  n 
plus  que  dedans  la  maifon ,  ou  dehors  la  maifon, 
iemb'le  que  ces  compofez  foient  plûtoft  ad  vert 

2ue  prepofitions  ;  car  leur  grand  ufage  eft  à  la 
es  périodes,  fans  rien  régir  après  eux ,  puis  qu!. 
terminent  la  période  &  le  iens  :  comme  fr  je  fuis  ai 
fur  quekjue  chofe  &  qu'on  la  cherche ,  je  diray  , ■ , 
fuhajfïs  de  (fus ,  ou  je  fuis  de/fus,  je  fuis  demeuré  à 
fom^  il  eft  dedans ,  il  e(l  dehors.  Au  lieu  que  les  p> 
pofitiensfont  perpétuellement  fuivies  d'un  nom , 
d'un  verbe,  ou  de  quelque  autre  partie  de  l'Or1 
fou  ,   comme  le  porte  le  nom  mefme  de  prêt, 
fition. 

Ileftvray  qu'il  y  a  trois  exceptions  quej'ay.j 
Inarquées,  l'une,  quand  on  met  les  deuxcor.tr 
res  enfemble ,  &  tout  de  fuite  ,  comme  ,  il  ri\ 
£&s  cjfcz  d'or  ny  Jeffus  ny  deffous  la  terre ,  pour  me  /] 
commettre  une  telle  mef chant  été  ;  Alors  il  faut  dire  a  j 
(î ,  &  non  pas ,  ny  fur ,  ny  fous  la  terre ,  parce  i| 
fur  &  fous ,  non  plus  que  dans  6z  hors ,  ne  le  met 
jamais  tout  feuîs  ,  qu'ils  n'ayent  incontinent  J 
nom  après  eux.  L'autre ,  quand  il  y  a  deux  prej 
fitions  de  fuite ,  encore  qu'elles  ne  foient  pas  ç 
traires  ,  comme  elle  nef  ny  dedans  ny  deffous  le  coA 
&latroifîéme,  lorsqu'il  y  a  une  autre  prepofitj 
devant ,  comme  ,  il  luy  apjijjépar  deffus  la  te fie , 
fcffous  Je  bras ,  par  dedans  la  ville  ,  par  dehors  la  v.i 
Car  on  ne  dira  pas  >  par  fur  la  tefie ,  par  fous  le 
ny  par  dans  la  vdle.par  hors  la  ville.  Ces  cas  excej 
il  ne  faut  jamais  employer  ces  compoiez^que  cenj 
adverbes,  &  il  fe  tant  fer vir  des  autres ,  comi 
prepofitions. 

NOTE.  On  a  rendu  la  Langue  Françoife  fi  pure ,  qu'il] 
plus  permis  aux  îfo'ttes  ,  non  plus  qu'à  ceux  qui  écrivent  enj 
fe ,  d-J  mettre  les  profitions  compofées  pou  i  ht  fi.rr.ples. 
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faut  à'ixtfitr  ,  fous  ,  dans  ,  &  h»rs  en  vers ,  8c  non  pas  dejftts  3 
ejfous  j  dedans,  dehors  ,  lors  qu'il  fuit  un  fubftan  tir  ,  &  que  ces 
irépofitions  ne  peuvent  tenir  lieu  d'adverbes.  M.  Chapelain  die 
ne  ces  compofez,  ,  dejjns  ,  dejfous  ,  &c.  quoy  qu'ils  terminent  la 
eriode  &  le  fens  ,  comme  >  je  fais  *Jfis  dejfus ,  il  ejîoit  caché dejfaus^ 
emeurent  toujours  prepofitions  ,  &  regiflent  tacitement  la  cho- 
;  fous-entendue  ,  &c  dont  il  a  elle  parlé  auparavant.  M.devau- 
elas  a  fort  bien  remarqué  que  quand  il  y  a  deux  prepofitions  de 
aite  ,  &  qu'aucun  nom  fubftantif  n'eft  joint  à  îapremiere  ,  on 
oitfefervir  des  prepofitions  compofées  ,  comme  ny  dejfus  ny 
ejfous  la  terre  3  &  non  pas  ny  fur  ny  fous  la  terre  ;  ny  dedans  ny 
ejfous  le  coffre  ,  &  non  pas  ,  ny  dansny  fous  le  coffre  ;  par  dedans 
ville  ,  &  non  pas  par  dans  la  ville.  On  dit  auîîi  ,  on  l'a  tiré  de 
ejfous  le  lit .  mais  en  cet  endroit  la  particule  de  efl  une  préper- 
tion  qui  répond  à  Vex.  M.  Ménage  obferve  que  plufieurs  difenc 
en  ay  par  fur  la  tefe  ;  ce  coup  m' a  pàjfé  par  fous  le  bras  ;  cesTron~ 
>s  ont  pajfé  par  dans  la  ville  ,  mais  il  demeure  d'accord  que  le 
îeilîeur  &:  le  plus  feur  eft  de  direj^r  dejfus  ,  par  dejfous,  &cpar 
dans  II  faut  dire  le  dedans  8c  le  dehors  d'une  maijbn;  dedans 
dehors  tiennent  lieu  en  ce  fens  là  de  noms  fubftantirs, 

Intripue. 

LA  pkfpart  font  ce  mot  féminin,  je  âïslaplujpart* 
parce  qu'il  y  en  a  qui  le  font  de  l'autre  genre;  il 
ant  dire  intrigue  avec  un  g  ,  &  non  pas  intriqué^ 
vec  un  q  ,  comme  force  gens  le  dilent  &  l'écrivent, 
'eft  un  nouveau  mot  pris  de  l'Italien,  qui  néan- 
moins eft  fort  en  ufage. 

NO  TE.  Intrigue  eft  prefentement  toujours  féminin.  Ceux 
n  ont  écrit  Intrigue ,  l'ont  fait  pour  faire  rimer  ce  mot  avec 
\atique.  C'eft  une  licence -quela  Poe'fie  ne  fçauroit  autorifer. 

lncsndis. 

DU  temps  du  Cardinal  du  Perron ,  &  de  M. 
Coëfféteau ,  ceux  qui  faifoient  profeilion  de  bien 
[faire,  n'eufïentpas  voulu  ufer  de  ce  mot,  on  di- 
3it  toujours  embrafement  ;  mais  aujourd'huy  incen- 
ie>  s'eft  rendu  familier,  &  les  bons  Efcrivains  fe 
;rvent  indifféremment  de  l'un  &  de  l'autre.  11  eft 
ray  que  les  plus  exa&s  obfervent  encore  de  dire 
lû'toft  embrafimmt  cp?  incendie,  mais  ft  le  Ibjct  qu'ils 
Tome  h  F  tiai- 
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traitent ,  les  oblige  à  exprimer  la  mefme  chofe  dew 
fois ,  ils  ne  font  point  de  difficulté  de  mettre  à  1. 
féconde,  incendie.  Je  dis  à  la  féconde,  parce  qu'i 
faut  obferver  cela,  de  mettre  toujours  le  meilleui 
mot  &  le  plus  ancien  le  premier.  Ileft  vrayquej'a; 
appris  d'un  oracle  de  noftre  Langue ,  qu'il  y  a  ceti 
différence  entre  incendie ,  &  embrafement ,  qu'incen 
aie ,  fe  dit  proprement  d'un  feu  qui  a  efté  mis . 
defïèin ,  embrafement  ,  convient  mieux  au  feu  qd 
a  efté  mis  par  cas  fortuit ,  que  l'on  ne  nommeroit  pa> 
fi  proprement  incendie»  Cette  différence^  eft  très.: 
délicate  &  tres-vraye.  Incendiaire ,  a  toujours  eft 
receu ,  lors  mefme  qu'incendie  ne  l'eftoit  pas. 

I    NOTE.  Le  Père  Bouhours  dit  qu'incendie  eft  maintenar 
aufli  ufité  qu' embrafement ,  mais  qu'incendie  fe  met  d'ordinair 
fans  régime  ,  il  y  a  eu  cette  nuit  an  incendie  vers  le  Louvre  ,  è 
qu' embrafement  a  prefque»  toujours  un  régime,  l' embrafement  a 
Troye.  Il  ajoute  qu'encore  qu' incendiais  ne  fedife  que  d'un  bri 
leur  de  maitons,  embrafement  &  incendie  le  difent  également  d'u', 
feu  qui  a  efté  mis  à  deffein  ou  par  hazard.  M-  Chapelain  eft  celu.j 
que  M.  de  Vaugelas  appelle  dans  cette  remarque  un  des  Oracki 
sb  nôtre  Langue. 

Vomir  des  injures, 

f**  Ettephrafe  ne  paftè  pas  feulement  pour  bonni 
^parmy  tous  les  bons  Efcrivains,  maisaufli  pou>] 
élégante ,  a  l'imitation  des  Latins ,  qui  fe  ferveir  j 
figurément  du  mot  de  vomir  comme  nous;  car  toul 
nos  meilleurs  livres  font  pleins  de  ces  façons  de  panj 
1er,  vomir  des  injures  y  vomir  des  blaffhemes ,  &  au 
très  femblables.  Neantmoins  je  fuis  obligé  de  dire  ci 
qu'à  laCour  ce  mot  eft  fort  mal  receu,  particulier] 
rement  des  Dames ,  à  qui  un  fàîe  objet  eft  iniupporri 
table;  Et  certainement  il  femble  qu'elles  ont  d'ada 
tant  plus  de  raifon  ,  que  leur  fentimcnt  eft  confor 
meàceluy  de  Quintilien ,  &de  tous  les  grands  0 
rateurs ,  qui  veulent  que  les  métaphores  fe  tirent  de' 
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images  les  plus  nobles ,  &  des  objets  les  plus  agréa- 
bles. Je  fçay  qu'on  répliquera  ,  que  cela  eft  vray 
t,:x  chofes  agréables  &  indifférentes  ;  mais  que  dans 
les  chofes  odieufes ,  ou  qu'on  veut  rendre  odieufes, 
on  fe  peut  fervir  de  métaphores  de  chofes  odieufes 
&  deiagreables  ,  &  qu'ainû  les  meilleurs  Orateurs 
Latins  ont  employé  le  mot  lenocinia ,  &  plufieurs  au- 
tres mots  de  cette  nature  en  beaucoup  d'endroits , 
ihors  de  leur  lignification  naturelle. 

Mais  je  répons  que  tout  cela  n'empefche  pas  que 
{nos  Dames  n'ayent  une  grande  averfion  pour  ces  fa- 
çons de  parler ,  incompatibles  avec  la  delicateffe  & 
(a  propreté  de  leur  fexe ,  ny  que  ceux  qui  parleront 
devant  elles,  s'ils  ont  quelque  foin  de  leur  plaire» 
ne  s'en  doivent  abftenir  :  au  moins  en  le  faifant,  ils 
font  afTurez  de  ne  déplaire  à  perfonne.  Mais  fait 
qu'elles ayent  raifon  ou  non,  de  haïr  ces  phrafes, 
je  rapporte  Amplement  la  chofe ,  comme  une  vérité 
dont  je  fuis  bien  informé. 

1  2vT0  TE.  Vomir  des  injures  eft  unephrafe  qui  exprime  tant , 
qu'on  a  peine  à  croire  que  les  Dames  pouffent  leur  delicateffe 
jufqu'à  la  vouloir  bannir.  M.  Chapelain  fe  plaint  de  cette  deli- 
cateffe ;  &  dit ,  que  l'on  feroit  mal  d'y  déférer ,  ce  qui  feroic 
iperdre  une  belle  figure,  &  formée  félon  l'art. 

Magnifier. 

Ç*  E  mot  efl:  excellent ,  &  a  une  grande  emphafe 
V'  pour  exprimer  une  louange  extraordinaire.  M. 
.CoëfFeteau  en  ufe  fouvent  après  Amiot ,  &  tous  les 
s  Anciens.  Encore  tout  de  nouveau  un  de  nos  plus  ce  - 
Jebres  Efcrivains  ne  fait  point  de  difficulté  de  s'en 
fervir  -,  mais  avec  tout  cela,  il  faut  avouer  qu'il 
vieillit ,  &  qu'à  moins  que  d'eftre  employé  dans  un 
^grand Ouvrage ,  ilauroit  delà  peine  à  paner.  J'ay 
une  certaine  tendrefle  pour  tous  ces  beaux  mots  que 
je  vois  ainfi  mourir ,  opprimez  par  la  tyrannie  de 
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l'Uiage,  qui  ne  nous  en  donne  point  d'autres  e 
leur  place,  qui  ayent  la.  mefme  lignification  ôc  1 
mefmé  Force. 

NOTE.  M.  Chapelain  dit  que  magnifier  luy  paroift  bo 
dans  les  choies  faintes  ,  comme  magnifier  Dieu  ,  magnifier  / 
hanté  divine  ,  &  qu'il  le  croit  pafie  pour  ce  qui  regarde  les  choi 
fes  humaines. 

Jvîonofylhbes. 

En'eît  point  une  chofe  vicieufe  en  noftre  Lan- 
gue qui  abonde  en  monofyllabes,  d'en  metti 
pluiieurs  de  fuite.  Cela  eft  bon  en  la  Langue  Latine  : 
qui  n'en  a  que  fort  peu  ;  car  à  caufe  de  ce  petit  nom 
bre,  on  remarque  aufii  toO:  ceux  ,  qui  font  aind 
mis  de  rang,  &  l'oreille  qui  n'y  eftpas  accoutuma 
xe  les  peut  foiifîHr.  Mais  par  une  raiibn  contraire  : 
ellen'eft  point  offenfée  de  nos  monofyllabes  Fran- 
çois, parce  qu'elle  y  q?î  accoutumée,  &  que  not 
feulement  il  n'y  apointderudefie  à  enjoindre  plu- 
fleurs  enfembîe  :  mais  il  y  a  mefme  de  la  douceur  i 
puis  que  l'os  en  fait  des  vers  tout  entiers ,  <&  que  ce- 
Juyde  M.  de  Malherbe,  qu'on  allègue  pour  celai 
■cil  un  ôqs  plus  doux  &  des  plus  couîans  qu'il  ait  ja- 
mais faits.  Voicy  le  vers  : 

Et  mcy ,  je  ne  voit  rien  quand  je  ne  la  voit  pas. 

Il  ne  faut  donc  faire  aucun  fciupule  de  laifïer  plu«. 
fieurs  monofyllabes  enfembîe,  quand  ilsferencon 
trènt.  Chaque  Langue  a  fes  proprietez  &  fes  gra-] 
ces.  Il  y  a  des  préceptes  communs  à  toutes  les  Lan< 
gués  ?  éc  d'autres  qui  font  particuliers  à  chacune. 

NOTE.  Plu-fieurs  monofyllabes  enfembîe  n'ont  rien  qu 
puifie  bleffer  l'oreille  ,  &  ce  feroitun  fcrupule  condamnable» 
eue  de  faire  difficulté' de  les  employer,  quand  ils  s'offrent  natu: 
^eikment. 

Va* 


Sur  l  a  Langue  Fk  an  çoise.        izj 

Navire.  Erreur,  * 

\^T\j4virey  eftoit  féminin  du  temps  cFAmict,  8s 
LN  l'on  voit  encore  aux  Enfeignes  de  Paris  cette 
nfcnption ,  kA  la  Navire ,  5c  non  pas  au  Navire. 
'Nfeantmoins  aujourd'hny  il  ert  abfolument  mafcu- 
in,  Scceferoit  une  faute  de  le  faire  de  deux  gèn- 
es. C'eft  la  metarnorphofe  d'Iphis  : 

Vota  puer  folvit  quœfœmina  voysrat  lphis. 
,  Au  contraire,  Amiot  a  toujours-fait  erreur  y  ma£- 
ulm ,  &  aujourd'huy  il  n'eft  que  féminin. 

I  NOTE.  Navire  eft  demeure  mafculin  ,  erreur  féminin  ,  ^ç  il 
.'y  a  prefentement  fur  cela  aucune  conteftation. 


T 


Toute  forte  >  &  toutes  fortes. 

Outeforte\  fe  met  d'ordinaire  avec  le  fingulier, 
comme,  je  vous  fouhaite  toute  forte  ât  bonheur  ; 
me  toutes  fortes  ,  avec  le  pluriel ,  comme ,  Dieu  vous 
hrtferve  de  toutes fortes  de  maux.     On  peut  y  prendre 

jarde ,  quoy  que  je  ne  çroye  pas  que  ce  foit  une  fau- 
te de  confondre  en  cela  le  fingulier  avec  le  pluriel, 

>u  le  pluriel  avec  le  fingulier  ;  mais  j'ay  remarqué 

}ue  M.  Coëffeteau,  &  pluiïeurs  autres,  mettent 
toujours  le  fingulier  avec  le  fingulier,  &  le  pluriel 
ijivec  le  pluriel.  Un  de  nos  plus  célèbres  Efc.ivains 
p  dit,  toutes  autres  fortes  d'avantages  ,  mais  il  eft 

)ien  rude,  Se  toute  autre  forte  d'avantage  euft  efté, 
|:e  me  fcmble ,  bien  meilleur. 

NOTE.  Monfieur  Ménage  foutient  que  tettte  forte  eft  plus 
legant  mefme  avec  un  pluriel  que  toutes  fortes ,  &  qu'il  faut  dirj 
Dieu  vous  $r e fer ve  de  toute  forte  de  maux  ,  plùtoft  que  de  toutes 
fortes  de  maux.  Les  uns  font  de  fon  avis  ,  &  trouvent  que  toute 
■orte  dénote  affez.  un  pluriel,  fans  qu'il  y  faille  ajouter  une/.  Les 
.utres  tiennent  qu'on  peut  mettre  indifféremment  tonte  forte  & 
otites  fortes  avec  un  pluriel,  comme,  toute  frte  d'avantages  , 
.outes  fortes  de  malheurs.  Ce  qui  eft  certain  r'eft  qu'on  ne  peut 
"nettre  toutes  fortes  au  pluriel  avec  un  fingulier  t    &,  t^i\  faut 
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dire  toute  forte  de  bonheur  ,  &  non  pas  tontes  fortes  de  bonhenr.  Lel 
jnefme  M.  Ménage  remarque  fort  bien  que  quand  tonte  forte  çfc  j 
snis  abfolument ,  précédé  d'un  relatif  ,  il  faut  dire  au  pluriel] 
tontes  fortes ,  comme  en  parlant  d'oy féaux,  il  y  en  a  de  tontts\ 
fortes. 

Première  perfonne  du  frefent  de  Vindicatif, 

EXemple ,  je  crois ,  je  fais ,  je  dis ,  je  crains ,  &» 
ainfi  des  autres.  Quelques-uns  ont  crû  qu'il  fa-i< 
îoit  ofter  IV  finale  de  la  première  perfonne ,  &  écri-i; 
re ,  je  croy,  je  fay ,  je  dy ,  je  crain ,  $5c .  changeant! 
Vieny,  félon  le  génie  de  noftre  Langue ,  qui  aimel 
fort  l'ufage  des  y  grecs  à  la  fin  de  la  plufpart  de  nos* 
mots  terminez  en  / ,  &  qu'il  faloit  écrire  ainfi  laf 
première  perfonne  pour  la  diftinguer  d'avec  la  fe-: 
conde,  tu  crois ,  tu  fais ,  tu  dis,  tu  crains  y  &c,  lll! 
eft  certain  que  la  raifon  le  voudroit ,  pour  ofter  tou-: 
te  équivoque ,  &  pour  la  richeflè  &  la  beauté  delalj 
langue;  maison  pratique  le  contraire,  &  l'on  ne 
met  point  de  différence  ordinairement  entre  ces 
deux  perfonnes*  Aufïieft-ii  mal-aifé  qu'il  en  arrive 
aucun  inconvénient ,  le  fens  eftant  incontinent  en-i 
tendu  par  le  moyen  de  ce  qui  précède ,  &  de  ce  qui 
fuit.  Ce  n'eft  pas  que  ce  fût  une  faute ,  Quand  on 
©fteroit  Y  s ,  mais  il  eft  beaucoup  mieux  de  la  mettre 
toujours  dans  la  profe.  Quelques  Italiens ,  comme 
les  Romains,  &  les  Sienôis,  difent  en  parlant  ion 
credevo,  à  la  première  perfonne  du  prétérit  impars 
fait ,  pour  la  diftinguer  de  la  troifiéme ,  cgii  credevaj 
mais  les  bons  Auteurs ,  foit  en  profe,  ou  en  vers,; 
n'obfervent  point  cela. 

Nos  Poètes  fe  fervent  de  l'un  &  de  l'autre  à  la  fin 
du  vers,  pour  la  commodité  de  la  rime,    M.  de 
Malherbe  a  fait  rimer  au  prétérit  parfait  definy  ?  cou* 
fiy,  avec  Ivry. 
RJ'ay-jepOf  le  cœur  affez  haut , 
Mtfourojèr  tout  ce  qu'ilfaut^ 
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n  aujji  grand  deftr  de  gloire , 
ue  j'avois  lors  que  je  cottvry 
'exploits  d'éternelle  mémoire, 
rj;s  plaines  d'orques ,  £?  d'Ivry  ? 
C'eft  contre  Pufage  de  noftre  Langue ,  qui  ne  le 
rmet  qu'à  la  première  perfonne  du  prefent  de  l'in- 
icatif ,  &  non  pas  aux  autres  temps.  Auffi  ne  faut- 
pas  en  cela  fuivre  fon  exemple. 
A  mon  avis ,  ce  qui  a  fait  prendre  Ys ,  c'eft  que 
'on  a  voulu  éviter  la  fréquente  cacophonie  que  cet- 
e  première  perfonne  faifoit  avec  tous  les  mots ,  qui 
ommencent  par  une  voyelle  ;  car  pour  ceux  qui 
ommencent  par  une  conione ,  LV,  qui  précède  ne 
e  prononce  point.  Mais  il  ne  s'agit  pas  d'examiner 
'ilyaraifon  ou  non,  il  fuffit  d'alléguer  l'Ufage, 
uinefoufrre  point  de  réplique.  On  peut  pourtant 
ajouter  pour  la  défenfe  de  cet  ufage ,  que  c'eft  l'or- 
idinaire  de  toutes  les  Langues ,  &  que  les  Grecs  avec 
toute  l'opulence ,  ou  la  licence  delà  leur,  au  prix 
.de  laquelle  toutes  les  autres  font  pauvres ,  ou  rete- 
jnuës,  nelaiflent  pas  d'avoir  ce  mefme  défaut,  & 
plus  fou  vent  que  nous ,  puis  que  les  duels  du  pré- 
sent de  l'indicatif  font  femblables ,   TvV/êTB»,  OT5T7*- 
jw»  ,  &  que  la  première  perfonne  finguliere  de  l'im- 
parfait eft  femblabîe  aufli  à  la  troiiiéme  plurielle, 
stvtfIom ,  iTvryi  ,  outre  beaucoup  d'autres   temps 
;qui  fe  reflemblent  encore.  Il  eft  vray  qu'ils  ont  un 
accent  bien  diffèrent,  mais  l'accent  n'y  fait  rien: 
car  du  temps  de  Demofthene ,  on  ne  les  marquoit 
point,  &  je  doute  fort  qu'à  parler,  cela  ruft  fi  fen- 
lible,  que  par  la  prononciation  feule  on  évitaft  l'é- 
quivoque. 

NO  TE.  Voicy  ce  que  M.  Chapelain  a  obferve'  fur  cette  re- 
marque. Ce  qui  a  fait  prendre  l's  aux  premières  perfonne  s  de  l'in- 
dicatif des  verbes  ,  c'eft  que  lafyllabe  eft  longue  &  que  l's  n'y  eft  que 
pour  la  marque  de  fa  longueur  ,  ee  qutfait  i*j£#n  ne  la  prononce  point, 
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&  ce  font  letPoïtes  qui  peur  U  commodité  de  la  rime,  font  faii\\ 
courts  on  brève  centre fa  naturelle  prononciation:  Je  croy  ,  je  doy  11 
fcnr  je  crois  ,  je  dois.  Celafe  jttfiifie  par  la  façon  décrire  lape-  ] 
miere  perfonne  du  prétérit  plus  que  parfait ,  je  voudrois  ,  je  feroij  j 
yue  perfonne  n'a  jamais  écrit  ny  prononcé,  je  voudroy  ,  je  feroy  \ 
farce  que  ces  dernières  fiUabes  e fiant  longues ,  cnt  bejoin  d'une  s  À 
nale  ,  pour  marquer  leur  longueur.  La  raifon  cfi  pareille  pour  l\ 
frefeht ,  ér-fi  les  Foetesy  dérogent ,  c'efipar  la  rime.  'Celle  de  je  con-J 
&oy  efi  énorme. 

H  eft  évident  par  c'eft  que  la  rime  feule  que  les  Poètes  fe  forai 
autorifez  à  ofter  l's  finale  dans  je  crois  ,  je  vois  ,  je  cannois  ,  j'ap~\\ 
perçois  ,je  conçois ,  &  dans  quelques  autres  verbes  de  cette  mêmej 
terminaifon.  C'eft  une  licence  qu'on  leur  a  fo offerte  ,  mais  elle 
ne  doit  point  s'étendre  jufqu'aux  verbes  ,  faire,  dire  ,  craindre.,'] 
prendre.  Je  croy  qu'il.faut  toujours  écrire  à  h  première  perfonne. 
du  prefent  de  l'indicatif  de  ces  verbes,  je  fais  ,  je  dis  ,je  crains  ,,! 
je  prens  ,  &  jamais  je  fay  ,  je  dy  ,  jecraïn.,  je  prend. 

Quant  à  la  premier?  perfonne  de  l'aorifte  ou  du  prétérit  inde«J 
fïny  ,  elle  a  toujours  une  /  dans  tous  les  verbes  dont  l'iniinitâ 
n'eil point  en  er.  Je  fis,  je  lus,  je  cueillis  ,  f appris  ,  je  tourmÀ 
Aiufi  Malherbe  n'a  pu  faire  rimer  je  convry  avec  Tvry  que  pîj»; 
yne  licence  très- condamnable  ,  puifqu'on  ne  peut  fe  difpenfer  de.  i 
dire  Se  d'écrire,  je  couvris. 

Trouver,  trouver,  prouver ,  éprouver ,  pleuvoir. 
Rouver ,  &  treuver  ,  font  tous  deux  bons ,  maisi  ! 
trouver  avec  0,  eft:  fans  çomparaifon  meilleur,] 
que  treuver  avec  e.  Nos  Poètes  neantmoinsfefer-| 
vent  de  l'un  &  de  l'autre  à  la  fin  des  vers,  pour,  la  J 
commodité  de  la  rime  ;  car  ils.  font  rimer  ircuveA 
avec  neuve,  comme  trouve  ,  avec- Jouve.  Mais  end 
profe  tous  nos  bons  Auteurs  écrivent  ,  trouver  aveç~d 
e,  &  l'on  ne  le  dit  point  autrement  à  la  Cour.  Il  eflj 
eft  de  mefme  de  prouver  &  d'éprouver.  Mais  il  faut  ;.| 
dire, pleuvoir avec<? ,  Sinon  ipàsploitvoïr  9  avec^» 

NOTE.  Les  Poètes  qui  difent  treuver,  pr  cuver  ,  epreuver  , 
au  lieu  de  trouver,  prouver,  éprouver  ,  font  une  faute.  11$  ne 
doivent  points'autorifer  à  dire  l'efiat  où  jemetreuve  ,  pour  faire 
limer  trenv e  avec  neuve.  Cequifait  que  quelques-uns  fe  trom- 
pent dans  les  verbes  prouver  Se  éprouver,  Se  qu'ils  prononcent! 
fr  cuver  Se  epreuver  ,  c'eft  qu'on  dit  preuve  Se  épreuve  ,  qui  fonc 
deux.noms  fubftantifs.  Il  y  en  a  d'autres  qui  mettent  Se  qui  pro?  ■ 

non- 
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•ncent  deux  rr  dans  le  futur  de  trouver  ,  je  trouver* ay  ,  tu  trou- 
■n-as,  il  troxverra ,  comme  aufîi  dan*  cet  autre  temps  qui  en 
:  forme',  je  trouver-rois ,  tu  trouverrois ,  &c-  C'eft  une  faute 
'on  doit  éviter  :  il  faut  écrire  ,.•  &  prononcer  ,  je  trouver ay  ,  tu 
.•avéras ,  je  trouverais ,  tu  tronverois  &c.  avec  une  r  feule. 

Le  titre  de  y  la  qualité  de. 

H'Eftunefaute  très-commune  définir  une  lettre, 
k^par  exemple,  avec  ces  mots  me  donnant  lahar- 
iejje  de  prendre  le  titre  de  ,    &  puis  Monfieur ,  ou 
dadame ,  en  bas,  à  l'endroit  cù  l'on  a  accoutumé 
e  le  mettre ,  &  en  fuite ,  voflre  très -humble  fa -vit ew\ 
>e  mefme  quand  on  finit ,  pour  mériter  la  qualité  de, , 
(  puis  le  refte,  comme  je  viens  de  dire.  Il  m'a  Tern- 
ie tres-necefïàire  d'en  faire  une  remarque ,  à  cau- 
p  qu'une  infinité  des  gens  y  manquent ,  ne  confide- 
nt pas  qu'il  n'y  a  aucune  conftrucbion  raifbnnable 
.  'n  cet  agencement  de  mots,  Car  encore  qu'on  puiiTè 
lire  que  la  prepofition  fe  rapporte  droit  à  ferviteur , 
:  [k  que  les  mots  de  Monfeigneur ,  ou  de  Madame ,  ne 
ont  là  que  par  honneur,  &  par  civilité,  fi  eft-ce 
jue  cet  arrangement,  le  titre  ou  la  qualité Je ,  Mg;î- 
\igncur,  vcftrè,tâc.  rompt  toute  la  fyntaxe  &  la 
"onftrucnon  des  paroles. 

\  Il  y  en  a  d'autres ,  qui  manquent  encore  en  cela, 
jnais  d'une  façon  moins  mauvajfe ,  parce  que  la  con- 
:lruébion  s'y  trouve.  Ils  mettent  de  y  en  bas  après 
monfieur^  ou  Madame ,  comme  la  qualité ',  Mon- 
teur ,  de,  &plus  bas,  voflre  très -humble  î$c.  C'eil 
encore  une  autre  faute  toute  (emblable  à  la  premie-* 
*e ,  de  finir  par  le  datif  à  ,  comme ,  Je  m'ajeure  que 
Vf?u  ne  refuferezpa*  cette faveur  à ,  &  en  bas,  Mo;>z~ 
fieur ,  £c  plus  bas  ,  voflre  très  humble  'oc. 

Il  en  eli  de  mefme ,  quand  on  finit  avec  une  pre- 
ipofition ,  comme  fcachant  bien  qu'il  n'y  a  rien  que 
vous  ne  voulujfiez  faire  pour,  8c  en  bas,  Mon  fieur,  'de. 
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faites  moy  V  honneur  de  me  tenir  pour ,  Monfteur ,  î$c, ! 
Avec  par ,  demefme,  comme,  il  n'y  a  point  de  fer* 
vice ,  qui  ne  -vous  doive  eftre  rendu  par ,  Monfteur ,  £sV<  j  j 
C'eft  pourquoy  il  n'y  a  que  le  nominatif  &  l'accu- 
fatif  dont  on  fe  puifle  fervir  à  la  fin  d'une  lettre.! 
le  nominatif  eft  celuy  qui  eft  le  plus  naturel ,  &  lelj 
plus  ufité ,  comme ,  je  Juif ,  ou  je  demeure^  Monfteurjtt 
voftre,  î$c. L'accufatif  n'eftpasfi  ordinaire,  mais  il! 
se  laifle  pas  d'avoir  fort  bonne  grâce ,  comme ,  faiÀ 
tcs-moy  V honneur  de  me  croire ,  Monfieur ,  voftre ,  $bM 
Wëccufez  point  de  parejjè  ,  Monfieur ,  voftre  >  S$V. 

NOTE.  Monfieur  Chapelain  dit  que  ceux  qui  mettent  de  en. 
feas  après  CMonjteur ,  ou  Madame  ,  ne  font  point  de  faute  >  mais 
qu'ils  font  moins  bien  que  ceux  qui  tournent  la  fin  de  leurs  let«i'; 
mes  par  le  nominatif  ou  par  l'accufatif. 

Quel y  &  quelle,  pour  quel  que  \  languit >  flûtoft l%  J 
fortir  y  refter. 

C'Eft  une  faute  familière  à  toutes  les  Provinces  % 
qui  font  de  delà  Loire ,  dédire,  par  exemple, 
quel  mérite  que  Von  ait>  il  faut  eftre  heureux  y  au  lieu 
3e  dire ,  quelque  mérite  que  Von  ait  ;  &  c'eft  une  mer- 
veille, quand  ceux  qui  parlent  ainfi  s'en  corrigent, 
quelque  fejour  qu'ils  faflènt  à  Parifc,  ou  à  la  Cour.r! 
Ce  qui  eft  caufe  qu'ils  ne  s'en  corrigent  point ,  c'eftl 
«jueîemGtenfoy  eft  bon,  &  qu'ils  ne  penfent  pasi 
saillir  d'en  ufer ,  ne  confiderant  pas  qu'il  ne  vaut  rient' 
en  cet  endroit-là.    Pour  la  mefme  raifon  ceux  dm 
languedoc ,  Vprés  avoir  efté  plufieurs  années  à  Pa-t- 
sris ,  ne  fçauroient  s'empefcher  de  dire ,  vous  languif- 
fi%  y  pour  dire ,  vous  vous  ennuyez ,  parce  que  lan~ ■•■ 
guir  eft  un  mot  François,  qui  eft  fort  bon ,  pourfig- 
gnifier  une  autre  chofe-,  mais  qui  ne  vaut  rien  pous  ii» 
gniSer  cela»  Us  ne  fçauroient  s'empefcher  non  plusj' 
de  dire  plûtojl ,  pour  auparavant ,  comme,  je  vous  i 
conteray  l'affaire  y  mai*  jplûtoft  je  me  veux  ajjeoir,  au,; 
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lieu  de  dire,  maù  auparavant  je  me  veux  ajfcoir;  & 
cela  leur  arrive  parce  quephltoft ,  eft  François.  Ain- 
fi  ils  croyent  bien  parler ,  ne  fongeant  pas  que  plu- 
toft>  n'eft  point  François  au  fens  auquel  ils  l'emplo- 
yent.  Demefmeun  Bourguignon  qui  aura  efté  tou- 
te fa  vie  à  la  Cour,  aura  bien  de  la  peine  à  ne  dire 
yasfirtir ,  pour  partir,  comme /e  finis  de  Paris  un 
tel  jour  ;  pour  aller  à  Dijon ,  au  lieu  de  dire ,  je  par- 
tis de  Paris ,  ilejîparty;  &cela,  parce  que  finir  eft 
un  bon  mot  François ,  m?  îs  non  pas  en  cette  ligni- 
fication. Ainfi  les  Normans  ne  fe  peuvent  deftaire 
de  leur  rejler ,  pour  demeurer  :  comme  je  nfieray  icy 
toutPEfte',  pour  dire,  jedemereray;  àcaufequere- 
fter  eft  un  bon  mot ,  pour  dire ,  eftre  de  rejle ,  mais 
non  pas  en  ce  fens-là.  J'en  dirois  autant  de  toutes 
les  autres  Provinces ,  &  rapporterois  de  chacune 
pîufieurs  mots  François  dont  ceux  qui  en  font ,  dé- 
tournent le  vray  ufage.  Mais  il  fuffira  des  exem- 
ples que  je  viens  de  donner ,  pour  les  avertir  de  ne 
le  pas  tromper  en  de  certains  mots ,  dont  ils  ne  fe 
deffient  point ,  parce  que  ces  mots-là  font  François-, 
car  quand  ils  endifent  un  qui  ne  l'eftpas,  en  quel- 
que fens  que  ce  foit,  on  les  reprend  auffi-toft,  & 
ils  s'en  corrigent ,  mais  on  leur  laifle  pafler  les  au- 
tres ,  fans  que  la  plufpart  mefme  des  François  y 
prennent  garde. 

Or  il  eft  encore  plus  aifé  de  fe  tromper  à  mettre 
■  quel ,  ou  quelle ,  pour  quelque ,  qu'en  tous  les  autres, 
parce  que  ce  quel ,  ou  quelle ,  femble  répondre  au 
•  qualU  Latin ,  que  l'on  croiroit  beaucoup  plus  propre 
pour  lignifier  ce  que  l'on  veut  dire  en  l'exemple  que 
j'ay  rapporté ,  6c  en  fes  femblables ,  que  non  pas 
quelque,  qui  paroift  d'abord  YaliquûdQs  Latins,  le- 
quel aïiquù  ne  convient  nullement  à  exprimer  ce  que 
l'on  entend,  quand  on  dit ,  quelque  menu  que  Von  ait* 
>ilfaut  ejlrc  beunux.  F  6  Mais 


I  yz  R   E 'M*  A  R   Q^  U    E  S 

Mais  outre  que  Tufage  le  veut  a^nfi ,  &  qu'il  n'y 
a  point  à  raifonner ,  ny  à  répliquer  fur  cela,  il  y  a 
encore  une  rai  Ton  à  qnoy  Ton  ne  fonge  point ,  q\$ 
autonfecet  ufage.  C'eft  que  le  -quelque ,  dont  nous 
parlons,  n'eft  pas  fimpïement  le  qualïs ,  ou  Yali-- 
qui  f  des  Latins,  mais  le  qualifcumque ,  d'où  no(lre< 
quelque  a  elle  tiré  (ans  doute  en  ce  fen9-la. 

Il  y  a  une  exception  digne  de  remarque.     C'eft! 
qu'il  faut  mettre  quel,  ou  quelle,   &  non  pas  quel* 
que ,  quand  il  y  a  un  que  immédiatement  après  quel- 
que ,  comme ,  il  faut  dire  quelle  quepuijfe  ejlre  la  eau- 
Je  Je  fa  âijgracc ,  &  non  pas ,  quelque  que  puijfc  cjïrt 
h  caufe,  Neantmoins  un  de  nos  meilleurs  Éfcrivains, 
*k  des  plus  éloquens  du  Barreau ,  foùtient  que  quel- 
que que  puiffe  ejlre  la  caufe  ,  e(l   auffi  bien  dit  que 
quelle  quepuijfe,  î^c.  Si  trouve, raefme-  <§ue. le  queU 
que  eft  plus  fort  que  quelle  \  mais  bien  que  jedéfere 
beaucoup  à "i es fentimens,  &quej'aye  appris  force- 
chofesdeiuy,  dontj'ay  enrichy  ces  Remarques,  la 
eft-  ce  qu'en  cecy  je  vois  peu  de  gens  de  fon  opinion*  I 
D'ailleurs  il  demeure  d'accord ,  que  quelle ,  eftbon^J 
«juieit  toujours  une  exception  conliderabîe  à  la  re-  I 
gîe.  Que  ii  entre  quelle  tk.  que  il  y  a  quelques  fyïlan-  •■ 
Ëes qui  les feparent ,  alors  ii  faut  dire,  quelque,  8c : 
non  vas  quelle,  comme  quelque  enfin  que  puijjeejlr&i' 
la  caufe ,  &non  pas,  quelle  enfin  que  puiffe  ejlre  la*'- 
caufe.  De  même,   quelque ,  dit-il,  que  puiffe  ejlre  la 
eaufe ,  &  non  pas  quelle. 

NGTE.  C'efc de  M.  Patru  quoparïe  M.  deVaugelas  quand. 
il  dit  qu'un  de  nos  meilleurs  Ecrivains  &  des  plus  éloquens  du 
Barreau  ,  foùtient  que  ,  quelque  que  puiffe  efire  la  caufe  elt  aulîi 
bien  dit  que  quelle  que  ptiffe&c.    Je  ne  vois  perfonne  qui  foie 
de  fonfentiment.    M.  delà  Motbe  le  Vayer  ditque  s'il  y  aune- 
cacophonie  à  éviter  dans  nôtre  Langue  ,  c'eft.  celle  de  ,  quelque 
que  puiffe  cftre.    Il  a  raiibn  de  la  condamner  ,  mais  elle  ne  peut  - 
avoir  lieu  ,   puis  qu'on  ne  fçauroit  douter  qu'il  ne  faille  dire  • 
^ueUeque  fniJTe  efire  la  caufe  4e  fa  àifgraçe  ,  §c  non  pas  quelque 
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*s>jiepfiiffecjlre  êrc.  cir  pourquoy  quelque  zu  lieu  de  quelle ,  quand 
imème  il  y  auroic  quelques  fyllabes  entre  quelle  ,  Se  que  »  comme 
dans  hs  exemples  rapportez. ,  où  je  fuis  perfuadé  qu'il  faudroic 
àire.quelle  enfin  que  pnifife  ejlre  la  caufie  ;  quelle  ,  dit  il ,  que  puijjh 
.fifre  la  confie  ,  &  non  pas  quelque  enfin  que  fuififie  efitre  la  caufie  \. 
Htelqtie ,  dit-il ,  que  puififie  efvre  la  canfe. ?  Ce  qui  a  pu  tromper. 
M .  de  Vaugelas ,  c'effc  qu'il  n'a  pas  pris  garde  à  la  différence  qu'il 
?  a  entre  quelque  employé  dans  cette  phrafe  ,  quelque  mérite  que- 
''en  ait,  &  quelque  employé  dans  cette  autre  phrafe,  quel  que. 
oit  [on  mérite.  Dans  la  première  quelque  efr.  un  feul  mot  qui 
ignifîe  le  qualificumque  des  Latins,  comme  il  l'a  fort  bien  remar- 
qué ,  &  qu  i  par  conféquent  a  un  pluriel ,  quelques  avantages  qu'il 
■ojjede ,  mais  dans  l'autre  phrafe  quelque  fiait  fonmerite  ,  ce  quel 
ne  n'efb  pas  un  feulmot.  C'en  font  deux  quel  ôc  que  ,  dont  iL 
n'y  a  que  le  premier  qui  fe  décline  ,  &  qui  change  de  genre  &  de 
lombre  ,  car  on  ne  dira  pas  qnelqrses  fiaient  fies  avantages  ,  comme 
>ndit,  quelques  avantages  qu? 'il po {fie 'de  ,  mais  quels  que  fiaient  fies 
vantages.  Ainfi  cen'eftpas  quelque  qui  fe  décline ,  mais  feu-r 
?ment  quel,  quirefpondau  qaa  lis  Latin.  Comme  il  change  de 
i.ombre  quelque  fiait  fion  mérite  ,  quels  que  fiaient  fies  avantages  ^ 
.  change  auiîl  de  genre  dansl'un  Scdansl'aurre  nombre,  quelle- 
tien  fioit  la  caufie  ;  quelles  que  fiaient  fies  maximes  ,  &  un  mot  mis 
ntre  quelle  ou  quelles  8c  que,  ne  doit  pas  les  faire  changer  en. 
nclqne  Se  quelques ,&  obliger  à  dire  contre  la  bonnç  conftru&ion, 
.uelque  enfin  qu'en  fioit  la  cazfie  ;  quelques  enfin  que  fiaient  fies  ma* 
imes. 

XtArrivé  qu'il  fut ,   arrivé  qu'il  efioit  t  marry  qu'il 

efioit. 


Outes  ces  façons  de  parler  ne  vaîent  rien  ,  -  quoy 
qu'une  infinité  de  gens  s'en  fervent ,  &  enpar- 
«ît,  &  en  écrivant.  Au  lieu  dédire,  arrivé  qu'il 
Ut,  arrivé  qu"1 'il  efioit ,  il  faut  dire  efiant  arrivé  ;  il 
xprime  tous  les  deux ,  ou  bien ,  comme  il  fut  arrivé, 
jmme  il  efioit  arrive'  ;  &  au  lieu  de  marry-quil  efioit , 
.  faut  dire ,  efiant  marry ,  ou  marry  tout  feul.  Ce 
ui  apparemment  eft  caufe  d'une  phrafe  fi  mauvaife , 
'eft  que  nous  en  avons  d'autres  ennoftre  Langue, 
:>rt approchantes  de  celle-là,  qui  font  très-bonnes 
c  très- élégantes.  Par  exemple,  tout  malade,  tout 
Ijligé  ,  j«*/7  efioit ,  il  ne  laijfa  fuis  tf  aller ,  &  au  fe- 
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minin,   toute  affligée  qu'elle  efloit  &c.  de  même  au; 
pluriel.   Tellement  qu'avec  ce  mot ,  tout ,  en  toui 
genre ,  Ôc  en  tout  nombre ,  &  fon  adjeéfcif  qui  U 
fuit  immédiatement ,  cette  façon  de  parler  eft  extrê- 
mement pure,  &  Françoile.    On  s'en  fert  encore: 
d'une  autre  façon  avec  a'mfi  ,    comme  ;    il  receui 
quantité'  de  coups  ,   8?  ainft  hhffé  qu'il  efioit ,  Je  vim 
frefenter  au  Sénat.     Il  eft  vray  qu'il  y  a  de  certains 
endroits  v  où  il  a  fort  bonne  grâce,  &  où  même  i!. 
eft  necefîàire,  comme  en  l'exemple  que  je  viens  de 
donner,  mais  il  y  en  a  d'autres  où  l'on  s'en  peut 
paflèr,  quoy  que  rarement;  ce  que  l'on  ne  peut  pas 
dire  de  tout ,  avec  l'adje&if ,  car  il  faut  necefTaire-. 
ment  en  ce  fens-  là  ad  jouter  qu-il  eftoit ,  ou  qu'il  fut  A 
ou  d'autres  temps ,  félon  ce  qui  précède ,  ou  ce  qui 
fuit. 

Il  fe  dit  aufti  quelquefois  avec  comme ,  par  exenv 
pie,  Il  s'informait  Jt  ^Alexandre  ,  î$  comme  vain<\ 
queur ,  1$  comme  jeune  Prince  qtPil  eftoit ,  n'avoit  rien 
attenté  contre  les  Princejfes.  Quelques-uns  neant-n 
moins  croyent  qu'il  eft  encore  plus  élégant  de  fup-< 
primer  qu'il  eftoit,  &  de  dire  ,  fi  Alexandre,  # 
comme  vainqueur ,  È>  comme  jeune  Prince ,  n'avoit  rien: 
attenté- 

On  dit  encore  fort  élégamment,  le  mal-heureux, 
qu'il  ejl ,  la  maUheureufe  qu'elle  eft ,  n'a  fa*  feulemertÀ 
îSc.   Mais  il  faut  que  ce  ibit  toujours  avec  le  prefent 
du  verbe  fubftantif  ;  car  on  ne  dira  gueres ,  le  malA 
heureux  qu'il  eftoit ,    &  jamais  le  mal-heureux  qu*ih 
ut. 


NO  TE.  On  m'a  appris  qu'aucun  de  ceux  qui  écrivent  bien  i 
pe  fe  fert  plus  de  ces  manières  de  parler  ,  arrivé  qu'il  fut ,  arrivé 
qu'il  efioit ,  &  que  quand  on  tourne  la  phrafe  ,  il  eft  mieux  de 
dire  ,  lors  qu'il  fut  arrivé  ,  que  comme  il  fut  arrivé  ,  la  pavti-  ' 
cule  comme  faifant  une  expreflîon  baffe  en  cet  endroit.  On  dira, 
bien  }  comme  il  arrivait ,   parce  que,  comme  ,  dans  cette  der-: 
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ùete  phrafe  femble  marquer  mieux  l'inftant  même  de  l'arri- 
ée  ,  que  fi  on  difoic ,  lorfque.  On  ne  dit  plus  dans  le  beau  ftile  r 
'\infi  blejfé  qu'il  ejîoit ,  pour  ,  blejfé  comme  il  ejloit ,  non  plus  que 
^mme  vainqueur  &  cemme  jeune  Prince  qu'il  ejloit.  Il  faut  dire 
amplement ,  comme  vainqueur  ,  &  comme  jeune  Trime,  C'efk 
sfèntimentde  M.  Chapelain  ,  dont  voicy  les  termes.  Cet  ainft 
•leffé  qu'il  eftoit ,  aura  bien  de  lapeine  à  pajfer  malgré  l'autorité 
te  M.  Co'effeteau  ,  qui  s'en  efi  fervy.  La  vraye  phrafe  efi  ,  bleffé 
tjmme  ileftoit.  M.  delà  Mothele  Vayer  nepeutfoufhrir  qu'en 
trouvant  bon,  le  mal- heureux  qtCilefl  ,  on  condamne  ,  le  mal- 
■eureux  qu'il  ejloit.  Jenecroy  pas  qu'on  parlait,  mal  en'difant  * 
l  mal-heureux  qu'il  ejloit ,  neponvoit-  trouver  de  foulagement  à  fa 
iouleur.  Il  eft.  certain  qu'on  ne  fçauroit  dire,  le  mal-henren» 
mil  fttt ,  parce  que  cette  façon  de  parler  demande  toujours  urt 
temps  prefènt  >  ou  un  imparfait ,  qui  n*eft  pas  un  temps  tout-a« 
jiitpaffé. 

TroU  infinitifs  de  fuite-, 

I  Ls  ne  font  pas  toujours  vicieux  ,  ny  n'ont  pas  toû* 
,  jours  mauvaife  grâce.  Par  exemple,  le  Roy  veut 
jller  faire  fentir  aux  Rebelles  l  a  puijfance  defes  armes  9 
m  ne  trouve  rien  qui  me  choque  en  cette  façon  de 
varier  ;  mais  quatre  infinitifs  de  fuite,  véritable- 
ment auroient  bien  de  la  peine  àpafler.  Keantmoins 
;n  de  nos  meilleurs  Auteurs  aécrk,  encore  qu'il  fe 
i« fi  vanté  de  vouloir  aller  faire  fentir  à  ces  peuples  la 
tyuijfance  des  armes  Romaines.  Ce  qui  peut  fauver 
'ela ,  c'eft  la  naïfveté  du  langage,  laquelle  félon 
non  fens,  eft  capable  découvrir  beaucoup  de  dé- 
buts, &peut-eftre  mefmes  d'empêcher  que  cène 
oient  des  défauts. 

LJun  &  Vautre-, 

ON  les  met  &avec  lefingulier,  &  avec  le  plu- 
riel. Tous  nos  bons  Autheurs  font  pleins  d'e- 
œmpîes  pour  cela,  &  il  eft  également  bien  dit  l'un 
i  Vautre  vous  a  obligé  \  &  Vun&  Vautre  vous  ont  obi i- 
■é.  Avec  ny ,  c'eft  encore  de  mefme ,  comme  ny 
'un  ny  Vautre  ne  vaut  rien  >  6c,  nyl'un  ny,  Vautre  n& 
talent  rien. 
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NOTE.  MOafieur  Chapelain  dit  que  l'un  é-Pautre  eftplu» 
élégant  avec  le  Singulier.  Il  me  femble  que  cela  eft  plus  dans 
l'ufage. 

Damoifelle ,   Madamoifelle. 

L'On  ne  parle  plus,  ny  Ton  n'efcrit  plus  ainfi; 
il  faut  dire,  DemoifcïJe,  &  Mademoiselle ,  avec 
un  <?,  après  le  d.  C'eftque  Te,  eft  beaucoup  plus.j 
doux  que  Va ,  Se  comme  noftre  Langue  fe  perfe-j 
étionne  tous  les  jours»  elle  cherche  une  defes  plus* 
grandes  perfe&ions  dans  la  douceur.  Il  y  en  a  qui! 
écrivent ,  Jvfadmoifille ,  fans  aucune  voyelle  entre  1 
Izd,  &r«7,  mais  cela  eft  tres-mal. 

'N'en  pouvoir  maU. 

CEtte  façon  de  parler  eft  ordinaire  à  la  Cour  , 
mais  elle  eft  bien  baffe  pour  s'en  fervir  enécri-J 
vant,  fi  ce  n'eft  en  Satyre ,  en  Comédie ,  ou  en  Epi-*1 
gramme,  qui  font  les  trois  genres  d'écrire  les  plus1 
bas ,  &  encore  faut-il  que  ce  foit  dans  le  Burlefque.j 
Keantmoins  M.  de  Malherbe  en  a  fouvent  uféa 
parce  qu'il  afFecccit  en  fa  profe  totas-  ces  phrafesj 
populaires ,  pour  faire  éclater  davantage ,  comme' 
je  crois,  la  magnificence  defon  ftiîe  poétique  par1 
la  compara ifon  de  deux  genres  ft  difïèrens.  Ceux  qm\\ 
n'en  pouvaient  mais  ,  dit- il,  furent  mis  à  la  qucjlion) 
Jamais  M.  Coé'rTeteau  ne  s'en  eft  fervi.  Ce  mam 
vient  de  m  agi  s. 

KO  TE.  Monfieur-Menage  trouve  cettefaçon  de  parler  très-' 
naturelle  &  tres-Françoife,  Il  avoue  qu'elle  n'efl:  plus  du  haut 
îtile  ,  maisil  ne  demeure  pas  d'accord  qu'elle  ne  foit  plus  que  du 
■ftile  Burlefque.  Il  dit  qu'elle  peut  eftre  employée  en  proie  dani 
des  lettres  familières,  &  envers,  dans  des  Satyres  ,  dans  dea 
Comédies  &  particulièrement  dans  desEpigr?mroes".  Il  efl  cer- 
tain qu'elle  n'entre  plus  dansleftile  ferieux.  Iladjoûte  quec< 
mot  de  mais  venant  du  Latin  magis  ,  comme  l'a  dit  M.  de  Vau-J 
fêlas  ,  je  n'en  puis  mais  ,  c'efc  comme  û.  on  difoit ,  je  ne  puu\ 
faits  davantage  en  cela  que  es  que  j' 'ay  fait ,  ainfi  ayant  fait  /o«i| 
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tquej'ay  pttpour  empêcher  que  cela  n'.arrivafi  ,  je  ne  fuis  pas  Ceinfe 
<e  cela  fait  arrivé,  lî  remarque  là-deiTus  que  nous  avons  dans, 
iftre  Langue  piufieuTs  autres  façons  de  parler  elliptiquei ,  allez, 
.  ne  mettexgttcre  ,  pour  dire  ,  &  ne  mettez  guère  de  temps  qu« 
■'us  ne  reveniez  ;  entant  qu'il  en  ponrroit  dans  une  coqtte  d'œvf, 
eft  à  dire  ,  qu'il  en  pourroit  tenir. 

Netteté  de  canflmUion. 

f  Xempîe  ,  f cachant  avec  combien  d'affcBion  elle 
e*fe  daignera  porter  pouf  mes  interejbs ,  &  embrajfer 
i.foin  de  mes  affaires.  Je  dis  que  cette  conftruction 
J2ft  pas  nette,  &  qu'il  faut  dire,  elle  daignera  fi 
-jrter ,  &  non  pas,  elle  fi  daignera  porter ,  afin  que 
lignera  fe  rapporte  nettement  à  la  conftru&ion  des 
eux  verbes  fuivans  ,  porter,  tkembrajjl.r  ;  car  fi 
kignera  avec  emhrajfer ,  ne  Te  peut  conftruiré.  Peut- 
<:re  que  quelques-uns  négligeront  cet  avis ,  comme 
11  vain  fcrupule ,  auquel  il  ne  faut  pas  s'arrêter  : 
jais  ils  ne  peuvent  nier  avecque  raifon  ,  que  la  con- 
duction ne  foit  incomparablement  meilleure  de  la 
ton  que  je  dis ,  &  il  faut  toujours  faire  en  toutes 
cofes  cequieft  le  mieux.  On  nefçauroit,  ce  me 
lubie ,  avoir  aiTez  de  foin  de  la  netteté  du  ftile , 
(r  elle  contribue  infiniment  a  la  clarté,  qui  eft  là 
|incipale  partie  de  l'orasfon  ;  &  a  outre  cela  beau- 
coup d'autres  avantages,  dont.il  eft  parlé  en  fon 
l|u  ,  où  nous  traitons  de  la  différence  qu'il  y  a  entre 
Ipureté  &  la  netteté  du  ftile. 

Les  noms  propres ,   &  autres  termina  en  E  IV, 
îvEpuispeu  d'années  feulement  ,    nous  faifons- 
V  terminer  en  en ,  la  plufpart  des  noms  propres , 
iplufieurs  autres  tirez  du  Latin  ,  où  il  y  a  un  a ,   & 
ci  en  Latin  finirent  en  anus ,  comme  l'on  difoit  au- 
t;fois  ,  Tertullian  ,  Quintilian  ,   S.  Cyprian ,   parce- 
c'iîs  viennent  du  Latin,    Tertul/ianus ,  Quintilia- 
ftf,  Cypriantif  ;   mais  auJQiird'huy  l'on  prononce-; 
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&  l'on  écrit  Tertullien  ,    Quintilien  ,    S.  Cyprknï 
C'eft  comme  il  faut  dire  félon  la  Remarque.     Tou:i 
les  noms  propres ,  &  plufieurs  autres  d'une  autre  na- j 
ture ,  venans  du  Latin  ,  ou  de  quelque  autre  Lan 
gue ,  qui  mettent  un  a ,  en  la  pénultième  fyllabe  dt 
ces  noms-là ,  changent  cet  a ,  en«,  quand  on  le 
fait  François ,  pourveu  qu'il  y  ait  une  voyelle  imme 
diatement  devant  Ye  ;  comme  de  Tertullianns ,  non 
difons  Tertullien ,  parce  qu'il  y  a  un  / ,  devant  Ye 
de  Cypriantti ,  Cyprien ,  &  de  Titiano ,  ce  fameu: 
Peintre  Italien ,  nous  difons  Titien  comme  &Jta\ 
liano  ,   nous  avons  fait  Italien.    Du  temps  de  Ml 
Coëfîèteau  on  difoit  les  Pretorians ,  &  il  Ta  toûjour  j 
écrit  ainfï,  au  lieu  dédire  Prétoriens. 

Nous  difons  auffi  Caldeen  ;  &  non  pas  Caldean 
parce  qu'il  y  a  une  voyelle  devant  îe  dernier  e,  fça; 
voir  un  autre  e.  De  mefme  Lerneen^  Nemeen,  6\ 
non  pas  Lernean  ,  Nemean,  comme  nos  ancien, 
Poètes  ont  accoutumé  de  les  nommer ,  &  plufieuru 
autres  de  cette  efpece.  Je  ne  donne  des  exemple 
que  de  Ye ,  &  de  \'i ,  qui  précèdent  Ye ,  joint  à  r» , 
parce  qu'il  n'y  a  gueres  de  mots,  qui  ayentun  a\ 
un  0 ,  ou  un  u ,  devant  la  fyllabe  finale  en  ;  &  ceu: . 
qui  ont  un  <?,  comme  Cacn%  ville  deNormandiei 
n'ont  pas  Y  a ,  comme  voyelle ,  mais  comme  faifam 
une  diphtongue  impropre  avec IV,  qui  fuit,  tellel 
ment  que  les  deux  voyelles  ne  font  qu'une  fyllabe» 
6c  l'on  ne  prononce  pas  Caen ,  en  deux  fyllabes; 
mais  Caen  en  une  feule,  qui  déplus,  prend  lefoi* 
de  Y  a ,  &  non  pas  de  Ye ,  &  fe  prononce  Can ,  corn 
me  s'il  n'y  avoit  point  d'e. 

Il  faut  donc  pour  prononcer  en ,  en  la  dernier 
fyllabe  des  mots ,  que  la  voyelle  qui  la  précède  for 
d'une  fyllabe  diftin&e  &feparée  de  la  dernière  m 
Et  ce  que  j'ay  dit  des  voyelles  2  s'entend  auifi  de 

diph 
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cphtongues,  comme  en  ces  deux  mots  ,  payeny 
iiyen ,  &c.  mais  aux  mots  qui  n'ont  ny  voyelle  , 
sr  diphtongue  devant  ces  deux  lettres  finales ,  il  faut 
qononcer  &  écrire,  an ,  Se  non  pas  en,  comme 
î)US difons  Trajan,  Se/an,  &non pas  Trajen  ,  Se* 
;t,  parce  quel'/,  qui  va  devant  Va ,  efteonfone, 
r  non  pas  voyelle.  De  mefme  nous  difons  Titan , 
-'rifian ,  &  non  pas  Titen  ny  Trifien ,  &  ainfi  de 
feus  les  autres. 

-■  ;  Je  ne  penfe  pas  que  cette  Règle  des  voyelles ,  ou 
fes  diphtongues  devant  en  ,  final ,  foufTre  gueres 
.«exceptions.  Il  eft  vray  qu'on  nomme  *Arrian  f 
ÀutheurGrec  qui  a  écrit  les  guerres  d'Alexandre, 

qui  eft  aujourd'huy  plus  célèbre  en  France  par  fon 
traducteur,  que  par  luy-mefme ,  le  François  ayant 

rpafle  le  Grec ,  &  s'eftant  acquis  la  gloire  dont 

ùutre  s'eft  vainement  vanté.    On  nomme  encore 

ârrian  ,   un  des  principaux  difciples  d'Epi&ete , 

Ijii  félon  l'opinion  deplufieurs  n'eft  pas  celuy  dont 

dus  venons  de  parler ,  &  l'on  nomme  l'un  &  l'autre 

tirrian .  6t  non  pas  tAtrim  ?  pour  faire  différence 

otre  cet  Autheurôc  un^nien,  c'eft  à  dire  de  la 

I  Be  à  '^AtriiM ,  quoy  que  quelques-uns  feroient  d'a- 

Is  que  nonobstant  Vequivoque  ,   on  dit  toujours 

rirrien  y    &  jamais  tArrian  ,    tant  il  eft  véritable 

je  cette  terminaifon  ian  ,    femble  étrangère,    & 

accommode  peu  à  noftre  Langue.   C'eft  fans  dou- 

?,  comme  je  l'ay  remarqué  en  divers  lieux,  que 

p  eft  une  voyelle  beaucoup  plus  douce  que  Va ,  6c 

■Me  nous  changeons  volontiers  cette  dernière  en 

autre. 

NOTE.  Monfieur  deVaugçlas  n'excepte  opïArrian»  Au- 
■urGrec,  des  noms  propres  qu'il  faut  terminer  en  en»  quand 
ni  voyelle  précède  cetee  dernière  fyllabe.  M.  Ménage,  a  fore 
ien  remarqué  qu'on  dit  encore  ,  oimmïan  ,  Appitn  ,  Elian  , 
]>pian  ,  &  non  pas  Ammien  ,  Aftien  »   Elicn  ,  Oppiea,    11  y 

en 
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en  apourtant  quelques-uns  qui  croyent  que  l'on  peut  dire  Elie 
.Sur  ce  que  M^  de  Vaugelas  adjoufte  ,  qu'on  dit  tArrian ,  < 
parlant  de  l'Auteur  Grec,  8c  non  Arrien  pour  faire  différent 
entre  cet  Auteur  &  un  Arrien  >  c'eft  a  dire  de  la  Secle  d'Arrim 
M.  Chapelain  a  écrit  que  c'eft  Arius -,  &  non  Arriv.s ,  &  A  ri  A 
&  non  Arrien  ,  ce  qui  feroit  une  afiez.  grande  différence  ent  > 
ces- deux  mots  pour  n'avoir  pas  befoin  demettrel'tf  en  l'un,  l 
Ve  en  l'autre,  afin  de  les  distinguer.  11  n'y  a  aucune  difficul 
pour  l'orthographe  ,  mais  cela  n'eft  pas  tout-à-faitfenûble  dai 
la  prononciation  j  qui  ne  fait  pas  aviez  remarquer  la  double  r 
En  gênerai  on  termine  en  ient  tous  les  noms  propres  de  ceux  qt 
Xont  ie  quelque  Se&e.  Ainfi  on  dit.  les  Nejîoriens  ,  les  Eut 
chiens ,  les  Macédoniens  &c. 

Pouvoir. 

N  fe  fert  de  ce  verbe  d'une  façon  bien  eftrange 
mais  qui  neantmoins  eft  fi  ordinaire  à  la  Cour! 
qu'il  eft  certain  qu'elle  eft  très  Françoife.     Ond. 
en  parlant  d'une  table,  ou  d'un  caioiTè,  il  y  pet 
huit perfonnes •-,  pour  dire»  il  y  a  place  pour  huit  pe; 
formes  ,  ou ,  il  y  peut  tenir  huit  perfonnes  ;  car  afîèu; 
rément  quand  on  dit,  il  y  peut  huit  perfonnes  ,  0, 
fous-entend  le  verbe  tenir.    Ainii  l'on  dit  >  autan, 
qu'il  enpourroit  dans  mon  œil  ;  pour  dire  ,  autant  qu>[ 
en  pourrait  tenir  dans  mon  œil  ;  c'eft  à  dire  rien.  J 
elfvray  que  cette  phrafe  eft  bien  extraordinaire;  c 
que  dans  les  Provinces  de  delà  Loire ,  on  a  de  la  pei- 
ne à  la  comprendre  ,  mais  elle  eft  prife  des  Grecs  qi 
fe  fervent  de  leur  A'wt«/  au  mefmefens,  &  j'en  a 
veu  des  exemples  dans  l'un  de  leurs  meilleurs  Ai\ 
theurs ,  qui  eft  Lucien.  Neantmoins  ,  encore  qu'o  < 
Je  die  en  parlant,  on  ne  l'écrit  point  dans  le  bear 
ftile,  mais  feulement  dans  leftiiebas» 

NOTE.  Le  verbe  tenir  -,  qui  eft  toujours  fous-entendu  daij 
ces  façons  déparier,  Il  y  peut  huit  perfonnes;  autant  y.i'il  i\ 
pourrait  dans  mon  ail ,  n'eft  pas  moins  extraordinaire  dans  j 
conftru&ion  &  dans  fa  Signification  que  le  verbe  pouvoir. 
eft  à  la  place  de  contenir  ,  &  mis  à  l'actif  au  lieu  d'élire  mis  îj 
paffif.  Il  y  peut  tenir  huit  perfonnes  ,  pour,  huit  perfonnes  y  fe-, 
veut  çjlrc  contewès  ;  autant  qttil  en  pëttrreit  dans  mon  ail  »  a 

li< 
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[  de  ,  autant  qu'il  en  pourvoit  ejtre  contenu  dans  mon  œil.  C'efi: 
r  des  lignifications  du  verbe  tenir.  Cette  bouteille  tient  trou 
ps  ,  pour  dire  ,  peut  contenir  trois  pintes. 

habrés  VINGT  &  VN  il  faut  mettre  un  pluriel, 
ou  un  ftngulier. 

I  Ar  exemple,  on  demande,  fî  vingt  "é  un  fie  des 
feft  bien  dit,  ou  s'il  faut  dire,  vingt  &  un  ficelé. 
[y  veu  agiter  cette  queftion  dans  une  grande  com- 
Knie,  très  capable  d'en  juger.  Les  uns  au  com- 
p-ncement  eftoient  pour  le  fingulier  ,  \qs  autres 
lur  le  pluriel.  Ceux  qui  tenoient  qu'il  faloit  dire 
rie ,  alleguoient  un  exemple  qui  rermoit  la  bou- 
|au  party  contraire,  à  içavoir  que  Tondit,  Se 
h  l'on  écrit  afleurément,  vingt  Û  un  an,  Se  non 
E;  vingt  &  un  ans ,  «y  vingt  &  une  années.  Les  au- 
fts  oppofoient  un  autre  exemple  à  celuy-cy ,  Se  qui 
jft  pas  moins  fort  ;  que  Ton  dit ,  &  que  l'on  écrit, 
Ka  vingt  &  un  chevaux ,  &non  pas  il  y  a  vingt  un 
m/al.  Ces  deux  exemples  formèrent  un  tiers  party  9 
luel  à  la  fin  les  deux  autres  fe  rangèrent ,  qui  eit , 
E  tantoft  on  met  le  fingulier ,  6c  tantoft  le  pluriel, 
i)n  que  l'oreille ,  qu'il  fautconfulter  en  cela,  le 
lé  a  propos.  Neantmoins  ny  les  uns  ny  \qs  autres 
■  revinrent  pas  fi  abfolument  à  ce  partage,  que 
»x  qui  croyoient  d'abord  qu'il  faloit  toujours 
■ttre  le  fingulier,  ne  creuflent  encore  qu'il  le  fa- 
I:  mettre  beaucoup  plus  fouvent  que  le  pluriel ,  & 
m  les  autres  qui  cftoient  pour  le  pluriel,  ne  creufc 
ït  le  contraire.  Ceux-cy  fe  vantoient  d'avoir  la 
fc  on  de  leur  côté ,  parce  que  vingt  demandant  fans 
dite  le  pluriel  ,  il  n'y  a  peint  d'apparence,  que 
par  ajouter  encore  un  à  vingt  ,  &  augmenter  le 
nnbre,  il  prenne  une  nature  fin^u'iee;  que  ce^a 
reugne  au  fens  commun*  Les  autres  alléguant  l'u- 
tee,  le  Souverain  des  Langues  >  ne  laifëient  plus 

rien 
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rien  à  dire  à  la  Raifon ,  fi  ce  n'eft  qu'elle  ne  demei 
roit  pas  d'accord  de  cet  ufage  •  &  voicy  cornu 
ceux  qui  ettoient  pour  le  fingulier ,  prouvoient  qt 
î'ufageeftoit  pour  eux.  On  ne  dit  point  en  parlani 
vingt  î$  un  hommes ,  vingt  &  une  femmes ,  cent  15  lu 
ferles.  Les  autres  repliquoient ,  que  ce  n'eftoit  p 
qu'hommes,  femmes ,  &  perles ,  ne  Ment  là  au  pli 
riel ,  mais  que  1'/  finale  ne  fe  prononce  point  en  n<i 
ftre  Langue  ;  Se  que  c'eftoit  ce  qui  les  trompoi 
C'eft  véritablement  la  fource  &  la  caufe  du  doutt 
qui  a  donné  lieu  à  la  difpute  ;  car  fi  Ton  eftd 
bien  afluré  de  l'Ufage ,  il  n'y  auroit  point  à  doute' 
fesArreftseftant  decififs  ,  mais  tout  confifte  en; 
queftion  défait,  de  fçavoir  fi  c'eft  l'Ufage  ou  noi 
Or  eft-il  que  ce  qui  empefche  certainement  de  i 
içavoir,  c'eft  que  les  /  finales  qui  font  nos  pluriel' 
ne  fe  prononçant  point ,  les  deux  nombres  fe  pn* 
noncent d'une  même  façon,  &  par  ce  moyen  1' 
reillene  peut  difeerner  l'un  d'avec  Pautre,  ny  r 
connoître  l'Ufage.  Il  y  a  plaifir  quelquesfois  d'ex 
miner  &  de  découvrir  pourquoy  on  eft  en  doute 
1*  Ufage ,  en  de  certaines  façons  de  parler. 

NOTE.  Monfieur  Ménage  dit  que  la  Cour  s'eftant  trou; 
partagée  entre  vingt  &  un  cheval  &  vingt  &  un  chevaux , 
confulta  Mefïieurs  de  l'Académie  Françoife  >  qui  deciderei 
conformément  à  la  remarque  de  M.  de  Vaugehs ,  qu'il  fall: 
Aire  vingt  &  un  chevaux.  Quoy  qu'il  nefoitpas  de  leur  fer 
ment  à  caufe  qu'on  dit  trente  &unjoîtr  ,  vingt  &  «n  an  ,  vv 
.&  un  efeu  érc.  il  avoue  que  cette  queftion  en  ayant  fait  propqj 
une  autre  dans  l'Académie  qui  fe  tient  chez  luy  ,  où  l'on  demi 
da  ,  fi  quand  il  fuivoit  un  adjeâif  après  ,  vingt  érttn  chev, 
il  falloir  mettre  cet  adje&if  au  fingulier  ou  au  pluriel,  il 
décidé  qu'il  falloit  alors  mettre  chevaux  au  pluriel ,  &  di 
H  a  vingt  &  un  chevaux  enharnachez  ,  Se  que  dans  vingt  <&i 
-an  ,  le  mot  an  devoit  demeurer  au  finçulier  ,  quoy  qu'on  n 
l'adjeftif  au  pluriel.  Il  a  vingt  &  un  an  accomplit.  On  dit  de  n 
me ,  il  y  a  quarante  &  nu  jour  pajftz }  voila  trente  &  nu  efeu  h 
tmftext 
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Pojfîbk,  pour  peuUejlre. 

Es  uns  l'accufent  d'eftre  bas ,  les  autres  d'eftre 
'  vieux.     Tant  y  a  que  pour  une  raifon ,  ou  pour 

autre ,  ceux  qui  veulent  écrire  poliment ,  ne  feront 

jas  mal  de  s'en  abfrenîr* 

MO  TE,  M onfieur  Chapelain  dit  qu'on  peut  douter  ,  que 
fible  foit  bas  ny  vieux,  &  qu'il  croit  que  c'eft  une  élégance 
!  ftile  médiocre  qui  fous-  entend  ,  il  efl  poffible  que  cela  foit ,  Se 
li  comprend  en  un  feul  mot  toutlefens  deTexpredlon  fous- 
.tendue.  M.delaMothe  leVayer,  après  avoir  foutenu  que 
mte  la  Cour  le  dit ,  &  que  nos  meilleurs  Ecrivains  l'employent, 
ajoute  qu'il  fe  trouve  des  lieux  où  pejfible  eft  mieux  placé, 
ê-me  dans  le  plus  haut  ftile,  que  peut-.ejlre ,  foit  pour  éviter 
^mauvais  fon  dans  une  répétition  de  pluiieurs  mots  qui  auroienc 
.jmême  cadence  ou  terminaifon  ,  foit  pour  s'éloigner  de  peut 
^.d'ejire  quiferoient  trop  proches;  foit  encore  pour  rendre  la 
riode  plus  jufte  ,  ou  mieux  arrondie  ,  ce  qui  feprefente  fore 
[uvent.  M.  Ménage  condamne  pojjlble  aufli  bien  que  M.  de 
hugelas  ,  &  il  dit  en  fuite  que  paravanture  &  davanttire  font 
icore  plus  mauvais.  Pour  moy  ,  j'avoue  que  jeferois  grand 
irupule  de  dire  pojfible  au  lieu  de  ,  peut-ejîre,  Paravanture  ne 
lut  rien  du  tout.  D'avanture  au  lieu  de  par  hazard  ,  eft  tout- 
#ait  bas;  fi  d'avanture  vous  rencontrez  une  telle  perjonne  ,  pouç 
•re ,  ftpar  hazard  &c. 

Ou  la  douceur ,  ou  Ja  force  le  fera» 

DN  demande  s'il  faut  dire ,  le  fera ,  ou  le  feront. 
Sans  doute  il  faut  dire ,  le  fera  au  fingulier  ;  car 
;i)mme  c'eft  une  alternative  ,  ou  une  disjon&ive, 
*n'y  a  que  Tune  des  deux  qui  regifle  le  verbe ,  & 
'infi  il  ne  peut  eftre  mis  qu'au  fingulier*     Neant- 
tioins  un  de  nos  plus  célèbres  Autheurs  a  écrit,  peut' 
wre  qu'un  jour ,  ou  la  honte ,  ou  Voccafïon  ,  ou  l'exem- 
\\e ,  leur  donneront  un  meilleur  avis.     Surquoy  ayant 
l  )nfulté  di verfes  perforines  tres-fçavantes  en  la  Lan- 
\iQy  quelques-uns  ont  cru  qu'il  falloit  dire,  don- 
ra,  au  fingulier,  à  caufe  de  la  disjon&ive  ;  les 
itresa  que  Ton  pouvoir  dire  élégamment  bien, 

don» 
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donnera ,  &  donneront ,  au  fingulier  &  au  pluriel  ,qt| 
eft  la  plus  commune  opinion ,  &  les  autres  ,  qc 
donneront  au  pluriel  eftoit  plus  élégant  que  donnerai 
àcaufede  cette  accumulation  de  chofes,  qui  p« 
-fentant  tant  de  faces  différentes  à  la  fois ,  porte  Te j 
prit  au  pluriel  plùtoft  qu'au  fingulier  ,  quoyqi' 
dans  la  rigueur  de  la  Grammaire ,  il  faudroit  dii 
.donnera.  Mais  quand  il  n'y  a  que  deux  disjon&ive; 
comme  au  premier  exemple ,  ou  la  douceur  ou  la  fo\ 
ce,  il  faut  toujours  mettre  le  fingulier  fans  exced 
tion,  &  jamais  le  pluriel,  foit  que  les  deux  foie 
oppofez  comme  icy ,  ou  qu'ils  ne  le  foient  pas. 

NG  TE.   Monfieur  Chapelain  obferve  fort  bien  ,  que  qui 
qu'il  y  ait  trois  ou  quatre  disjonttives  de  fuite  au  lieu  de  deux  ,  | 
multitude  ne  faitpas  que  le  régime  du  fingulier  fe  change  po 
le  pluriel ,  puifque  c'  eft  toujours  disjon&ive  ,  &  comme  fi  INI 
diioïc  ,   ou  la  honte  tu  l'occafcn  le  fera.   En  matière  de  disjonéq 
ves  ,  on  ne  s'arrefte  qu'au  dernier  nominatif,  &  c'eft  luy  îc 
-qui  régit  le  verbe. 

Ny  la  douceur  y  ny  la  force  n'y  peut  rien. 

TOus  deux  font  bons ,  ny  peut  rim ,  ro  ny  pu 
vent  rien  y  parce  que  le  verbe  fe  peut  rapport» 
à  l'un  des  deux,  feparé  de  l'autre,  ou  à  tous  1< 
deux  enlemble.  J'aimerais  mieux  néanmoins  le  me 
tre  au  pluriel  qu'au  fingulier. 

KO  TE.  Il  paroift  plus  naturel  de  mettre  le  verbe  au  pi» 
quand  il  eft  précédé  de  deux  nominatifs  joints  parla  conjonâi 
ny  ,  qui  ne  doit  pas  avoir  moins  de  force  que  la  conjonction  è 
qui  en  joignant  deux  nominatifs  leur  fait  gouverner  le  verb 
au  pluriel.  C'eftla  raifon  pour  laquelle  tous  ceux  que  j'ay  coj 
fultezfontdu  fentimentde  M.  de  Vaugelas  &  préfèrent  dans c> 
te  phrafe  le  pluriel  au  fingulier.  Ils  difent  que  l'idée  que  les  de 
ny  portent  dans  l'efprit ,  eft  effectivement  conjon&ive  ,  qu, 
que  les  deux  ny  paroiffent  disjondtifs  dans  l'expreiïîon  ,  ny  i 
douceur  ny  la  force  ne  peuvent  rien  ,  c'eftàdire,  &  l<*  douceur- 
la  force  employées  tontes  deux  enfemble  ne  peuvent  rien.  Ainfi  vo 
deux  nominatifs  qui  fe  rapportent  au  verbe  ,  &  il  doit  eftren 
au  pluriel.  Tout  au  contraire ,  dans  cette  phrafe  3  on  la  douce: 
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\pt1a  force  te  fera  ,  Tidée  eft  disjonûive  ,  fi  la  douceur  ne  le  fait 
wias  ,  la  force  le  fera  ,   &  le  verbe  n'eftant  félon  le  fens  charge  que 
?a'un  nominatit ,  eft  mis  au  ftngulier.  Ce  qui  fait  connoiftre  qu'a- 
Itors  ny  eft  mis  au  lieu  de  la  conjonction  &  ,  &  qu'il  a  la  mefme 
■force  ,  c'eft  qu'on  y  adjoûte  la  négative  pas  on  point.  La  force  ny 
î\a  douceur  ne  T ébranlèrent  point  ^  ce  qu'on  diroit  de  la  mefme  fa- 
Ifcon  quand  on  auroit  mis  ô~  au  lieu  de  ny  ;   la  force  dr  la  douceur 
wheC ébranlèrent  point.  Il  eft  vray  que  fi  le  ny  eftoit  double,   on 
file  mettroitpasJe  point  ;   on  diroit,  ny  la  douceur  ny  la  fores  ne 
W ébranlèrent  ;  mais  c'eft  que  la  conftruction  fe  règle  tantôt  par 
Été  fens  &  par  l'idée  qui  fe  forme  dans  Fefprit ,  tancoft  par  Tex- 
tjpreflion  &  par  le  fon  qui  frape  l'oreille.    Ces  deux  manières  de 
è->arler  ,  la  douceur  ny  la  force  ;  ny  la  douceur  ny  Li  force  ,  font  éga- 
it.es  quant  au  fens.  Le  ny  unique  de  l'une,  &  le  double  ny  de 
p.'autre  ne  valent  également  qu'un  &■ ,  &  comme  ils  portent  la 
mefme  idée  conjonètive  à  I'efprit,  ils  demandent  e'galement  le 
■Verbe  au  pluriel ,  mais  l'oreille  y  met  une  différence.  Les  deux 
Ijsjr  ont  un  fon  plus  négatif,  après  lequel  elle  ne  peut  plus  fouf- 
lifrirde  pas  nydepoint,  Se  elle  les  fouffre  bien  après  le  «yfimple. 
.11  femble  qu'on  diroit  bien  ny  la  douceur  ny  la  force  ne  firent  aucun 
tffet ,   &  qu'on  ne  diroit  pas,  ny  la  douceur  ny  la  force  ne  firent 
■  te»/  effet .  Toute  la   différence  eft  en  ce  que  nul  eft  une  négative 
plus  forte  &  plus  fenhble  q^x' aucun  ,  &  qui  ne  peut  pas  ii  aifé- 
mentpafTer  après  des  «y  redoublez,  qui  fe  font  déjà  bien  faitfen- 
(  }:ir  à  l'oreille.  On  peut  trouver  encore,  fans  fortir  de  noftre  exem- 
ple ,  une  preuve  delà  reflexion  qui  vient  d'eftre  faite.  On  dira 
ny  la  douceur  ny  la  force  ne  /'  ébranlèrent ,  mais  en  parlant  de  ceux 
ilïommes  ,  on  dira /y  l'un  ny  l'autre  ne  fut  ébranlé  de  la  vezëde 
la  mort,     l'ourquoy  les  deux  ny  dans  le  premier  cas  demandent- 
'  ils  un  pluriel ,  &  pourquoy  dans  le  fécond  foufFrent  ils  un  flngu- 
[ Hier  ?  L'idée  n'eft-elle  pas  dans  tous  les  deux  également  conjon  - 
£tive  ?   Si  on  y  regarde  de  prés,  elle  ne  l'eftpas.     Dans  cette 
Uphrafe  ny  la  douceur  ny  la  force  ne  l' ébranlèrent  ,  I'efprit  alTem- 
ble  la  douceur  &  la  force  comme  deux  moyens  dont  on  s'eft 
fervy  ,  mais  dans  la  féconde  phrafe  il  confidere  les  deux  hom- 
mes l'un  après  l'autre  >.  &  par  là  il  les  fepare.  La  différence  d? 
deux  perfonnes  fe  rend  plus  fenfible  à  I'efprit  que  celle  de  deux 
moyens ,  &   c'eft  là  la  fource  de  cette  différence  de  coaftru- 
ûioni 

Maint  Se  Maintefcix. 

POur  maint ,  &  mainte ,  on  ne  le  dit  plus  en  par- 
lant ,  mais  on  dit  maintefois ,  à  la  Cour  en  rail- 
lant, &  de  la  mefme  façon  cu'on  dit  ains  au  con- 
traire.    Néanmoins  on  ne  l'écrit  plus  en  profe ,  non 
t  fome  L  G  plus 
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plus  que  mmnt  adje&if.  L'un  ôt  l'autre  n'elt  que 
pour  les  vers  ,  &.  encore  y  en  a- 1- il  plufieurs  qui 
n'en  voudroient  pas  ufer.  Je  crois  qu'à  moins  que 
d'être  employé  dans  un  Poë  me  héroïque,  &  enco- 
re bien  rarement,  il  ne  feroit  pas  bien  receù.  Du 
temps  de  M.CoëfFeteau  on  Pécrivoit  &  en  vers  8c 
en  profe.  Il  dit  en  un  certain  endroit,  qu'un  Legi- 
flateur  avoitfait  maintes  belles  loix. 

N  0  TE.  Monfieur  Chapelain  a  marqué  fur  cet  article  ,  qu'il 
zvfâipiôyémaiitï  une  feule  fois  dans  fcm  Poëme  delà  Pucelle  , 
pour  faire  voir  qu'il  ne  le  condamnoitpas  coût- à  fait.  C'effc! 
dans  le  Livre  S. 

Reluit  de  mainte  pique  „  &  Je  mainte  cuiraffe. 

Ce  mot  n'a  guère  de  grâce  que  dans  le  Buriefque  $c  dans  le  Co- 
mique. 

lAatineux  ,  matinal ,  matinier. 

DE  ces  trois ,  matineux  eft  le  meilleur  :  c'eft  celuy 
qui  eft  le  plus  en  ufage,  &  en  parlant,  &  en 
écrivant ,  (bit  en  profe  ou  en  vers.  Matinal  n'eft  pas: 
fi  bon  ,  il  s'en  faut  beaucoup  ;  les  uns  le  trouvent! 
trop  vieux,  &  les  autres  trop  nouveau,  &  l'un  8u 
Pa  titre  ne  procède  que  de  ce  qu'on  ne  l'entend  pas; 
dire  fou  vent,  Matineux^  &  matinal ,  fe  difent  feu-- 
leinent  des  perforines.  Il  feroit  ridicule  de  dire ,  l'E— 
(loU^matitKufe ,  ou  matinale.  Pour  matitriër;  il  ne: 
fédit-p-las.,  nyen  Profe,  ny  en  Vers,  ny  pour  les; 
(brttïés-,  ny  pour  autre  chofe,  fur  tout  au  ma— 
iculin.;  car  il  feroit  iniiipportable  de  dire  ,  MiA~ 
il:Y  <,7^/>r/Vr;  mais  au  féminin,  l'Eftoile  matinivre  %i 
pourroii  trouver  fa  place  quelque  part. 

tyjprcs  foitper  >  ou  aprèr  fotipé. 

'"Tp  Ous  deux  font  bons ,  &  nosmeilleurs  Auteurs  j  | 

-l    anciens  &  modernes  ,  difent  l'un  &  l'autre.  lia 

en  font  de  liieirne  à  l'infinitif,  h  manger ,  car  quel-  • 

^ues-nns  écrivent  h  -m ange ',  &  les  autres  h  manger , 1 
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de'mejle\  &  un  demejlsr  :  mais  j'aime  mieux  ce 
dernier  avec  IV,  parceque  c'efl  un  infinitif,  dont 
nous  faïibhs  un  nom  fubftantif  avec  l'article  le ,  à 
Timitation  des  Grecs  7»  jnnh  &  que  d'ailleurs  nous 
ri'ôtons  pas  la  lettre  r ,  âés  autres  noms  tirez  de  l'in- 
finitif, qui  ne  fe  terminent  pas  en  er,  ny  nous  ne 
[changeons  rien  de  ce  qu'ils  ont  aux  autres  cohjtr- 
igaifdns  ;  comme  par  exemple ,  fiou-s  difons ,  le  dor- 
wiir ,  &  non  pas  le  dormi  ;  le  hoirs ,  &  non  pas  le  b:u. 
[Il  e(l  vi'ay  qu'il  faut  toujours  dire ,  le  procédé  ,  $c  noa 
S  pas  h  procéder. 

NOTE.  On  doit  écrire  le  manger  ,  Se  non  le  mangé,  corn- 
Bre  on  écrit  le  boire  ,  le  dormir.  Monueur  Chapelain  condamna 
ïbfolument  un  démcfler.  Je  croy  comme  luy  ,  qu'il  faut  tou- 
jours dire  un  démejîé  ,  &  que  ce  mot  eff.  de  la  nature  de  Procède. 
M-  delà  Mothele  Vayer  foûtientque  le  procéder  eft  autant  dans 
!e  bel  ufage  que  ie procédé.  Je  ne  vois  peribnne'de  fon  fentiment. 
La  plupart  écrivent  un  grand  difné ,  nn  magnifique  fonpc .  1)'a- 
\rés  foupé ,  &  d'après  difné  ,  on  a  formé  deux  noms  fubftantifs  , 
le  ce  qu'il  y  a  de  bizarre  ,  c'eit  qu'on  a  fait  l'un  m'afeu lin  éc 
itre  féminin.  J'ay  V<*jfé  toute  l'aprés-difnée  aux  Tuilier i es. 
hità  nn  Jp'rés-Jbttpé  fajfé  agréablement.  L'aprés-foupé  des  <Au- 
pies. 

"Remplir ,  Se  emplir. 

L'Un  8:  Vautre  efl:  bon ,  mais  avec  cetfe  diffé- 
rence, que  remplir  (è  dit  d'ordinaire  des  chofes 
fcmâterielîês  ,  ou  figurées  ,  comme  ,  il  a  rèmfly 
mti  l'XJmvers  de.  la 'terreur 'de  fih  nom,  il  a  dignement 
:-'emply  la  place  du  premier  Tvîagijlrat  ;  &  emplir  fedit 
zbmmun'ément  des  chofes  matérielles ,  &  liquides , 
:6m mè  emplir  un  tonneau,  emplir  Un  vdiffcâii.  Et 
juandondit  remplir  u'ntoôncaù ,  c'efl  quand  on  en 
î-.déja  tiré  ,  &  eue  l'on  remplit  ce  qui  en:  vuide, 
.fôù  vient  le  mot  dé  remplage.  J'ay  ajoute  liqùi» 
§/,  parce  que  l'on  ne  dira  pas  fi  ordinairement, 
iviîin  avari  ci  eux  emplit  fis  coffres  d'or  &  d'argent  t 
;6mme  remplit  fis  coffres  ,    riy  emplit  fis  greniers , 

G  2.  corn- 


148  Remarques 

comme  remplit  fis  greniers.    Mais  après  tout ,  j'ay 

appris  que  l'on  ne  fçauroit  faillir  à  dire  toujours 

remplir ,  de  quoy  que  l'on  parle ,  où  l'on  croira  que 

le  mot  d'emplir  y  foit  bon  ,    au  lieu  que  Ton  peut 

fou  vent  manquer  en  mettant  emplir  pour  remplir. 

,  NOTE.  Monfieur  Chapelain  ne  tombe  pas  d'accord  qu'on 
puiffe  mettre  remplir  par  tout,   où  Ton  croit  que  le  mot  d'emplii-, 
foit  bon.  11  dit  que  ce  feroit  mal  parler  que  de  dire  remplir  un 
tonneau,  pour  /'  emplir  la  première  fois.  Il  a  raifon  ;   on  dit  feu 
lement  remplir  un  tonneau,  pour  dire,  remplacer  ce  qui  enaefi 
tiré. 

C'efi  uns  des  plui  belles  aBions  qu*il  ait  jamais 
faites. 

Î'Ay  appris  que  c'étoit  ainfi  qu'il  faloit  écrire,  & 
non  pas  au  fingulier ,  qu'il  ait  jamais  faite ,  parce 
que  ce  participe  fè  rapporte  à  plus  belles  aBions, 
non  pas  à /me.  La  preuve  en  eu  claire,  en  ce  que  1< 
participe  faite ,  ou  faites ,  fe  rapporte  de  neceffit< 
abfoluë  au  pronom  que%  quieft  après  actions ,  &  i 
n'y  a  point  de  Grammairien  qui  n'en  demeure  d'ac 
cord.  Il  refte  donc  à  fçsvoir ,  auquel  dss  deux  o 
que  ,  fe  rapporte,  à  actions ,  ou  à  une.  Deux  cho 
fesfont  voir  quec'eft  à  aBians  ,  &  non  pas  à  une> 
la  première  eft  que  ces  mots  des  plus  belles  aBions\ 
demandent  neceflairement  le  pronom  qui ,  ou  quel 
après  eux ,  autrement  on  ne  les  fçauroit  conftruire» 
car  plus  eH:  un  terme  de  comparaifon ,  qui  prefup 
pofe  une  relation  ou  à  ce  qui  précède  ,  ou  à  c 
qui  fuit  ,  comme  en  cet  exemple  ,  des  plus  belll 
allions,  a  fa  relation  aux  paroles  fuivantes  ,  qu\ 
ait  jamais  faites.  L'autre  raifon  eir. ,  op/z  jamais  con 
prend  toutes  les  actions  précédentes,  &nefe  pe 
pas  dire  d'une  feule  action ,  tellement  qu'étant  pi 
ce  dans  cet  exemple  entre  que  &  faites ,  il  fait  vc| 
clairement  que  le  pronom  &  le  participe  ne  peuve 
élire  entendus  ny  pris  d'une  autre  façon  que  jama 
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t'eft  à  dire,  qu'ils  ne  fe  peuvent  rapporter  qu'à 
\0Bionf,  &  non  pas  à //«£?.  Outre  que  jamais  étant 
adverbe  joint  à  faites,  ou  ait  faites ,  il  eft:  impoili- 
ble&  contre  la  nature  de  l'adverbe,  que  jamais  fe 
rapporte  à  a&ions ,  tkaitfjitcà.  une.  L'adverbe  6c 
le  verbe  vont  toujours  d'une  mefme  forte ,  <$c  ont 
toujours  m efme  vi fée ,  comme  irréparables  dans  le 
fens ,.  auifi  bien  que  clans  la  conftruètion  ,  ainfi  que 
\e mot  d'adverbe,  c'eft  à  dire,  attaché  au  verbe,  le 
témoigne. 

NOTE.    Monfieur  Ménage  croit  que  dans  cet  exemple  de 
Monfieur  de  Vaugelas  ,  on  pourroit  bien  dire  qu'Hait  jamais 
faits  au  fin^ulier  ,   parce  qu'on  dit ,  c'eft  un  des  meilleurs  mots 
\)qn'  il  ait  jamais  dit  ;   c'eft  un  des  meilleurs  chevaux  qu'il  ait  jamau 
mente.  Je  croy  qu'il  faut  dire  ,  qu'il  ait  jamais  dits  ,  qtCil  ait  ja- 
mais montez.  ,   &C  tiens  la  remarque  de  Monfieur  de  Vaugelas  très- 
■iufte.  Monfieur  Chapelain  l'appelle  une  des  plus  délicates ,  8c 
l  'des  mieux  démeflées  de  tout  le  volume.   Il  eft  certain  que  dans 
.  .l'exemple  allègue  ,  il  faut  dire  ,  c'eft  une  des  plus  belles  aclims 
qu'il  ait  jamais  faites  ,  &  non  qu'il  ait  faite  ,   quand  mefme  le  mot 
de  jamais  n'y  feroit  point  employé.  Cependant  on  dit,  c'eft  une 
des  chofes  qui  aie  fins  contribué  à  ma  fortune  ;   c'eft  un  des  tableaux 
du  Touffu  qui  me  plaift  davantage.    Pourquoi  qu'il  ait  faites  au 
pluriel  dans  l'exemple  de  Monfieur  de  Vaugeias  ?  &  pourquoy 
y:d  a  le  plus  Contribué  ,   &  qui  me  plaift  davantige  au  finguliei", 
dansceux-cy?   La  raifon  eil  que  dans  toutes  ces  phrafes  lester- 
«  mes  de  comparaifon  le  rapportent  neceffairement  à  un  &  à  une. 
\  jS'il  fuit  que  ou  qui  après  la  comparaifon  faite,  il  appartient  au 
'.  nom  fubltantif  pluriel  qui  le  précède,  &  demande  que  le  veibe 
-lîfuivant  fuit  mis  auffi  au  pluriel.   Quand  je  dis,   c'eft  une  des  plus 
l 'belles  ad  ions  qu'il  ait  faites  ,  la   comparaifon  eil  finie  dans  ces 
.Mmots,  des  plus  belles  afiions ,  ils  fe  rapportent  à  une  ,  fans  aucun" 
■  enchaînement  avec  ces  autres  qu'il  ait  faites  ,  &  par  confequent 
•f  ces  autres'motsfe  rapportent  kaôJions.   Pour  le  faire  voir,  au 
.«lieu  de  ,  c'eft  une  des  plus  belles  aillons  qu'il  ah  faites  ,  je  n'ay  qu'à 
■'■■  rdire  j  c'eft  une  de  fes  plus  belles  aclions.   La  phrafe  eft  très-bonne  , 
&  le  mot  une  ne  demande  rien  de  plus  que  cette  comparaifon  ex- 
"•  'primée  par  plia  belles.  Une  en  cette  phrafe  lignifie  action  ,   &  c'eft 
".Alcomme  fi  ondifoit,  c'eft  Caution  la  plus  belle  de  tontes  les  aillons 
.'m^u'ilafaites'}  ce  qui  fait  connoiftre  que  qu'il  ait  faites  ferap- 
Iiporte  neceffairerfrent  à  actions.   Il  n'en  eft  pas  de  mefme  dans  ces 
•' ilautres  phrafes  ,  c'eft  une  des  chofes  qui  a  le  plus  contribué  à  ma  for- 
imrtnue  ,  c'eft  un  des  tableaux  du  Pouffin  qui  me  plaift  davantage.   Un 
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&  mte  s'approprient  les  termes  de  comparaifon  qui  font  apré* 
tèefes  &  tableaux  ,  ainfi  le  relatif  ça;  fe  rapporte  à  ««  &  à  «w<>,    ! 
&:  non  pas  à  c&o/èi  &  à  tableaux,  parce  que  ce  relatif  eft  joint    i 
aux  termes  de  comparaifon  que  demandent  un  8c  une .     Dans  le 
premier  exemple  ,  ceftnne  des  chofes  quia  le  plus  contribué  à  ma     i 
fcriKne  ,  ces  mots  que  j'ay  faites  ,  font  fous-entendus,  &  c'eifc    I 
comme  fi  on  difoit,   c'efi  la  chofe  de  toutes  celles  que  j'ay  faite:  , 
qni  a  le  plus  contribué  à  ma  fortune.  Dans'l'autre  exemple  ,  c'efi 
des  tableaux  dit-  Toujjin  qui  me  plaifi  davantage  ,  du  rPcHJfin  efi   I 
au  lieu  de  ,  que  le  Poujfin  a  faits  ,   &  c'efè  comme  û  on  difoit,' 
éefi  le  tableau  dotons  ceux  que  le  Toujjin  a  faits  qui  me  plaifi  da- 
vantage ;  ainiî  on  dira  >  c'efi  un  des  chevaux  de  toute  l'écurie  dut 
Roy  ,  'qui  court  avec  le  plus  de  vitejfe  ,   &  non  pas  qui  courent ,  par- 
ce que  ces  mots  ,   qui  court  avec  le  plus  de  vitejfe  ,   contiennent  fa 
termes  de  comparaiion  qui  fe  rapportent  neceiTairement  à  utM 
ce  qui  n'eft  pas  dans  l'exemple  de  M.  Ménage  ,  c'efi  un  des  meil^ 
leurs  chevaux  qu' 'il  ait  monté  ;   la  cqmparaifon  que  le  mot  un  de-' 
mandoit  eft  finie  des  que  l'on  a  dit  meilleurs  ',  &  par    confe-e 
quent  il  faut  dire  qu' il  ait  montez. ,   &  non  pas  qu'il  ait  monté  x 
parce  que  le  relatif  que  fe  rapporte  à  chevaux  ,  &  que  c'efi  com-. 
irte  fi  on  difoit  ,  c'efi  le  cheval  le  meilleur  de  tous  les  chevaux  qrt', 
*  montez,  fi  refulte  de  tout  cela,  que  quand  la  comparaifon  ê 
exprimée  par  un  nom  adje&if  joint  au  fubftantif  pluriel ,  com 
c' 'fi  une  des  plus  belles  actions  ,   c'efi  un  des  meilleurs  chevaux  ,    ; 
i'j'itque  ou  qui  avec  un  verbe  ,  ce  verbe  doit  eftre  mis  au  pluriel, 
fi  la  comparaifon  n'efl  exprime'e  qu'après   le  nom  fubllantif 
pluriel,  comme,   c'efi  une  des  chofes  qui  a  le  plus  contribué,  ç'efil 
r-n  des  hommes  de  France  qui  eft  le  plus  efiimé  ,   ce  relatif  qui  dèr 
îïiande  le  verbe  fuivant  au  finguliér. 

^Approcher. 

Ç*  £  verbe  régit  élégamment  l'accufatif  pour 
perfonnes  ;  mais  non  pas  pour  les  çhofes,  Exem?) 
.  pie,  M.  de  Malherbe,  vous  avez  l'honneur  d'appro?. 
cher  la  Reine  défi  prés..  Toute  la  Cour,  &  tous  les 
Auteurs  parlent  ainfi  ,  approcher  la  perfmno  dy) 
Roy  y  approcher  la  personne  du Prince.  Mais  ce  feroit 
très  mal  dit,  approcher  la  ville,  approcher  le  feu  ; 
faut  dire ,  s'approcher  de  la  ville ,  y' approcher  du  fe, 
Néanmoins  on  dit,  approchez-vous  de  moy,  il  sJt 
approche' Ju  Roy  pou  ri  uy  faire  la  révérence  ,  &  ce  fe- 
roit fort  mal  dit  ,  approchez-moy  ,  il  a  approché  A 

Ro- 
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Roy  ponr  luy  faire  la  révérence.     D'où  vient  donc 
U' 'approcher ,  pour  ce  qui  eftdes  peifonnes,  a  tan- 
tôt un  régime ,  &  tantôt  un  autre  :  &  le  moyen  de 
connoiftre  quand  il  en  faut  uier  d'une  façon  ,  & 
non  pas  de  l'antre?  C'eft  qu'il  a  peur  les  peribnnes. 
deux  lignifications  ;  l'une  qui  deiîgne  le  mouvement 
corporel,  par  lequel  je  m'appproche  actuellement 
de  quelqu'un  ,  6c  c'ell  fa  propre  &  véritable  fignift*- 
iption  :  1  autre,  qui  ne  lignilie  pas  cet  acce  parti- 
culier, ny  ce  mouvement  local,  mais  bienl'habi- 
feude  qui  refuïte  de  pîufieurs  adtes  réitérez ,  en  s'ap- 
[prochant  de  quelqu'un,  par  le  moyen  defquels  il 
[fi'eft  acquis  un  grand  accès,  &  une  grande  privati- 
sé avecque  luy ,   qui  eil  un  fens  plus  éloigné  du  mot, 
"Se  une  façon  de  parler  comme  figurée.  Au  premier 
liens  il  faut  dire  ,  s'approcher  du  Roy ,  &  au  fécond  , 
Approcher  le  Roy ,  de  forte  qu'approcher  en  cette  der- 
rière façon,  figmfïe  eftre  en  faveur ,  O5  en  confultra- 
'ion  auprès  du  Roy.     11  fe  dit  auffi  des  Officiers  qui 
ont  l'honneur  d'approcher  le  Roy,  àcaufede  leurs 
[tharges  ,   quoy  qu'ils  ne  foient  point  en  faveur. 
\u  refte  il  faut,  remarquer  ,  qu'approcher  en  cette 
ignification ,  ne  fe  dit  que  des  Grands. 

!  NOTE.  Monfieur  Chapelain  remarque  qu'on  dit  forebien  , 
Ib^recfoa:  cette  table  ,  ce  fiege  de  mny ,  qui  font  chofes  &  non  per- 
Ijiannesj  il  avoue'  qu'il  n'y  a  point  d'élégance  ,  Comme  quand  et 
jfjerbe  s'applique  aux  perfonnes  ,  &  qu'il  n'y  a  que  de  la  conilru 

lion  ,  &  delà  régularité. 

Epithete  mal  place', 

EXemple,  en  cette  belle  folitude,  &  fi  propre  à  H 
►  contemplation.  Je  disque  le  fécond  epithete,  25 
§1/ propre,  n'eft pasbien  fitué,  &  qu'il  le  faut  met- 
lire  ainfi ,  en  cette  fol  itu  de  fi  belle,  2> fi  propre  À  la 
Contemplation,  p3i*ce  que  les  deux  adjectifs  doivent 
l|'oûjûurseftreenfèmble>  &  jamais  il  ne  faut  mettre 
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îe  fubftantif  entre  les  deux  adje&ifs ,   Comme  en 
cet  exemple,  folitude ,  eft  entre  belle  &  fi propre. 
Cette  règle  eft  importante  pour  la  netteté  duftile 
ck  delà  conftruction.  J'en  ay  fait  une  remarque,  à 
caufe  que  beaucoup  de  gens  y  manquent.  M .  Coëf* 
feteau  n'y  a  jamais  manqué,  iîécrivoit  trop  nette- 
ment.    Ce  n'eft  pas  que  quelquefois  ce  renverfe-  I 
mement  n'ait  beaucoup  de  grâce  &  de  force ,  mais  ; 
cela  eft  très-rare,  &  il  ne  me  vient  point  d'exem- 
ple pour  le  faire  voir  ,    c'eft  pourquoy  il  ne  le! 
faut  faire  que  le  moins  que  l'on  pourra ,  &  avec 
jugement. 

NOTE.  Mcnfieur  de  Vaugehs  a  faiticy  Épithete  mafcu-l 
lin  ,  quoy  que  dans  fa  remarque  qui  a  pour  cure  Epithete  ,  cqr.i-  < 
■vaque,  il  ait  dit  qu'il  eft  féminin:  il  eft  vray  qu'il  adjoûte  qu<| 
quelques-uns  le  font  mafculin  ,  &  que  tous  deux  font  bons. 

S  at  if  aire  ,  fatifaBion. 

f"  'Eft  depuis  peu  ,  que  plufieurs  perfonnes  pro« 
^^noncent  airii ,  au  lieu  de  prononcer  fatitfaiM 
fa 1 1 sfaBion  avec  Vf  devant  1 f,  comme  on  doitauiï 
l'orthographier*     Jufqu'icy,  far.s  doute,  c'eft  une 
faute  de  dire ,  fatifaire,  fatifaBion .  &  la  plus  faim; 
partie  de  la  Cour  &  des  Auteurs  s'y  oppofe ,  &  na 
te  peut  fouffrir  ;  mais  je  crains  bien  que  dans  peu 
de  temps  cette  mauvaife  prononciation  nel'empor 
te,  parce  qu'il  eft  plus  doux  de  dire,  fatifaire,  fa 
tifaBion  fans  s  ,  qu'avec  une  *  >  &  la  prononciation 
en  eft  beaucoup  plus  aifée.     Que  fi  maintenant  elll 
nous  femble  rude,  c'eft  que  l'oreille  n'y  eft  paserm 
core  accoutumée.     La  mefme  chofe  eft  arrivée  j 
plufieurs  mots,  que  nous  avions  en  noftre  Langui 
écrits  avec  1/  ,    qui  fe  prononçoit  au  commence 
ment ,  &  qu'on  a  fupprimée  depuis  pour  les  rend- 
plus  doux, 

Nil 
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;  NOTE.  On  prononce  &  on  écrit  fatisfaire  &  faîisfaftion  &' 
non  fatifaffion  Scfaîifaire  ,  ce  qui  eft  Gafcon  ,  comme  amira- 
ile  ,  pour  admirable,  Ainfi  la  crainte  de  M .  de  Vaugelas  n'a  point 
.encore  eu  de  lieu  ,  &  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  Ton  fe  porte  à 
fi;ette  vicieufe  prononciation. 

XJnir  enfemhle. 

C'Eft  fort  bien  dit,  on  parle  ainfi  ,  &  tous  les 
bons  Auteurs  l'écrivent.  M.  CoëfFeteau  en  la 
vie  d'Augufte  ,  Antoine ,  dit-il  ,  2?  Lepidus  s't- 
floient  unis  en  femble  à' une  façon  affsz  eftrange.  Pla- 
ceurs neantmoins  le  condamnent  comme  un  Pîeo- 
nafme ,  &  une  fuperfluité  de  mots ,  &  foùtiennent 
qu'il  fuffit  de  dire  unir ,  fans  ajouter  mfimhhy  par- 
ce que  deux  chofes  ne  peuvent  pas  eftre  unies,  qu'el- 
les ne  foient  enfembîe.  Par  cette  mefme  raifon  ils 
ne  peuvent  (bufirir  que  l'on  die ,  je  l'ay  veu  de  mes 

yeux  ,  /#  l'ay  oui  de  met  oreilles ,  voler  en  l'air  ,  qu'A- 
miot  dit  fi  fbuvent  après  les  anciens  Auteurs  Grecs 

î  &  Latins ,  auffi  bien  qu'après  fon  Plutarque  ;  Orphée 

[fut  cruellement  déchiré,  &  autres  femblables.  Car 
dequoy  voit  on,  difent-iïs,  que  des  yeux,  Se  de 

•'  fes  yeux  ;  voit-on  fans  yeux ,  on  des  yeux  d'autrui  ? 
Et  ainfi ,  oit-on  fi  ce  n'eft  des  oreilles  ?  peut-on  vo- 
ler fi  ce  n'eft  en  l'air ,  ny  une  perîbnne  eftre  dechi- 

'  rée  que  cruellement  f*  Mais  ce  ne  font  que  ceux  qui 
n'ont  point  eftudié,  &qui  n'ont  nulle  connoifîance 
des  anciens  Auteurs,  dont  l'exemple  fer t  de  loy  à 
toute  la  pofterité ,  qui  blafment  ces  façons  de  par- 
ler. Il  ne  faut  qu'avoir  une  légère  teinture  des  bon- 
nes lettres ,  pour  n'ignorer  pas  combien  ces  locu- 
tions font  familières  à  tous  ces  Grands  Hommes , 
que  l'on  révère  depuis  tant  de  fiecles.  Terence  ,  qui 
pafie  fans  contredit  pour  le  plus  exact  &  le  plus  pur 
de  tous  les  Latins ,  ne  feint  point  de  dire ,  Eifce  ocu- 
ÏU  egomet  vidi ,  où  cet  egomet  qu'il  ajoufte  ,  femble 
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encore  un  nouveau  fa.FGro.ifl:  de  Plepnafmç.  Et  l'in- 
comparable Virgile  ne  dit-- il  pas,  fou  vent,  Sicora 
locutus ,   il  parlaainfi  de  l'a  bauch'e  ;  '  Vwemque  hU  au— 
rihu  haafi\  je  Pay  ouy  de  mes  oreilles?  Ciceron  5  8c 
tous  les  Orateurs,  en  font  pleins  auifi  bien  que  les. 
Portes  ;  6c  cela  eft  zôvàé  en  radfon ,  parce  que  lors- 
que nous  voulons  bienaffurer  <S;  affirmer  une  chofe , 
il  ne  i.uffit  pas  de  dire  Amplement ,  je  Pay  vett  ,  je  l'ay, , 
ouy,  puifquebien  fou  vent  il  nous  femble  avoir  veu 
&  ouy  des  chofes  que  fi  l'on  nous  preffoit  d'en  dire;  ■ 
îa  vérité  ,  nous  n'oferions  l'a.fiurer.     Il  faut  donc 
dire,  jePayveu  de_  mes, yeux ,  je  Vay  ouy  de  mesoreiM 
ks%  pour  ne  îaifTer  aucun  fu  jet  de  douter,  que  cela' 
nefoitainfi  :  tellement  qu'à  le  bien  prendre,  il  n'y 
5.  point  là  de  mots  faperfîus ,  puis  qu'au  contraire  ils; 
font  neceffajres  pour  donner  une  pleine  afiurance-" 
de  ce  que  l'on  affirme.  En  un  mot  il  furfit  que  Tune 
des  phrafes  die  plus  que  l'autre ,  pour  éviter  le  vice 
du  Pleonafme,  qui  confifte  à  ne  dire  qu'une  mef- 
me  chofe  en  paroles  différentes  &  oifives ,  fans  qu'el- 
les ayentune  fi gnification  ny  plus  eftenduë ,  ny  plu& 
forte ,  que  les  premières. 

Mais  ces  Melfieurs  pourront  repartir ,  que  fi  cela, 
eftvray  aux  deux  phrafes  que  nous  venons  d'exami- 
ner ,  il  ne  Peft  pas  en  ces  deux  autres ,  voler  en  Pair, 
&  cruellement  déchiré  $  car  que  peut ,  difent-  ils,  fig- 
nifier  davantage  vilex.  en  Pair,  que  voler  tout  feul, 
<&  cruellement  déchiré,  que  déchiré  Amplement  ?  Je- 
répons,  que  la  parole  n'eftpas  feulement  une  ima- 
ge de  la.  penfée ,  mais  de  la  chofe,  mefme  que  nous- 
voulons  reprefenter ,  laquelle  je  reprefenteray  beau- 
coup -mieux-en  difant ,  ks..oyfeaux  qui  volent  en  V air , 
que  h  je  ne  faifois  que  dire,  les  oyfeaux  qui  volent, 
11  eft  vray,  qu'il  faut,  que  cela  fe  faffe  avec  juge- 
ment ,  y  ayant  des  endroits  où  H  feroit  une  agréa- 
ble 
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ble  peinture ,  &  d'autres ,  où  l'on  ne  le  pourroit 
i  fournir.  Et  quand  je  diray  cruellement  déchiré,  j'ex- 
poferay  bien  mieux  aux  yeux  de  l'efprit,  l'horreur 
de  cette  aéfcion ,  &  rendray  l'objet  bien  plus  fenfi- 
ble&  plus  vif,  que  fi  je  ne  difois  que  déchiré ;  car 
comme  le  fonde  la  voix,  lors  qu'il  eft  plus  fort,  fe 
fait  mieux  entendre  à  l'oreille  du  corps ,  suffi  l'ex- 
preflion,  quand  elle  eft  plus  forte  ,  fe  fait  mieux 
entendre  à  l'oreille  de  l'efprit.  Enfin  toutes  les  Lan- 
gues ont  de  ces  façons  de  parler ,  tous  les  bons  Au- 
teurs Grecs  &  Latins ,  anciens  &  modernes  s'en  fer- 
vent, non  par  une  licence,  ou  par  une  négligence 
■affectée,  mais  comme  d'une  plus  forte  manière  de 
s'exprimer  ,  &  tout  enfemble  comme  d'un  orne- 
ment. Qu'y  a-t-il  à  répliquer  après  cela  ? 

NOTE.  MonGeur  Chapelain  e/l  du  fentiment  de  M.  de  Vau- 
gelas,  &C  dit  que  ceux  qui  condamnent  unir  enfemble  ,  comme 
comme  un  pleonafme  &  une  fuperfluité  de  mors,  le  font  fdv.$ 
raifon.  Iladjoufte  fur  ces  mots  de  Terence  ,  Hifce  oen/is  egomet 
vidi  ,  que  cela  regarde  l'énergie  &  l'évidence  que  les  grands 
Autheurs  recherchent  dans  leurs  expreiïion*. 

Souvenir. 

JE  mejouvisftfy  &  il  mefou-vient ,  font  tous  deux 
bons,  mais.  75  mefouviens ,  me  femble  un  peu  plus 
uiîtéà  la  Cour.  Nos  bons  Auteurs  en  ufent  indiffé- 
remment. 

Temple,  féminin. 

LtA  temple,  cette  partie  de  la  tefte,  qui  eft  en- 
tre l'oreille  & le  front ,  s'appelle  temple ,  &  non 
pas  tempe  (ans  /,  comme  le  prononcent  &  l'écri- 
vent quelques-uns ,  trompez  par  le  mot  Latin  ,  tem  - 
tus ,  d'où  il  eft  pris ,   qui  figmfle  la  mefme  chofe. 

En  fuite  dequoy, 

/"^Ette  faconde  parler  eft  Françoiie,  &  ordinaî- 
^re,  mais  elle  ne  doit  pas  eftre  employée  dans  le 
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beau  ftile ,  d'où  nos  bons  Auteurs  du  temps  la  ban- 
niiTent- 

NOTE.  Monfîeur  Chapelain  dit,  qu'Enfui  te  dequoy  ne  mé- 
rite point  d'excUifion  ,  &  que  c'eft  une  façon  de  parler  du  ftile 
médiocre  &  de  la  narration.  Au  lieu  à' enfuit  c  dequoy  ,  enfuit  e  de 
cela  ,  enfuite  de  cette  aclion.  J'aimerois  mieux  dire,  après  quoy  , 
après  cela  ,  après  cette  aelion. 

Sans, 

CEtte  prepofition  ne  veut  jamais  avoir  apré9 
elle,  ny  immédiatement,  ny  mediatement , 
la  particule  point  ;  car  encore  qu'on  ait  accou- 
tumé de  dire,  fans- point  de  faute  ,  c'eft  une  fa- 
çon de  parler  de  la  lie  du  peuple,  dont  les  hon- 
neftes  gens  n'ont  garde  de  fe  fervir,  &  beaucoup- 
moins  encore  les  bons  Ecrivains  ;  c'eft  pourquoy 
un  des  plus  célèbres  que  nous  ayons ,  a  efté  jufte- 
ment  repris  d'avoir  écrit  ,  fans  peint  de  nuages  y 
fans  point  de  Soleil,    . 

NO  TE.  Sans  point  de  faute  ,  n'a  d'ulage  que  d'ans  le  ftile  < 
tres-bas.  C'eft  le  fentiraent  de  M.  Chapelain.  11  dit,  que  fans  i 
point  de  nuages  ne  vaut  rien  du  tout ,  &  que  c'eft  une  phrafe  faite  : 
par  fon  Autheur  ,  qui  ne  doitpas  luy  eftre  parlée. 

Survivre. 

CE  verbe  régit  le  datif  Se  Paccufatif  tout  enfem-  • 
ble,  comme,  /'/  a  furvefeu  tous  fis  enfans  ,  & 
il  a  furvefeu  à  tous  fis  enfans .  11  dépend  après  cela  de  : 
l'oreille ,  de  mettre  tantoft  l'un  ,  tantoft  l'autre , , 
feîon  qu'elle  le  juge  plus  à  propos» 

"Mais  que. 

MtJïis  que ,  pour  quand ,  eîl  un  mot  dont  on  ule  : 
fort  en  parlant,  mais  qui  eft  bas,  &  qui  ne: 
s'écrit  point  dans  le  beau  ftile.  Par  exemple,  bm 
dit  à  toute  heure,  &mefme  à  la  Cour  >  venez  m°y) 
quérir  mais  qu il  foit  venu ,  pour  dire,  quand  il  fera* 

venu. 
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.venu.  Un  de  nos  plus  fameux  Ecrivains  a  dit,  Paf- 
ftUion  avec  laquelle  femhajferay  voflre  affaire ,  mais 
quejefçachece  queSeft^  .vous  fera  voir ,  Ï5c.  Il  afTe- 
cfcoit  toutes  ces  façons  de  parler  populaires  ,  en 
ouelque  ftile  que  ce  fuft ,  lefquelles  neantmoins  ne 
fe  peuvent  fouffrir  qu'au  plus  bas  &  au  dernier  de 
tous  les  ftiles. 

NO  TE.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  parlent  tres-mal ,  qui  'di- 
fent ,  mais  que  pour  quand ,  mefme  dans  le  difeours  le  plus  fa- 
milier. 

tSÛIlufion  de  mot*. 

Ln'en  faut  pas  faire  profeffion,  comme  a  fait  un 
des  plus  grands  hommes  de  lettres  de  noftre  lie- 
cle ,  qui  en  a  parfemé  toutes  fes  œuvres.  Toute  af- 
fectation eft  vicieufe ,  &  particulièrement  celle-  cy; 
maisquandrallufionfeprefente  d'elle-mefme ,  fans 
qu'on  la  recherche  ,   ou  qu'il  femble  qu'on  ne  l'a 

Eas  recherchée ,  elle  eft  très-bonne ,  &  tres-agrea- 
îe.  Il  eft  vray ,  que  mefme  de  cette  façon ,  il  en 
faut  ufer  rarement ,  mais  fi  Ton  n'en  uie  que  lors 
qu'elle  fe  rencontre  à  propos ,  il  ne  faut  pas  crain- 
dre d'en  ufer  fouvent  ;  car  ces  rencontres  font  rares. 
Ciceron  ne  l'a  pas  évitée,  Il  dit  en  l'Oraifon  de  Pro- 
vinc.  Conful.  Bellutn  affeBum  videmus ,  &  verè  ut  di- 
cam y  penè confeBum ,  &s'y  opiniaftrant  encore,  il 
ajoute  immédiatement  après,  fed  ita>  ut  fi  idem 
extrema  exequitur  qui  ineboavit  ,  jam  omnia  perfeB* 
videamus.  Infailliblement  difant  perfeBa ,  il  a  vou- 
lu continuer  la  figure,  parce  qu'il  fait  encore  cette 
mefme  alluiîon  un  peu  plus  bas .  nam  ipfe  Cœfar ,  dit- 
il,  quid  eft  curin  Vrovincia  commorart  velit ,  nifiut 
ta  quœ per  eum  affcBa  funt ,  perfeBa  Reipublicœ  tra- 
dantur  ?  M.  Coëffeteau  qui  la  fuyoit  avec  autant  de 
foin  ,  que  les  autres  en  apportent  à  la  rechercher, 
'n'a  pas  laifle de  s'en  fervir  quelquefois  de  tort  bon- 
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ne  grâce ,  comme  par  exemple  en  la  vie  d' Aùgufte, 
OÙ  il  dit ,  mais  depuis  on  fit  courir  le  bruit  qu'il  avoit 
fait  mourir  les  deux  Confuls,  afin  qu 'ayant  ckffait  An- 
toine, $3  s  'é 'fiant  deffait  d'eux  ,  il  euft  feul  les  armes 
viStorieufes  enfiapuiffance.    L'allufion  de  ces  mots, 
ayant  deffait  Antoine ,    $3  s'ejlant  deffait  d'eux ,   eft" 
d'autant  plus  belle,  qu'elle  confifte  aumefme  mot 
deffait ,  dans  deux  lignifications  différentes ,  félon 
leurs  diiferens  régimes.   Certainement  quand  cette 
figure  fe  prefente  ,  &  que  les  paroles  qu'il  faut  ne- 
ceflairement  employer  pour  expliquer  ce  que  l'on: 
veut  dire ,  font  l'allufion ,  alors  il  la  faut  recevoir  1 
à  bras  ouverts  ,  &  ce  feroit  eftre  ingrat  à  la  Fortu- 
ne,  &  ne  fçavoir  pas  prendre  fes  avantages ,  que  cfot 
îa  rejetter. 

Précipitémtnt ,  on  précipitamment.    xArmez  à  la 

légère ,  légèrement  armez. 

PRécipitément  eft  bon  ,  mais  précipitamment  eft 
beaucoup  meilleur  ,  &  j'en  voudrais  toujours 
il  fer.  On  ditauiîi,  armez  à  la  légère,  &  légèrement 
armez-  Néanmoins  le  premier  eft  un  peu  plus  eu, 
u.fage,  mais  pourdiverfi-fierit  fe  faut  fer  vir  de  tous: 
les  deux. 

NOTE.   Monûeur  Chapelain,  tient  précipitamment  feul  bon». 
Peu  de  perfonnes  difent  encore  précipitêment.    On  ne  dit  plus 
guère  légèrement  armez. ,   l'ufage  s'eft  déclaré  pour  armez  à  la  < 
légère. 

Monfieur ,   "Madame. 

IL  n'y  arien  qui  bîefïè  davantage  l'œil  8c  l'oreille , 
que  devoir  une  Lettre,  qui  après  Monfmtr ,  oti^ 
Madame ,  commence  encore  par  l'un  ou  par  l'autre , 
&  quand  il  y  a  deux  Monfieur ,  ou  deux  Madame  ,  I 
de  fuite ,  c'eft  encore  pis.    Cela  eft  fi  clair ,  qu'ir 
a'en  faut  point  donner  d'exemple.   J'en  fais  une  re- 
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narque ,  parce  que  je  vois  plufieurs  perfonnes  qui  y 
'flanquent ,  quoy,  que  d'ailleurs  ils  écrivent  bien. 

NO  TE.  Monfieur  Ménage  n'eft  point  "de  l'avis  de  M.  de 
Taugelas.    Il  dit  que  c'efteftre  dégoûté  plûtoft  que  délicat»  de 
ondamner  une  Lettre  qui  après  ^Monfieur  &  Madame ,  com- 
mence encore  par  l'un  ou  par  l'autre,  &  prétend  que  l'œil  ny 
^'oreille  n'en  peuvent  eftre  bleffez ,  puis  qu'ils  ne  le  font  point 
élafufcription   ordinaire  de  nos  Lettres.     A  Monfieur  ,  Mon- 
eux  tel:    A  Madame  ,  Madame  telle  ,  &  que  quand  un  Gentil- 
omme  eft  envoyé  de  la  part  d'un  Prince  ou  d'une  Princeffe  ,  vers 
>a  autre  Prince  ou  une  autre  Princeffe  »  il  a  de  couftume  de 
,ommencerfon  compliment  en  ces  termes.    Monfieur,  Monfieur 
f  Prince  tel   m* envoyé  vous  dire  ,  &c .     Madame ,  Madame   la 
ffincejfe  telle  m'a  commandé  de  venir  fçavoir  ,  &c.     Il  ajoufte 
i  tu'il  eft  d'autant  plus  permis ,  après  le  mot  de  Moniteur ,   ou 
fcjuy  de  Madame ,  de  commencer  une  Lettre  par  cesmefmes 
,  lots ,   que  ce  Monfieur  ,   &  ce  Madame  ,  n'eftant  mis  que  par 
onneur  »   &-  pour  fatisfaire  à  la  couftume  ,  ils  ne  fe  lifent  &  ne 
;  prononcent  prefque  jamais.    Toutes  ces  raifons  n'empefchent 
is  que  ceux  qui  prennent  quelque  foin  de  bien  écrire  ,  n'évitent 
îtte  répétition  du  mot  de  <Srfonfieur  ,  ou  de  Mada?ne  ,  en  com- 
mençant une;  Lettre.  Le  mefme  M  Ménage  avertit  d'une  chofe  , 
quoy  il  dit ,  avec  beaucoup  de  raifon  ,  qu'il  faut  prendre  garde 
aand  on  écrit  par  billets.   L'ufage  eft  démettre  CMonfieur  ou 
iadame  ,  après  les  premiers  mots  d'un  billet ,  &  plufieurs  font 
le  faute  ,  en  le  plaçant  dans  un  endroit  qui  n'eft  pas  propre  à  le 
cevoir.     Il  en  donne   cet  exemple.     J'tllay  ,  Madame ,  hier 
tez-vous  ,  four  avoir  l'honneur  de  vous  voin    Ce  ,  Madame  ,  eft 
Mal  placé-    H  faut  écrire.     J'allay  hier  chez-vous  ,   Madame, 
I  ;«r  &c.  Il  fait  remarquer  encore  que  toutes  fortes  de  perfonnes  , 
Hla  referve  des  gens  de  tres-baffe  condition,  peuvent  écrire  à 
urs  Pères  &  à  leurs  Mères,  xSMonfieur  mon  Ter e,  Madame  ma 
(ère;  mais  qu'il  n'y  a  que  les  Princes  qui  puiffent  dire  en  par- 
ât ,   CMonfîeur  mon  Père ,  Madame  ma  Mère  ,   Cftlonfieur  mon 
icle.    J'ay  connu  un  homme  reveftu  d'une  Charge  considérable  » 
il  fe  rendoit  ridicule  ehdifant  toujours,  Madame  ma  Mère, 
Monfieur  mon  Frère.    C'eftoit  d'une  manière  tres-ferieufe  qu'il 
.difoit  ;   &  ce  qu'il  y  avoit  de  remarquable  ,  c'eft  que  ce  Mon- 
clair  fon  Frère  efloit  fon  cadet.    Je  ne  parle  point  icy  de  ce  que 
St  encore  M.  Ménage  ,  qu'il  ne  faut  point  donner  le  nom  de 
Monfieur  aux  Saints ,  parce  qu'il  n'y  a  plus  que  les  Prédicateurs 
I   Village,  qui  difent ,  ^Monfieur  S.  lAmbroife  ,   tJMo?ifieur  S, 
•rôme  ,   CM°nfieur  S.  <Attgtifiin  ,  ô*c.   Le  tître  de  Saint  eft  in- 
'  liment  au  deffus  de  nos  qualités  les  plus  relevées.    On  ne  donne 
tf*nt  non  plus  le  nom  de  ÙMonfieur  aus  Autheurs.  qui  font  morts 
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il  y  a  déjà  quelque- temps.  On  dit,  Amiot ,  ditHartas,  Ron- 
fard  ,  &  non  pas  ,  Monfient  Amiot  ,  Monjîeur  du  "Bar tôt  i 
Monjlem  Ronfard. 

CE  verbe  fe  conjugue  ainfi  au  prefent  de  l'indica- 
tif ,   je  tnajjîeds ,  tu  t'ajfeds ,  il  s'ajjied ,  nom. 
nous  affieions ,  vous  votif  affieiez ,  /'//  s'affient ,    ôc  roi 
pas,  /'//  s'ajfeicnt.    Au  prétérit  imparfait,  je  m'af 
feiois ,  tu  t'affieiois ,  ///  s'affeioit  5  nous  nous  ajjeiottm 
vous  vous  affilez.     (  Ces  deux  perfonnes  du  plurie 
font  femblables  aux  deux  pluriels  du  prefent  )  il. 
s'affiioient ,  mais  ce  temps  n'eft  gueres  en  ufage.    Oi 
fe  fert  d'ordinaire  en  fa  place  du  mot  de  mettoit 
comme,    il  fe  mettoit  toujours  là  ;  nous  nous  metiisn 
toujours  là»   quand  sJaJfeoir  veut  dire  Je  placer  ;   8 
lors  qu'il  veut  dire ,  fe  repofer ,  on  fefert  de  ce  verb 
mefme  pour  l'exprimer ,  comme,  après  quatre  tout 
d'allée  il  fe  rcpofoit  toujours  ;  ce  n'eu  pas  pourtan 
que  l'on  ne  puifTe  dire  aulli ,  s'affieioit ,  mais  iî  e 
moins  ufité.     A  l'impératif  pluriel  ,   il  faut  dire 
ajfeiez-vous ,  &  non  pas  ajfifz  vous ,  comme  difer 
une  infinité  de  gens;  ny  ajfiez-vous,  qui  eft  pou?; 
tant  moins  mauvais ,  qtfajfîfez  vous.    Aufubjon& 
il  faut  dire  affieie ,  &  ajfeient ,  au  pluriel ,  Se  non  p, 
ajjient ,  6c  bien  moins  encore  ajjîfint ,  comme  a\ 
fions  nous  ,   afin  qu'il  s' ajfeie  ,    ou  qu'ils  s^affeiettl 
Au  gérondif,  ou  au  participe  s' affilant ,  &  non  pj 
fajjeant ,  quoy  que  lefimple  Confiant ,  &nonpj| 
Jetant,  parce  que  lefimple  &  le compofé  ne  ferai: 
portent  pas  toujours:  comme  l'on  dit,  tnaudijji\ 
avec  deux  / ,  &  dfoit  avec  une  /,  bien  qu'il  n'y 
point  de  doute  que  maudire  eft  le  compofé  de  di 
Ainfï  l'on  dit  décidé \  ES»  indécis ,  fans  dire,  ny  t\ 
cis ,  ny  indecidé.    On  dit  s"* affilant ,  &  non  pas  /'«l 
feantx  parce  que  ce  temps  fe  forme  de  lapremi* 
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terfonne  plurielle  'du  prefcnt  de  l'indicatif ,  qui  eft 

ffeionx ,   &  non  ajjlonx. 

I  NOTE.  Monfieur  Ménage  ,  tient  qu'à  la  troifîéme  per- 
lonne  du  pluriel ,  il  faut  dire,  ils  s' ajfeient  ,  &  non  pas  ils  s'af- 
Ëœnt ,  &  aux  deux  premières  perfonnes  du  pluriel  de  l'imparfait  , 
*  ohs  nous  affeiions  ,  vous  vous  ajfeiiex.  par  deux  i  ,  pour  les  ren- 
•kre  différentes  des  deux  premières  perfonnes  du  pluriel  du  prefent, 

!\ui  n'ont  qu'un  *   ,    nous  nous  ajfeicns  ,  vous  vous  ajfeie*.     La 
»lufpart  font  en  cela  de  fon  fentiment.    Monfieur  Chapelain  con- 
damne ils  s'affient  ,  &  veut  ils  s'ajfeient.    Il  dit  qu'autrement 
fcl  faudroitdire  àl'imp2rfait  ils  s'ajfîeoient  ,  &  non  pas  ils  s'af. 
mioient  ,  la  raifonefbnr  pareille  ,  &  n'y  ayant  point  ci'ufage  con- 
traire. Quelques-uns  veulent  qu'on  dife:ïls  s' affîeent  8c  nonpas  ils 
^'f  ajfeient ,  à  caufe  qu'à  la  troifîéme  perfonne  du  fimple  imperfon- 
wel,  on  dit, Jiécnt.  Ces  manières  enjouées  luy  fié ent  fort  bien.  Cepen- 
lant ,   on  dit  s* a jf étant  au  gérondif ,  &  non  s'ajféant ,  quoy  qu'on 
ïifeféa-at  au  fimple.   Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  qu'on  parle  bien 
indifant  ils  s'ajfeient ,  &  qu'il  ne  faut  jamais  dire,  ils  s'affïe/it* 

Sty  ■>  de  foy. 

BEaucoup  de  gens ,  &  de  nos  meilleurs  Ecrivains 
difent,  par  exemple,  cex  chofex  font  indiffèrent 

y  ex  dejoy.  On  croit  que  c'eft  mal  parler,  &  qu'il 
faut  dire  ,  font  indifferentex  d'elles  mefnex.  Et  la 
defïus  j'ay  oûy  faire  cette  obfervation  ,    qui  eft  , 

[comme  je  crois ,  véritable,  que  lorsque  âefoy  eft 
après  l'adjectif 'pluriel ,  comme  en  l'exemple  que 
nous  venons  de  donner ,  il  eft  vicieux ,  mais  quand 
il  eft  devant,  il  eft  très-bien  dit;  car  nous  difons 
tous  les  jours,   de  foy  ces  chofex  font  indifferentex y   & 

[ces  chofex  de  foy  font  indifferentex  ,   mais  cex  chofex  font 

\  indifferentex  de  foy ,  la  plu  fpart  condamnent  cette  lo^ 
cution  ;  en  quoy  il  faut  avouer  que  c'eft  une  bizarre 
chofe  quel'Ufage,  &  qu'en  voicyunbel  exemple. 

]  J'ay  dit  laplufpart ,  à  caufe  qu'il  y  en  a  qui  ne  con- 
damnent pas  indifférentes  de  foy  ,  mais  ilsconfeflènt 
que  d'ellex-mefmex ,  eft  mieux  dit,  c'eft  pourquoy 

'■  il  faut  toujours  choifir  le  meilleur. 

NOTE.  Le  Père  Bouhours  obferve  très-bien  que  quand  il 
,  s'agit  d'une  chofe,  &  non  pas  d'une  perfonne  ,  on  met  d'ordi- 
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naire  foy.    Je  et oy  que  c'efi:  la  véritable  rarfon  qu'on  peut  rend)  il 

de  cette  façon  déparier  ,  ces  chefes  font  indifférentes  de  foy  ,  car 

diftin&ion  de  mettre  de  foy  devant  ou  après  l'adje&if  pluriel  I 

paroift  bien  fubtile  &  peu  convaincante.    Il  ajoute  qu'il  y  a  cet) 

différence  entre  luy  de  elle  ,  au  lieu  defquels  on  met  foy  ,  que  /* 

ne  convient  pas  fi  généralement  à  la  chofe  qu'elle.    C'ëftpar  cet! 

raifpn  qu'on  peut  fort  bien  dire  ;  ces  chofesfont  indifférentes  d'elle, 

tnefmes  ,  &  qu'on  ne  diroit  pas,  ce  principe  eft  fi  folide  de  luy 

que,   &c.   Il  faudroitdire  dejoy  ,   ou  du  moins  ,   efifi  folide  a 

luy-meÇme  ,  luy  &  elle  ne  pouvant  fe  mettre  au  lieu  de  foy  ,   qu 

Ton  n'y  ajoufte  mefme.     Voicy  une  phrafe  dans  laquelle  ildi 

qu'il  faut  mettre  neceffairement  de  foy.    L'Orateur  doit  feavoi 

que  pas  une  de  ces  efpeces  n'efi  parfaite  de  foy  ,  fi  &c.    Quelques 

unscroyentqueceneferoit  pas  mal  parler  que  de  dire  ,  -n'efi  par 

faite  d'elle  mefme.  Il  obferve  encore  que  quand  on  parle  en  gênerai 

fans  marquer  unej>erfonne  particulière  qui  foit  le  nominatif  di 

verbe  ,  il  faut  toujours  fe  fèrvir  de  foy  ,  comme  :   on  fait  mill 

fautes  quand  on  ne  fait  nulle  refexion  fur  foy.    On  aime  mien-, 

dire  du  mal  de  foy  que  de  n'en  point  parler  ;   mais  que  quand  il  s'agi 

de  quelqu'un  en  particulier  ,  on  met  luy  au  lieu  de  foy  ;  C'efi  m 

homme  qui  ne  fait  point  de  refiexi  ons  fur  luy  ,   qui  parle  de  luy  fan 

teffe.    Il  excepte  les  endroits  où  foy,  fe  prend  pour  l'extérieur 

guoy  qu'il  fufi  tres-pauvre  ,   il  ne  laiffeit  pas  d'efire  propre  fur  foy 

il  ne  porteit  point  de  linge  fur  foy.     Soy  mefme  ,  fe  dit  comme  > 

en  gênerai  ,    mais  fny-raefme  ,    Se  luy-mefme  fe  difent  prefque 

également  d'une  perfonne  particulière.  C'efi  un  homme  qui  a  bonn, 

cpjnion  de  foy  mejme  ,   qui  a  bonne  opinion  de  luy  mefme.    Cela  ne 

s'entend  que  des  cas  obliques ,  car  il  faut  toujours  mettre  /«i 

mefme  au  nominatif,  &  jamais  foy  mefme.    Nous  devons  toute: 

ces  remarques  au  mefme  Père  Bouhours,  qui  dit  encore  que  quancï 

il  eftqueftion  des  chofes ,  &  non  pas  d'une  perfonne,   on  me« 

prefque  toujours  fiy-mefme.    Cela  va  de  foy  mefme  ,  cela  parle  dt 

foy-mefme.    Cet  ouvrage  fe  défendait  affez  de  foy-mefine. 

Tomber  aux  mains  de  quelqu'un. 

r^Ette  phrafe  eft  fi  familière  à  plufieurs  de  nos 
w  meilleurs  Ecrivains ,  qu'il  eft  neceffaire  défaire 
cette  remarque,  afin  que  Ton  ne  fe  trompe  pas  em 
les  imitant.  i  Avant  que  la  particule  es  y  pour  aux, 
fuft  bannie  du  beau  langage ,  on  difoit ,  tomber  es 
mains ,  depuis  on  a  dit,  tomber  aux  mains  ,  maisny 
l'un  ny  l'autre  ne  valent.rien ,  &  il  faut  toujours  dire, 
tomber  entre  les  mains  'de  quelqu'un .  L'ufage  moderne 
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k  veutainfi.   'Tomber  çs  mains ,  efî;  particulièrement 

■!e  Normandie. 

%uand  il  faut  dire  ,    grande,    devant  le  fub  liant if \ 
ou  grand*  en  mangeant  /'e. 

3  Ar  exemple  on  dit,  à  grand'  peine-,  Il  nous  a  fait 
:  grand'  chers  >  &  non  pas  à  grande  peine ,  ny  grands 
hre  ;  &  neantmoinsondit,  c'e-ft  une  grande  méchan- 
Vté, .  une  grands  calomnie  ,  &  non  pas  une  grand'  mé- 
chanceté ,  #«s  grand'  calomnie.  Comment  eft-çç 
Jonc  que  l'on  çonnoiftra  quand  il  faudra  mettre  Fe, 
>u  ne  le  mettre  pas  ?  Ii  n'y  a  point  d'autre  règle  que 
ielle-cy  ,  Qu'il  y  a  certains  mots  confaçrez  à  cette  eli- 
(on  ,  où  l'on  dit  grand'  avec  l'apo/ïrophe  ,  comme, 
H grand' peine  ,  grand'  chère ,  grandT  mère ,  grand? pi- 
tié ,  grand?  Mejfe ,  /*  grand'  Chambre ,  &  plufieurs 
■très  de  cette  nature  ,  qui  ne  fe  prefentent  pas 
maintenant  à  ma  mémoire  ;  mais  en  ceux  où  PU  IV 
,7e  n'a  pas  eftably  cette  elifion ,  il  ne  la  faut  pas  fai* 
I ,  comme  aux  exemples  que  j'ay  donnez  ,  une 
\r  and  e  méchanceté^  une  grande  calomnie  ,  une  grande 
'\effè t  une  grande  marque.  A  quoy  il  eft  neceflaire 
d'ajouter,  que  le  nombre  des  fubftantifs  féminins, 
devant  lefquels  il  faut  dire  grande ,  fans  elifion,  eft 
incomparablement  plus  grand,  que  celuy  des  au- 
tres, où  l'on  mange  \'e ,  tellement  qu'on  n'aura  pas 
grand  peine  à  n'y  manquer  pas ,  pour  peu  que  l'on 
ait  connoifïànce  de  PUiaee. 

O 

.  NOTE.  Monfieur  Ménage  rapporte  tous  les  endroits  où  il 
croit  que  grande  foutre  le  retranchement  de  l'e  pour  prendre  l'a- 
poftrophe.  Ces  endroits  font  ,  à  grand''  peine  ,  j'ay  en  grand* 
peur  ,  c'efi  grand?  pitié  ,  ce  n'eji  pas  grand'  chofe  ,  faire  grand' 
chère  ,  ma  grand'  CAIcre  ,  la  grand'  Chambre ,  la  grand'  falle , 
la  grand'  'Bretagne,  la  plus  grand'  part.  11  fait  remarquer  que 
cenomadje&if  grande  ,  coniervefon  e  devant  tous  ces  mefmes 
mots ,  quand  il  eft  précédé  de  celuy  à' une  ,  Se  que  comme  on  dit 
**e  grande  rnefchancetê ,   vue  grande  calomnie,  on  dit  de  mefme 

uni 
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une  grande  peur  ,  «ne  grande  pitié ,  une  grande  chofe  ,  une  gran 
there  ,  une  grande  Chambre  ,  une  grande  faite  ,  une  grande  MeJ) 
II  en  excepte  grand"  mère ,  &  en  donne  pour  exemple  :  Je 
Croyait  fille  ,  à-  c'efl  une  grand'  mère.  La  raifon  qu'il  appor 
de  cette  exception  ,  c'eft  que  grand  Mère  n'eft  confideré  q\ 
comme  unfeul  mot.  Je  croy  que  l'on  peut  écrire  auiïï,  j\ 
entendu  anjourd'huy  une  grand'  CMeffe  ,  quoy  que  grave?  Me], 
ne  puifle  eftre  pris  pour  un  feul  mot.  Il  fait  aufîï  remarquer  qi 
grand  au  mafeulin ,  fe  prononçant  devant  les  mots ,  qui  corr 
mencent  par  une  voyelle  ,  comme  s'ily  avoit  grant  &nonp 
grand ,  grant  homme  ,  grant  Ecnjer  ,  graîit  efprit ,  grant  On 
teur  ,  on  prononce  auflï  grant'  Écurie  ,  &  que  c'eft  le  feul  nu 
ou  le  d  du  féminin  grande  ,  fe  change  en  t.  Il  y  a  pourtant  d 
gens  qui  prononcent  la  grande  Ecurie,  comme  ils  prononce: 
nne  grande  affaire. 

_  Puifquej'ay  parle' de  la  prononciation  du  mot  Grand,  jepu 
dire  quelque  chofe  de  fa  fignification  ,  fuivant  les  remarques  < 
Père  Bouhours.  ^  II  dit  que  Grand  a  rapport  au  mérite  ou  à  la  tai 
le ,  quand  il  fe  joint  avec  homme.  Ccfoit  un  des  plus  grands  bon 
mes  de  fin  fiecle.  Cefl  un  grand  homme  brun.  Il  eft  aifé  de  vo 
que  dans  le  premier  exemple  ,  grand  a  rapport  au  mérite  ,  &  qi 
dans  le  fécond  il  n'a  rapport  qu'à  la  taille.  Grande  avec  femn 
ne  fignifie  que  la  taille,  &  l'on  ne  dit  point  c'eft  une  paru 
femme,  pour  dire  ,  c'eft  une  femme  de  gra?id  mérite ,  comme  c 
dit,  c'efl  un  grand  homme  ,  ny  les  grandes  femmes  de  Vantiau 
té;  comme  les  grands  hommes  de  l'antiquité.  On  dit ,  les  Grant 
de  la  terre,  pour  fignifier  les  Rois,  Iss  Princes,  Sec.  Cett 
remarque  eft  fort  judicieufe.  Il  en  fait  une  autre  fur  la  differenc 
qu'il  y  a  entre  avoir  le  grand  air  ,  &  avoir  l'air  grand  ,  &  il  fa 
connoiftre  qu'on  dit  d'un  homme  qui  vit  en  grand  Seigneur,  l 
à  la  manière  du  grand  monde  ,  qu'/7  a  le  grand  air  ,  &  d'un  hoit 
me  dont  la  phyfionomie  eft  noble  &  la  mine  haute  ,  qu':7  a  l'ai 
grand.  C'eft  ainfi  que  la  diverfe  fituation  d'un  adje&if ,  enren 
quelquefois  la  fignification  différente» 

"h/londe. 

CE  mot  eft  fouvent  employé  par  les  bons  Au 
theurs  ,  pour  dire ,  uns  infinité  >  une  grfnà 
quantité de  quoy  que  ce  foit.  M .  Coëftëteau  à  qui  l'ii 
fageen  eftramilier,  dit  en  lavied'Augufte,  fur  / 
point  de  cette  grande  journée ,  à  Rome  Î5  ailleurs  ,  0 
vit  un  monde  d'horribles  prodiges.  Je  voudrois  pour 
tant  en  ufer  fobrement ,  &  non  pas  encore  en  touw 

-foi 
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?:rtes  de  chofes ,  mais  feulement  eu  celles  où  il  s'a- 
tjroit  des  Perfonnes ,  comme  M.  de  Malherbe  s'en 
m.  fervy  ,  quand  il  a  dit ,  qu'ay  je  à  faire  de  vous  en 
mmmer  un  monde  d?  autres  7  c"efl:  à  dire,  d'autres 
tommes.  Il  femble  bien  appliqué  là.  Ce  n'eft  pas 
pue  je  le  voulufîe  condamner  dans  un  autre  ufage. 

f.NO  T E.  Un  monde  de  prodiges  >  immonde  d'autres  hommes  f' 
;mr  dire  une  infinité  de  prodiges  ,  une  infinité  d'antres  hommes  , 
|nt  des  façons  de  parler  ,  qui  ne  font  plus  ufitées. 

Monde  avec  le  pronom  pojîejfif. 

~\  N  dit  ordinairement  en  parlant ,  tout  mon  monds 

^  efi  venu,  fin  monde  n'ejh  pd*  venu ,  pour  dire, 

kr  mes  gens  >    ou  tous  mes  domejlicjues  font  venus  , 

ts  gens  ne  font  pas  venus  ;    mais  il  le  faut  éviter 

3mm  e  un  terme  bas,  &ii  jel'ofe  dire,  de  la  lie  du 

jeuple.    C'eft  pourquoy  il  me  femble  infupportable 

ans  un  beau  ttiîe  ,   mais  beaucoup  plus  encore  , 

.  uand  on  s'en  fert  en  un  fens  plus  relevé  ;  par  exem- 

I  .'le ,  quand  on  dit ,  comme  je  le  trouve  fou  vent  dans 

n  fort  bon  Autheur  moderne ,  il  fit  avancer  tout  fin 

tonde  ,    pour  dire  toutes  fis  troupes,    il  r' allia  fin 

\>onde,  pour  dire fis  troupes ,  fis  gens.  Dans  leftilc 

jioble  on  ne  le  fouffriroit  pas  pour  dicefis  domefti- 

jkes ,  on  le  fouffriroit  moins  encore  pour  dire  fis 

vouées. 

NOTE.  Moniteur  Chapelain  ,  dit  que  tout  mon  monde  ,  toni 
i  m  monde  eft  une  élégance  du  ftile  familier  ,  &  qu'on  dit  de  bon*» 
le  grâce  ,   mon  petit  monde ,  pour  dire  ,  mes  en/ans  ,  mes  gens, 

leut-eftre  que  M.  de  Vaugelas  ditun  peu  trop  ,  quand  il  dit  que 
i  "  eft  un  terme  de  la  lie  du  peuple  ;  mais  je  cro  y  qu'on  nedoitpas 

employer  dans  le  beau  fiiïe. 

Le  long ,  du  long ,  au  long. 

lrj  A.r  exemple ,  les  uns  difent ,  le  long  de  la  rivière  J 
IL  les  autres  du  long  de  la  rivière,  les  autres  ati  long, 
fous  les  trois  eltoient  bons  autrefois ,  mais  aujour- 
d'hui 
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d'buy ,  il  n'y  en  a  plus  qu'un  qui  foit  en  ufage , 
fçavoir  le  long  de  la  rivière, 

NO  TE.  Monfieur  Ménage  remarque  fort  bien  que  du  k 
fe  dit  toujours  quand  ileft  adverbe  ,  &  qu'aux  endroits  où  il , 
ainiï  placé  fans  aucun  régime  ,  il  feroit  mal  de  dire  le  long. 
en  donne  cet  exemple.  L'eau  de  ce  canal  cjl  auffï  claire  que  ct 
d'une  fouue  ,  &  vous  y  voyez  tout  du  long  dei  arbres  plantez,  à 
tigne.    , 

llaefêrity  il  aefprit^  cœur. 

Ç*  'Eft  depuis  peu  que  cette  nouvelle  façon  de  0a1 
^  1er  eft  en  vogue.  Elle  règne  par  toute  la  villt 
Scs'eft  mefme  infinuée  dans  la  Cour,  mais  ellen 
a  pas  efté  bien  receue ,  comme  ayant  fort  mauvai 
grâce,  &  trop  d'affectation.  Nos  bons  Ecrivaii 
l'ont  condamnée  d'abord ,  &  s'oppofent  tons  I 
jours  à  fon  établifïèment ,  qu'il  ne  faut  pourtant  pi 
appréhender  dansledécry  où  elle  eft.  Noftre  La: 
gue  à  l'imitation  de  la  Grecque  ,  aime  extrémeme 
les  articles  ;  il  faut  dire  ,  il  a  de  Vefprit ,  /'/  a  de  /V 
prit  &  du  cœur ,  je  ne  fçay  fi  l'on  ne  dira  point  enc<. 
re,  il  a  fang  aux  ongles.  Ce  n'eft  pas  qu'en  certai 
endroits  on  ne  fe  difpenfe  des  articles  avec  une  gra< 
merveilleufe ,  mais  c'efi:  rarement,  &  il  faut  bk 
les  fçavoir  choifir.  M .  CoefFeteau ,  //  fit  main  hajjx 
Î3  tua  femmes  15  enfant .  Mais  /'/  a  cfprit ,  nefepei 
dire  ny  félon  le  bon  ufage ,  ny  félon  la  Grammair: 

NOTE.  On  ne  dit  plus  aujourd'huy  //  a  cfprit ,  pour  fl 
ie  l'efprït.  C'eftoit  une  manière  déparier  trop  affectée  qui  r 
pas  régné  long- temps.  Lé  Père  Boubours  dit  queplufieurs.pt. 
formes  très- polies  préfèrent  ,  il  a  extrêmement  d? cfprit  >  à,. 
extrêmement  de  l'ejtrit ,  &  pretendentqùe  extrêmement  eft  coi 
me  peu  Se  beaucoup  ,  qui  ont  un  régime  ,  &  que  comme  on  di 
il  a  peu  ,  ou  beaucoup  d'efprit  ,  on  doit  dire  aufiî  ,  ilaextrén. 
rhent  d'ejprit  ,  extrêmement  de  cœur  ,  extrêmement  de  mérite, 
n'y  a  guère  moins  de  gens  qui  fe  révoltent  contre ,  il  a  extrzrt: 
fnent  ,  ou  infiniment  d'ejprit ,  que  contre  il  a  cfprit.  Les  exer 
pies  qu'apporte  le  Pe~re'BoUh'oùrs .  il  y  a  cette  année  extrémeme 
*%  bled-,  extrêmement  de  vin  >  ne  font  point  jeceus.    On  cre 
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j  'il  faut  dire,  extrêmement  du  lied ,  extrêmement  dnviny  ou 
i  iplement  ,  il  y  a  beaucoup  de  bled,  il  y  a  beaucoup  devin.  On 
■ucemême  qu'il  foitaufli  certain  qu'il  prétend,  qu'on  doive 
|«;e  ,  extrêmement  d'efprit ,  quand  une  négative  précède  ,  corn- 
ac */k  n'a  p  as  extrêmement  d'efprit.  Si  l'on  ne  peut  dire,  elle 
Hr  pas  extrêmement  de  l'efprit  ,  on  doit  mettre  beaucoup  ,  en  la 
fe  ce  d'extrêmement  ,  &  dire  ,  elle  n'a  pu  beaucoup  d'efprit.  Ce 
Ere  qui  eft  tres-fçavant  >  &  tres-delicat  en  noftre  Langue  ,  croie 

i  ;  l'un  &  l'autre  fe  peut  dire  ,  il  a  extrêmement  de  l'efprit ,  &  , 
■t  extrêmement  d'efprit  ,  &  conclut  pourtant  qu'il  vaudroit 
Leux  s'abftenir  de  ces  façons  de  parler  hyperboliques  ,  &  dire  , 
h:  beaucoup  d'efprit  ,  il  a  bien  de  l'efprit.  Pour  moy  ,  je  croy 
«on  doit  toujours  dire  ,   il  a  extrêmement ,     ou  infiniment  de 

Ibrit  ,  &  jamais  extrêmement  ,  ou  infiniment  d'efprit.  Ce  qui 
■fait  voir  ,  c'eft  qu'on  peut  fort  bien  mettre  infiniment  après 
mtefprit  ,  Se  dire,  il  a  de  l'efprit  infiniment;  ainfi  infiniment 
V  point  de  régime  ,   comme  beaucoup  qui  en  a  toujours ,  & 

i  s  toutes  fortes  de  phrafes-  On  dit  ,  il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  , 
fe.  &  on  ne  peut  pas  dire  ,  il  y  a  infiniment  de  gens  qui  ,  Sec.  il 
■tdire  ,  il  y  a  une  infinité  de  gens.  Sur  ce  que  dit  Monûeur  de 
mgelas  ,  que  noftre  Langue  aime  extrêmement  les  articles  ,  Se 
■il  craint  que  comme  on  a  voulu  introduire  ,  ilaifprit  ,  on  ne 
mille  dire  encore  ,  ilafang  aux  ongles,  Monûeur  Chapelain 
«fervé  qu'on  dit  proverbialement ,  il  a  bec  <5"  ongles  fans  ar  • 

ti:s. 

Jamais  plus. 

O^elques-uns  doutent ,  fi  ce  terme  eft  François,' 
»k&  s'il  n'eft  point  plûtofl:  Italien  ,  mai  pin ,  mais 
;ftauiîlbon  en  noftre  Langue ,  qu'en  l'Italienne, 
>ù  nous  l'avons  pris.  Nous  le  difons,  &  l'écrî- 
\s  tous  les  jours.  M.  de  Malherbe,  jamais  plut 
ie  me  rembarque  avec  que  hty\  &  en  un  autre  en- 
>it  >  à  condition  qtte  je  n'en  oye  jamais  plus  parler* 

rOTE.  Monûeur  Chapelain  aremarqué  qu'on  ditbien,  je 
ty.  jamais  plia  ,  pour  de  ma  vie  ,  je  ne  le  dlray  jarr.au  plus  , 
iele  jamaisplus  eft  FrançoisÔC  élégant ,  pour  plus  jamais  , 
ïft  fa  fituation  naturelle  ,  mais  que  jamais  plus  je  u'iray  efl 
son,  à  caufe  de  la  tranfpofition.  Il  approuve  le  dernier  e- 
ple  de  Malherbe.  Je  croy  pourtant  qu'il  eft  mieux  de  dire  , 
veux  jamais  entendre  parler  de  luy  ,  que  ,7V  ne  veux  jamati 

Me* 


c 


l68  R   E    M    A    R    Q^U    E   S 

IMeshui ,  dés-meshui. 

f^  Emot  n'eftplus  en  ufage  parmy  les  bons  Eci 
^-^  vains,  ny  mefmeparmy  ceux  qui  parlent  bie 
Il  faut  néanmoins  avoiler  qu'il  eft  très-doux  &  trc 
agréable  à  l'oreille.    Au  lieu  de  me  y  bu  i  ,  ou  dès  tm 

hui ,  on  dit  déformais ,  tantojl ,  comme ,  il  ejl  ta 
tojl  temps,  pour,  il  ejl  meshui  temps. 

NOTE.  Ce  n'eft  poinraffez.de  dire  que  w^kï  n'eft  point 
ufage  parmy  les  bons  Ecrivains  >  c'eft  un  mot  entièrement  bai 
delà  Langue. 

Devers, 

Ette  prépofition  a  toujours  efté  en  ufage  dz 
les  bons  Autheurs  ;  par  exemple,  il  Je  tour 
devers  luy,  cette  Ville  ejl  tournée  devers  l'Orient ,  < 
vers  le  Midy ,  &  ainfi  des  autres.  Mais  depuis  qu 
eue  temps  ce  mot  a  vieilly ,  8c  nos  modernes  Ec 
vains  ne  s'en  fervent  plus  dans  le  beau  langage, 
difent  toujours  vers  ,  comme  Je  tournant  vers  h 
vers  l'Orient,  vers  le~bAidy* 

NOTE.  On  ne  dit  plus  du  toutaujourd'huy  devers,  il: 
dire  Amplement  vers. 

S'il  f zut  dire,  il  y  en  eut  cent  tuez,  ou  il  y  en  « 
cent  de  tuez. 

NOus  avons  de  bons  Autheurs,  qui  difent  T 
&  l'autre.  M.  Coëffeteau  y  met  ordinairemn 
l'article  de.  M.  de  Malherbe  la  plupart  du  tert 
ne  l'y  met  pas,  comme  quand  il  dit,  il  y  en  eut  t 
condamnez;  il  n'y  avoit  pieu  fi  ferme  y  qu'avec  \ 
de  peina  ils  ri  arrachaient ,  r<3  depuis  qu'il  y  en  avait 
arraché.  Néanmoins  en  un  autre  lieu ,  il  dit,  il; 
avait  déjà  trente  J?  achevez  ?  parlant  de  vaiflea: 
Aujourdhuy  le  fentimeut  le  plus  commun  de  ! 
Ecrivains,  eft  qu'il  faut  toujours  mettre  le  de,  f- 
en  parlant ,  jamais  on  ne  l'omet ,  &  par  confequr 
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e'eft  l'Ufage,  qu'on  efi:  obligé  de  fuivre  auffi  bien 
en  écrivant,  qu'en  parlant,  fans  s'amufer  à  éplu- 
cher pourquoy  cet  article  efl:  devant  le 'participe  paf- 
jfif,  &  après  le  nombre.  C'eft  la  beauté  des  Lan- 
gues ,  que  ces  façons  de  parler ,  qui  fembîent  eltre 
pns  raifon,  pourveu  que  l'Ufage  lesautorife.  La 
bizarrerie  n'eft  bonne  nulle  part  que  là. 

NOTE.  Moniteur  Chapelain  dit  que  le  ^fuperRu,  eft  une 
élégance  de  l'Ufage;  jecroy  que  quand  le  fubftantif  eft  devant 
he  participe  ,  ce  n'eft  point  une  faute  que  d?  fupprimer  de  :  // 
\y  eut  cent  hommes  tuex  ,  il  y  eut  vingt  foldats  blejfeg.  en  cette  ren- 
\ centre  y  mais  qu'il  eft  mieux  de  le  mettre,  quand  la  particule 
[relative  en  fe  rencontre  dans  la  parafe  ,  il  y  en  eut  cent  de  tuek  , 
\vingt  de  blejjez  s  il  y  avoit.  trente  vaijfeanx  achevez  j  il  y  en  avoit 
ïtrente  d'achever. 

Que  c'eft. 

ON  ne  dit  plus  gueres  maintenant  que  c'eft ,  com- 
me l'on  difoit  autrefois.   On  dît,  ce  que  c'eft , 
Par  exemple ,  M.  de  Malherbe  dit ,  //  t?y  a  point  de 

îoy  qui  nous  apprenne  que  c'eft  que  l'ingratitude.  Au- 
jourd'hui/ l'on  dit  ,  qui  nous  apprenne  ce  que  c'eft 
que ,  ^jc. 

NOTE.  Monfi'eur  Chapelain  condamne  l'exemple  de  Mal- 
herbe ,  Que  c'efl  y  pour  ce  qrte  c'eft  ,  comme  une  façon  de  parler 
tres-vicieufe  ,  qjoy  qu'elle  ait  été  encore  employée  depuis  treatC 
ans  par  de  bons  Autbeurs. 

Du  depuis. 

|  E  connois  un  homme  fort  âgé ,  &  fort  fçavant  en 
*  noftre  Langue  >  qui  dit ,  que  lors  qu'il  vint  à  la 
Cour  jeune  garçon ,  il  y  avoit  beaucoup  de  gens  qui 
difoient  &  écri voient  du  depuis ,  &  que  déjà  dés  ce 
temps-là  ceux  qui  entendoient  la  pureté  du  langage, 
condamnoient  cette  façon  de  parler  ,  comme  vi- 
cieufe  &  barbare ,  ne  permettant  pas  feulement  aux 
Poètes  d'en  ufer  comme  d'une  licence  poétique  pour 
Tome  I.  jj  s'ac- 
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s'accommoder  d'une  fyîlabe ,  dont  ils  ont  fouvem 
befoin  ;  mais  que  nonobftant  cela  on  n'a  pas  laiffç 
depuis  cinquante  ans  de  continuer  toujours  lamefmc 
faute,  quoy  que  Ton  ait  auffi  continué  de  la  repren- 
dre, juique-là,  qu'encore  au  jourdhuy  une  infinité 
de  gens  difent  &  écrivent  du  depuis ,  contre  le  fenti- 
ment  de  tous  ceux  qui  fçavent  parler  &  écrire.   Il 
remarque  donc  qu'il  n'y  a  point  de  terme  en  noftre 
Langue,  qui  fe  foit  tant  opiniâtre  pour  s'eftablir } 
ny  qui  ait  efté  tant  rebuté  que  celuy-là.   Il  faut  tou- 
jours dire  depuis ,  &  jamais  du  depuis  %  foit  qu'or 
le  fafïè  prépofition,  ou  adverbe;  car  ileft  l'un  8t 
l'autre,  &  c'eft  laraifon  qu' allèguent  les  plus  fça- 
vans  de  ceux  qui  difent  du  depuis ,  que  c'eft  poui 
marquer  la  différence  des  deux ,  parce  que  par  exem- 
ple ,  quand  on  dit  depuis  un  an ,  là  depuis  eft  pré- 
pofition ,   &  lors  qu'on  dit  depuis ,  je  rfy  Juispa*  re* 
tourna y  ou  je  n'y  ay  pas  ejlé  depuis ,  il  eft  adverbes 
Mais  on  répond  en  un  mot ,  que  le  bon  ufage  a  ban- 
ny  cette  locution  à  quoy  il  n'y  a  point  de  réplique. 
Outre  qu'à  le  prendre  mefme  par  la  raifon ,  il  efll 
très-rare  que  depuis  adverbe,  fe  trouve  fitué  en  uni 
lieu ,  où  il  puifle  faire  équivoque ,  ou  eftre  pris  pour] 
la  prépofition  ,   non  plus  qu'aux  exemples  que  jq 
viens  de  donner  ;  &  ii  par  hazard  il  engendre  quel-] 
que  équivoque ,  on  n'a  qu'à  mettre  une  virgule  a-j 
prés ,  pour  le  feparer  du  mot  qui  luit ,  bien  que  Iall 
conftru&ion  entière  faiTe  affez  connoiftre,   s'il  efll 
prépofition  ou  adverbe, 

2T  0  TE.  Non  feulement  on  n'écrit  plus  du  depuis  ,  mais  mef-f 
m?  ceux  qui  parlent  bien  ,  ne  le  difent  point  dans  la  converfatiod 
la  plus  familière.  J'ay  lu  depuis  peu  une  Elégie  dans  laquellil 
eft  oit  ce  Ver*. 

Depuis  que  je  vous  vis ,  je  fentis  dans  mon  ame. 

Ii  falloit  dire  ,  fi  iefi  que  je  ïc»  vis.   Cela  m'a  fait  remarque! 

qu'ow 
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|^u'on  ne  fçauruit  mettre  depuis  que  devant  un  prétérit  inde'fîny. 
[  Par  exemple,  on  parlerait  mal  en  difant ,  depuis  que je  le  mcnay 
\chez.  vous  ,  je  n'ay  point  entendu,  parler  de  Iny  ;  il  faut  dire  par  le 
Ipreteritde'finy  ,  depuis  que  je  l'ay  mené  chez  vous.  De  mefrne  on 
tue  dit  pas  ,  depuis  que  nous  veus  eûmes  quitté  il  nous  arriva  des 
[tbofes  qui,  on  doit  dire ,  après  que  nous  vous  eûmes  quitté.  Il 
[meparoît  que  beaucoup  de  perfonnes  ne  prennent  pas  alTez  garde 
l'a  la  différence  qu'il  y  a  entre  depuis  que  ,  &  après  que* 

De  P  ufage  des  participes  pa/Jifs ,  dans  les  prétérits* 
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N  toute  la  Grammaire  Françoife,  il  n'y  arien 
de  plus  important,  ny  déplus  ignore.  Je- dis 
\  de  plus  important ,  à  caufe  du  fréquent  ufage  des  par- 
ticipes dans  les  prétérits,  &  de  plus  ignore',  parce 
pqu'une  infinité  de  gens  y  manquent.  Ne  biffons  rien 
à  dire  en  ce  fa  jet ,  &  voyons  toutes  les  façons  dont 
•ces  participes  peuvent  eflre employez  ,  mais  par  or- 
[dre.  Notez  que  participes  &  prétérits  ne  font  icy 
[qu'une  mefrne  chofe. 

Premièrement ,  le  prétérit  va  devant  le  nom  qu'il 
iregit,  comme  quand  je  dis,  fay  receu  vos  lettres, 
alors  receu y  qui  eft  le  participe,  eft  indéclinable, 
[&  voilà  fon  premier  ufage ,  où  perfonne  ne  manque. 
[■Qui  a  jamais  dit ,  fay  reçues  vos  lettres  ?  comme  di- 
ifent  les  Italiens  depuis  peu,  h  ricevute  le  vofire  lettere. 

Son  fécond  ufage  eft,,  quand  le  nom  va  devant  le 
prétérit,  comme  quand  je  dis,  les  lettres  que  fay 
Xreceuës ,  car  alors  il  faut  dire  ,  que  fay  receues  ;  & 
•non  pas  que  fay  receu  ,  à  peine  de  faire  un  fôïecifme. 
ïCela  eft  pafie  en  règle  de  Grammaire ,  non  feule-, 
imentaujourd'huy  ,  mais  du  temps  mefme  d'Amiot, 
qui  l'obferve  inviolablement  ,  comme  on  faifoit 
déjà  du  temps,  &  avant  le  temps  deMarot,  qui 
en  a  fait  cette  Epigramme.  à  fes  Difciplei» 
Enfans  y  oyez  une  leçon  : 

'Nojlre  langue  a  cette  façon , 

Que  le  terme  qui  vu  devant , 

H  i  Vt- 
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Volontiers  régit  Je  fuivant. 

Les  vieux  exemples  je  fuivray 

Pour  le  mieux ,  car  à  dire  vray 

La  chanfon  fut  bien  ordonnée , 

Qui  dit  ;  m'amour  vous  ay  donnée  : 

Et  du  bateau  efi  étonné 

Qui  dit  ;  m'amour  vous  ay  donné. 

Voilà  la  force  que  pojfede 

Le  féminin  quand  il  précède. 

Or  prouver  ay  par  bons  témoins , 

Que  tous  pluriers  n'en  font  pas  moins , 

Il  faut  dire  en  termes  parfaits , 

Dieu  en  ce  monde  nous  a  faits, 

Faut  dire  en  paroles  parfaites  , 

Dieu  en  .ce  monde  les  a  faites , 

Et  ne  faut  point  dire  en  effet , 

Dieu  en  ce  monde  les  a  fait, 

Ne ,  nous  a  fait  ,  pareillement , 

Mais  nous  a  faits ,  tout  rondement, 

L'Italien  dont  la  faconde 

Pajfs  le  vulgaire  du  monde  y 

Son  langage  0  ainji  bafli , 

En  difant,  Dio  noi  à  fatti,  2?r. 

Néanmoins  je  m'efïonne  de  plufieurs  Autheun 

modernes  ,  qui  faifant  profeffion  de  bien  écrire ,  i 

laifTentpas  de  commettre  cette  faute. 

En  troifiéme  lieu ,  le  prétérit  peut  eftre  placé  en 
tre  deux  noms ,  comme  les  habit  ans  nous  ont  rend, 
maijlres  de  la  ville  ;  car  ont  rendu  eft  un  prétérit  fi  tu 
entre  deux  noms  ,  à  fçavoir  nous  (  que  j'appell 
nom,  quoy  qu'il  foit  pronom ,  parce  que  cela  n'iœ 
porte  )  &  maîtres ,  qu'il  régit  tous  deux  à  l'accc 
fatif.  Alors  le  participe  eft  indéclinable,  &il  faù 
dire  ,  nous  ont  rendu  maijlres ,  &  non  pas  rendu* 
romme  on  devroit  dire  félon  le  fçcond  ufage ,  qu 

nou 
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[ious  venons  d'expHquer.  Mais  il  faut  prendre  garde 
jue  nous  ne  fommes  pas  icy  dans  les  termes  de  ce 
econd  ufage ,  où  nous  n'avons  confideré  le  prétérit 
ipres  le  nom ,  que  lors  que  le  fens  finiffoit  avec  le 
)reterit,  au  lieu  qu'icy  le  prétérit  ont  rendu  y  ne  finit 
?as  la  période ,  ny  le  iens ,  car  il  y  a.  encore  après , 
vaifires  de  la  ville.  C'eft  pourquoy  l'ufage  du  préte- 
st eftant  différent ,  il  fe  gouverne  d'une  autre  façon', 
Se  Maiftres  qui  le  iuit ,  •  marque  aiTez  le  pluriel ,  fans 
ju'iî  toit  beloin  que  le  participa  le  marque  encore. 

En  quatrième  lieu,  le  prétérit  eftant  placé  entre 
Jeux  noms,  le  dernier  eft,  ou  fdbftantif,  comme 
naijlres ,  dont  nous  venons  de  parler ,  ou  adjectif, 
}ui  fait  le  quatrième  ufage;  par  exemple,  le  corn- 
Tierce  nous  a  rendu  fui  fan  s  ,  &  fi  nous  parlons  d'une 
irille,  h  commerce  l'a  rendu  piaffante  ;  car  en  ces  e- 
xemples  il  eft  indéclinable ,  &  ne  fait  ny  ie  nombre, 
fty  le  genre  des  noms. 

Son  cinquième  ufage  eft,  quand  le  prétérit  eft 
îailif;  (car  jufqu'icy  aux  quatre  premiers  ufages 
nous  Tarons  toujours  mis  comme  actif,  )  par  exem- 
ple ,  nous  nous, fommes  rendus  raaiflres ,  Ou  rendus 
çuiffans.  Alors ,  il  faut  dire  rendus  y  Se  non  pas 
rendu,  ce  participe  dans  le  prétérit  paffif  n 'eftant 
plus  indéclinable ,  mais  prenant  le  nombre  <8c  le  gen~ 
e  des  noms  qui  le  précèdent  &  le  fuivent. 

Cette  règle  qui  diftingue  les  actifs  &  les  pafTifs , 
eft  fort  belle;  je  la  tiens  d'un  de  mes  amis,  qui  l'a 
flpprife  de  M .  de  Malherbe ,  à  qui  il  en  faut  donner 
[l'honneur.  Que  fi  l'on  objede  que  M.  de  Malherbe 
[luy-mefme  ne  l'a  pas  toujours  obfervée ,  c'elt  ou  la 
faute  de  l'Imprimeur,  ou  que  îuy-même  n'y  prenoit 
[pas  toujours  garde,  ou  plutôt  qu'il  n'a  fait  cette 
remarque,  comme  dit  encore  cet  amy,  qu'à  la  fin 
de  fes  jours,  &  après l'imprefiion  de  fes œuvres. 

H  3  II 
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Il  y  a  pourtant  une  exception ,  quand  après  le 
prétérit  paffif  il  y  a  un  participe  paiïif ,  comme  en 
'  cet  exemple  de  M .  de  Malherbe ,  la  dçfobéïffance  s'' eft 
trouvé'  montée  au  plus  haut  point  de  Pinfolence ,  car  : 
îl faut  dire,  s'eft  trouvé  montée  3  8c  non  pas  's* eft  trou- 
vée montée.  Et  que  l'on  necroye  pas  que  ce  foit  à 
caufe  de  la  cacophonie  que  feroient  ces  deux  mots , 
trouvée  montée  ;  car  quand  au  lieu  de  montée  ilyau- 
roit  une  autre  terminaifon  ,  comme  guérie  ,  il  le 
faudroit  dire  de  mefme  ;  par  exemple ,  elle  /eft  trou* 
vé guérie  tout  à  coup ,  &  non  pas  trouvée  guérie. 

Son  fîxiéme  ufage  eft ,  quand  les  prétérits  a&ifs , 
oupaffifs,  au  lieu  d'un  nom,  ont  un  verbe  en  fuite, 
car  alors  ils  font  toujours  indéclinables  fans  exce- 
ption ,  comme  fi  je  parle  d'une  fille ,  je  diray ,  je-. 
Fay  fait  peindre  ,  Se  non  pas ,  je  Vay  faite  peindre , , 
6c,  elle  /eft  fait  peindre ,   &  non  pas  elle  s' eft  faite- 
peindre.   De  mefme  au  pluriel,  je  les  ay  fait pein- ■ 
dre  ,    ils  fc  font  fait  peindre  ,    &  jamais  faite,    ny* 
faits  peindre.    M.  de  Malherbe  dit,  parlant  aune 
femme ,  le  mauvakeftat  où  je  vous  ay  veu  partir ,   non 
veuë  partir  ;  &  peu  de  lignes  après ,  juj'ques  icy  vous-\ 
eujjîez  moins  fait  ,    que  ce  que  je  vous  ay  veu  faire  ; 
&  en  un  autre  endroit ,  la  Heine  la  plus acomplie  que. 
nous  enflons  jamais  veufeoir  dans  le  Irofne  des  fleurs  de. 
Zys ,  non  vsuë  feoir. 

Ce  mefme  ufage  s'eftend  encore  aux  phrafes,  ou 
entre  le  prétérit  &  le  verbe  infinitif  qui  fuit  il  y  a' 
quelque  mot  comme,  c 'eft  une  efpece  de  fortification* 
que  fay  appris  à  faire  en  toutes  fortes  de  places,  &< 
non  pas ,  que  fay  apprife  à  faire.  La  raiion  de  cela; 
que  nous  avons  déjà  touchée ,  eft  qu'il  faut  aller  en 
ces  fortes  de  phrafes  jufqu'au  dernier  mot  qui  termi- 
ne le  fens ,  &:  que  par  confequent  c'eft  toujours  ici 
dernier  mot  des  phrafes  entières ,  qui  a  rapport  au 
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iûbftantif  précèdent ,  &  non  pas  le  participe ,  qui 
eft  entre-deux  ,  fi  ce  n'eft-  au  prétérit  paflîf,  où  nous 
avons  donné  l'exemple  ,  nous  nous  Comme  s  rendus 
mai  [très  y  ou  nous  nous  fommes  rendus  capables  ;  car 
félon  la  raifon  que  je  viens  de  rendre,  il  faudroit 
dire  auiîl  ,  nous  nous  fommes  rendu  mai  (1res  ,  nous 
nous  fommes  rendu  capables  ,  &  non  pas  rendus. 
C'eftpourquoy  force  gens  n'admettent  point  la  dif- 
férence de  M.  de  Malherbe ,  pour  cette  feule  raifon, 
qu'ils  croyent  avoir  lieu  par  tout» 

Voilà  tout  ce  que  j'ay  crû  pouvoir  dire  fur  ce  fu- 
jet;  mais  pour  rendre  lachofe  plus  claire  &  plus 
intelligible ,  il  me  femble  à  propos  de  mettre  de 
fuite  tous  les  exemoles  des  divers  ufages ,  &  de  mar- 
quer  ceux  ou  tout  le  monde  eft  d'accord  ,  &  ceux 
où  les  uns  font  d'une  opinion ,  les  autres  d'une  autre. 

I.  *f'ay  receu  vos  lettres. 

II.  Les  lettres  que  fay  recettes. 

III.  Les  habit  ans  nous  ont   rendu  maifires  de  la 
ville* 

IV.  Le  commerce  ,   parlant  d'une  ville,    Va  rendu 

puijjante. 

V.  Nous  nous  fommes  rendus  mai  (1res. 
V  I.  Nous  nous  fommes  rendus  pu:  (fans. 

VII.  La  defobéijfance  s' eft  trouvé  montée  au  plus 

haut  point. 

VIII.  Je  Vay  fait  peindre  ,  je  Us  ay  fait  peindre» 
I  X.  'Elle  s' eft  fait  peindre ,  ils  fe  font  fait  peindre. 
X.  G- eft  une  fortification  que  j'ay  appris  à  faire. 

Le  premier  &  le  fécond  exemple  font  fans  contre- 
dit. Le  troifiéme,  quatrième,  cinquième,  fixié- 
me,  &feptième,  font  conteftez ,  mais  la  plus  com- 
mune &  la  plus  faine  opinion  eil  pour  eux.  Le  hui- 
tième, neuvième,  &  dixième,  ne  reçoivent  point 
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de  difficulté;  toute  la  Cour  &tous  nos  bons  Au- 
theursen  ufent  ainfi. 

NO  TE.  J'avoue  que  je  fuis  du  nombre  de  ceirx  qui  conteftent 
quelques  exemples  de  ceux  qui  font  rapportez  fur  la  fin  de  cette 
B  emarque,  &  je  ne  le  fais  qu'en  fuivant  les  fentimens  de  plufieurs 
perfonnes  qui  fçayent  très-bien  écrire.  Dans  ceux  cy-J.es  habitent 
nous  ont  rendu  (JÂlaifîresde  la  ville;le  commerce  (parlant  d'une  ville) 
la  rendu  piaffante.-  M.  de  Vaugelas  dit  que  le  participe  eft  indécli» 
nable  ,  Se  qu'ainû  il  faut  dire ,  rendu  Maifîres ,  rendu  tuiffante  ,  <£, 
non  pas  rendus  maijlres ,  rendue fui  (Jante.  Dans  ces  deux  autres  e- 
xemples,  nous  nous  fommes  rendus  Maifires,nous  -nous  femmes  rendm 
ms  ,  il  dit  qu'il  faut  dire  rendus  ,  &  non  pas  rendu  ,  parce  . 
que  ce  participe  n'eft  plus  indéclinable  ,  &  qu'il  prend ie  nombre. 
&  le  genre  des  noms  qui  le  précèdent  &  le  fuivent.    Dire  fans 
en  donner  deraifon,  que  le  participe  eft  indéclinable  dans  les 
deux  premiers  exemples ,  &  qu'il  ne  Peu  poin  tdins  les  deux  au- 
tres ,  ce  n'eft  point,  cerne  fernble  ,  afi'ez  pour  établir  une  rè- 
gle ,   àmoins  qu'on  nefsffe  voir peurquoy  le  participe  rendu  eft 
a  &if  dans,  le-s  babitsns  nous  ont  rendu  Maifires  de  la  ville  ,  Se  pour- 
quoy  il  eit  pafïîf  dans,   no:ts  nous  femmes  rendus  Maifîres.     Je 
pretens  que  c'eft  le  prétérit  actif  du  verbe  rendu,   qui  "eft  dans: 
l'un  &  dans  l'autre  exemple,  &  que  nous  nous  fommes  rendus 
Maifîres ,  n'eft  pas  moins  a&if  que  ,  les  habitans  nous  eut  rendts- 
maiftrest   c'eft  la  première  perfonne  du  pluriel  dans  l'un  ,  2c  la 
troifiéme  dans  l'autre;  de  forte  quepuifqu'on  tombe  d'accord, 
qu'il  faut  dire  ,   nous  nous  fommes  rendus  maifîres  ,  &  non  pas 
rendu  maifîres  ,  on  n'a  aucun  lieu  de  contefter  qu'il  ne  faille  dire 
auffi ,  les  habitans  nous  ont  rendus  maifîres.    Tous  les  prétérits' 
actifs  fonteompofez  duprefent  des  verbes  auxiliaires  avoir  ou. 
eflre  ,  &  du  participe  du  paffif,  aimer ,  s'aimer  ,  j'ay  aimé  ,  je  : 
me  fnù  aime:  rendre  ,  fe  rendre  ,  j'ay  rendu,  je  me  fuis  rendu., 
Dans  le  dernier,  le  pronom  poffefïïf  me,  n'eft  pas  moins  regy^ 
par  le  prétérit  actif,  que  ce  mot, /<*/?«»•£,  en  eft  regy, quand  je  dis  s 
j'ay  rendu  la  lettre.   Ainfi  je  ne  comprens  rien  à  la  règle  que  M. 
de"Vaugelas  eftime  tant  ,  &  qui  félon  luydiftingue  les  actifs  &c: 
les  paffifs.     Dans  tous  les  exemples  que  je  viens  de  rapporter, 
c'eft  toujours  le  prétérit  parfait  aftif  qui  eftcompoféd'^rc/>  ,  ou: 
d'cfzre  ,  &  du  participe  paffif  de  rendre,  &  qui  gouverne  l'accu- 
fatif.    Le  prétérit  parfait  paffif  de  ce  mefme  verbe  rendre,  c'eft, 
j'ay  tfîê  rendu  ,  &  non  pas ,  je  me  fuis  rendu.    Je  ne  fçay  par  où 
l'amy  de  Malherbe  a  pu  faire  entendre  uMonfieur  deVaugelas 
qu'il  falloit  diftinguer  les  actifs  &  les  paffifs ,  mais  je  fçay  bien 
crue  Ié"pajticipe  rendu ,  ne  peut  jamais  eftre  que  paffif  ,  &  qu'é- 
tant joint  avec  le  prefent  d'avoir ,  01»  à'efîre  ,  précédé  des  pro- 
noms 
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noms  poffefTifs  me  ,-  te  ,   ou  fe  :  j'ay  rendit ,  je  me  fuis  rendu  , 
tu  t'es  rendu ,  il  s'efi  rendu,  il  nefçauroit  faire  qu'un  prétérit 
a&if.    Parla  je  fuis  très  perfuadé  qu'il  faut  dire ,  le  commerce  l'a 
renduè'pnijfante  ,  comme  on  dit  fans  aucune  conteftation  ,  je  me 
fuis  rendu  putjfant .    C'eft  lefentiment  de  M.  Ménage  ,  qui  veut 
qu'on  mette  rendus  au  pluriel  dans  ces  deux  exemples, les  habitant 
nous  ont  rendus  Maifires  de  la  ville  ,    nous  nota  femmes  rendus 
Maifires  ;  cela  fe  confirme  par  une  règle  qu'on  peut  nommer  gé- 
nérale.   Toutes  les  fois  qu'un  relatif  ou  un  pronom  précède  le 
,  verbe  dont  il  eftregy,  le  participe  fuivantdont  eft  compeféle 
prétérit  a&if ,  doit  eftre  mis  au  mefme  nombr?  &  au  mefme  gen- 
re que  ce  relatif  ou  ce  pronom.    On  dit ,  les  lettres  qve  j'ay  re- 
cettes ;  le  participe  recenës  eft  au  pluriel  &  au  féminin  ,  parce 
que  le  relatif  que  ,  qui  eft  employé  pour  lesquelles ,  &:.  qui  précède 
le  prétérit  parfait,  j'ay  receu  ,  dont  il  eftregy  ,  eft  au  pluriel 
&  au  féminin.    Il  en  eft  de  mefme  du  relatif  le  ou  la  s  on  dit  en 
parlant  d'un  homme  ,  je  l'ay  veu  aujourd'huy  ,  le  participe  veu  , 
eft  au  fingulier  &  au  mafeulin  ,  parce  que  le  relatif  le ,  dont  Ye 
eft  mangé  par  fapoftrophe  ,  eft  au  fingulier  &  au  mafeulin: 
c'eft  fuivre  la  mefme  règle  que  de  dire,  lesbabitans  nous  ont  ren- 
dus Maifires  ,  le  commerce  l'a  rendue  puiJTante.     Dans  la  première 
phrafe ,  notes  eft  au  pluriel ,  &  précède  le  prétérit  ont  rendu  , 
dont  il  eft  regy  :  la  règle  veut  que  le  participe  rendu  ,  dont  ce 
prétérit  eft  compofé  ,  fokaufti  au  pluriel.    Dans  la  féconde  ,   le 
relatif  la  ,  qui  précède  le  prétérit ,  eft  au  féminin  &  au  fingu- 
lier ,  &  par  confequent  il  faut  mettre  rendue  au  féminin  Seau 
fingulier.  Maifires  ,  qui  fuit  ie  participe  dans  l'une  ,  Scpuijfante 
qui  le  fuit  dans  l'autre  ,  ne  doivent  point  empêcher  que  la  règle 
fie  îubfifte  >  âa  moins  il  ne  me  paroiS  aucune  raifon  qui  me  faffe 
croire  qu'il  faille  dire  ,  nous  ont  rendu  Maifires  de  la  ville  ,  &  non 
\>z%  rendus,  parce  que  le  prétérit  ont  rendu  -»  ne  finit  pas  la  pério- 
de ny  le  fens ,  &  qu'on  trouve  encore  après  Maifires  de  la  ville. 
Ces  mefmes  mots  fe.rencontrent  aulïi  dans  cette  phrafe  ,  nous  nous 
fommes  rendus  Maifires  de  la  ville,  6ç  M.  deVaugelas  veut  que 
l'on  dife  rendus  >  quoy  que  ce  preterr  .  nous  nous  fommes  rendus  , 
ne  fini  fie  pas  le  fens.  Pourquoi  ~pvc  différence  dans  des  phrafes , 
qui  n'ont  rien  du  tout  de  Jih.         t?   S'il  faut  dire  d'une  ville, 
le  commerce  l'a  rendu  fuijfante  ,  '-i  fa'":  dire  aufS  en  parlant  d'une 
femme  ,  fi  comflaifance  C*  rendu  Aimable  ,  &  par  où  connoiftra 
,t-on  fi  c'eft  d'une  femme  ou  d Vn  homme  quel'os  parle  ? 

Monfieur  Ménage,  tient  au<£  qu'il  faut  dire,  la  defobé'tjfance 
fefi  trouvée  mtntée ,  &  je  r.roy  qu'il  a  raifon.  Je  fçay  qu'en 
parlant  on  prononce  ,s' efl  trouvé  montée  ,  mais  je  ee  voudrois 
pas  l'écrire.  Fourquoy  le  Vecond  participe  empêcheroit  il  que  le 
premier  ne  s'accordât  eo  genre  8c  en  nombre  avec  le  fubftantif 
qui  le  précède  ?  Il  me  femblc  qu'on  parle  très-bien  endifant  , 
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*■#<?*  fe  font  trouvées  affermies  dans  la  foy  par»  &c.  âulîeu  que- 
lion  dit,  elles  fe  font  trouvé  affermies  -,  on  parle  contre  la  règle  , 
fans  que  l'on  aitaucuneraifon  des'endifpenfer  ;  car  on  ne  peut 
pas  dire  que  ce  foit  l'Ufage,  puifque  M.  de  Vaugelas  demeure 
ë'accord  que  cette  manière  déparier  efteonteftée.    Ainfi  il  ne 
a' appuyé  que  fur  une  règle  quefamy  de  Malherbe  peut  avoir  mal 
entendue,   &  que  Malherbe  n'a  pas  luy-meimeobfervée  ,  com- 
me i]  avoue  lorsqu'il  dit  ,  qu'il  n'a  fait  la  remarque  de  V actif  & 
du  paiTif  que  fur  la  fin  de  fes  jours ,  &z  après  l'imprefEon  de  Ces 
œuvres-    Il  eft  certain  qu'il  faut  dire  ,  elle  s'ejt  trouvée  dans  une 
extrême  langnew  ,   &  non  pas  elle  s' eft  trouvé.    Si  au  lieu  de  ces 
mots,  dans  une  extrême  langueur  i  je  mets  languiffante ,   ce  mot  , 
languiffante  ,  parce  qu'il  eft  adjectif  ,  doit  il  changer  le  participe' 
féminin  trouvée  en  Ion  mafeulin  trouvé  ,  &  m'autorifer  àdire  , 
elle  s' eft  trouvé  languiffante  ?  C'eft  ce  que  je  ne  puis  me  perfuader. 
Je  l'ay  fait  peindre  ,  en  parlant  d'une  fille  ,  &  je  les  ay  faif 
feindre  ,  font  des  exemples  qui  ne  reçoivent  point  de  difficulté  , 
il  faut  mettre  fait  en  l'un  &  en  l'autre,  êc  non  p 'as  faite  su 
premier,  &  faits  au  fécond  ,  mais  ce  n'eft  pas  à  caufe  que  le 
participe  fait  eft.indéclinable  ;  c'eft  feulement  parce  que  les  re- 
latifs la  &  les  ,  qui  précèdent  le  preterir  j'ay  fait  ,   n'en  font 
pas  régis,  &  que  c'eft  l'infinitif  peindre  qui  les  gouverne.    Je 
f'ay  fait  peindre  ,  je  les  ay  fait  feindre  ,    veut  dire  ,  j'ay  fait' 
feindre  elle  ,  j'ay  fait  peindre  eux.    On  peut  cppofer  que  les  ver- 
bes neutres  n'ont  point  de  régime  ,  &  que  cependant  on  dit  fore 
bien  en  parlant  d'une  femme,  je  V sy  fait  tomber  dans  le  piège, 
jelesay  fait  venir-,  ce  qui  donne  fujet  de  conclure  ,  quepuilque 
tomber  &  venir  ne  regiffent  point  les  relatifs  la  &  les,  il  fauc 
que  ce  foit  le  prétérit  fay  fait  qui  les  gouverne,  8c  que  par- 
«onfequent  ilfaudroit  dire  fur  ce  principe,  je  l'ay  faite  tomber  ,, 
je  les  ay  faits  venir.    On  répond  à  cela  ,   que  le  verbe  faire  in- 
flue fon  a£Hon  8c" fon  régime  fur  l'infinitif  qui  le  fuit ,  foit  que- 
ce  verbe  foit  actif  ou  neutre  ;  ainfi  on  dit,  faire  mourir  qucl- 
epfun-,  faire  venir  que Iqv'un  ,   faire  tomber  quelqu'un  ;    ce  n'eft. 
pas  mafrir  ,  venir ,  Se  tomber,  qui  gouverne  quelqu'un  ,  puif- 
que ce  funt  des  verbes  neutre::.     Ce  n'eft  pas  non  plus  le  verbe 
faire  qui  le  gouverne  ,  puifcV™  ne  peut  dire,  faire  quelqu'un 
mourir,  mais  ilinfluë  fon  aèHon  fur  les  verbes  neutres  ,  qui  fé 
refolvent  parla  terminaifon  active  ,  fi  on  tourne,  faire  mourir 
quelqu'un ,   par  ,  faire  que  quelqu'un  meure  ,  vjenne  ,   tombe.    Si 
l'infinitif  qui  fuit  faire  ,  eft  l'infinitif  d'un  verbe  actif ,  il  fe  ré- 
soudra par  lepaffif,  faire  peindre  quelqu'un  ,  faire  qxe  quelqu'un 
ftit  peint.    Pour  faire  voir  que  le  parti c'ipefait  n'eft  pas  indé- 
clinable ,  je  n'ay  qu'à  apporter  deux  exemples  ,  l'un  du  féminin-, 
te  l'autre  du  pluriel  :   on  dit,  je  Pay  faite  Rehgieufe  ,  je  les  ay 
f  Aits  àmn  hnmMtr  ,  parc«  qu'en  ces  deux  exemples  le*  relatifs 
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la  Biles  font  gouvernez  car  les  prétérits  a£Hfs  qui  les  précèdent» 
Il  mefemble  que  les  intimes  raifons  doivent  valoir  pour  cese- 
xemples,  elle  s'ejl  fait  peindre  ,  ils  fe  font  fait  peindre  ;  c'eft 
l'infinitif  peindre  qui  gouverne  le  pronom  poffeiîif  fe  ,  ce  qui  eft 
caufe  que  le  participe  fait ,  ne  prend  ny  le  genre  ny  le  nombre  de 
ce  pronom  ;  car  il  prendoit  l'un  &  l'autre  s'il  y  avoit  quelque 
relatif  régi  par  le  prétérit  parfait  de  faire  ,  comme  dans  ces 
phrafes  ,  la  règle  que  je  me  fuis  faite  ,  les  a?nù  que  je  me  Juis  faits. 
On  peut  dire  de  mefme  ,  elle  s'ejl  faite  Religicufe  ,  ils  fe  font  faits 
à  fort  humeur  ,  comme  on  dit,  elle  s' efi  rendue  aimable  ,  ils  fe  font 
rendus  puiffans .  Il  eft  vray  qu'il  feroit  trop  rude  de  dire  ,  elle  s'efi 
faite  belle,  elle  s'efi  fi  bien  conduite  à  U  Cour  ,  qu'enfin  elle  s'efi 
faîte  Duchejfe  ,  cela  feroit  cependant  félon  la  re.s  le  ;  maiscomme 
en  parlant  onfupprime  fouvent  beaucoup  defyllabes,  on  dit  ,< 
elle  s'efi  fait  belle  ,  elle  s'efi  fait  Duchejfe;  s'il  falloir  l'écrire, 
j'écrirois  faite  belle  ,  &  non  pas  fait  belle. 

Pour  ces  deux  exemples  de  Malherbe  ,  l'un  en  parlant  aune 
femme,  le  mauvais  eflat  en  je  vous  ay  veu  partir  ,  &  l'autre  ,- 
jufqttes  icy  vous  eujfie?  moins  fait  que  ce  que  je  vous  ay  veu  faire  , 
je  les  trouve  entièrement  differens.  Dans  le  premier»  je  tiens 
qu'il  faut  dire  ,  l'état  où  je  vous  ay  veut  partir  ,  parce  que  le  pro- 
nom vous  ,  qui  eft  féminin  en  cet  endroit ,  eft regy  par. le  prétérit 
actif  qu'il  précède  ,  ce  qui  eft  conforme  à  la  règle  générale;  mais 
dans  le  fécond  ,  ce  que  je  vous  ayve»  faire  ,  vous  eft  au  datif,  & 
n' eft  point  r>.jgy  par  le  verbe  qui  le  fuit;  c'eft  la  mefme  chofe  que 
fi  on  difoit ,  ce  quej'ay  veu  faire  à  vous  ;  ainfi  le  participe  veu  , 
ne  fe  rapportant  point  à  vous,  n'a  point  de  nombre  ny  de  genre 
à  prendre.  Cela  fera  évident ,  û  au  lieu  de  vous  on  employa  le 
relatif  les  au  pluriel  dans  ces  deux  phrafes,  l'tfiat  où  je  les  ay 
veus  partir  ;  ce  que  je  leur  ay  veu  faire.  Dans  l'une  les  eft  à  l'accu- 
fatif ,  &  dans  l'autre  les  fe  change  en  leur  ,  qui  eft  un  datif. 

C'efl  une  fortification  que  j'ay  apprù  à  faire  ,  eft  très-bien  dit  ,- 
&l'on  ne  peut  parler  autrement;  le  relatif  que ,  mis  pour  la" 
quelle,  eft  gouverné  par  faire,  &  non  point  par  le  prétérit  j'ay 
appris  :  ainfi  le  participe  appris,  dont  ce  prétérit  eftcompofé, 
ne  doit  pointprendre  le  genre  du  relatif •  *pte -.  Si  au  lieu  de  cet 
mots  ,  à  faire  ,  on  mettoit  ceux  cy  ,  d'un  habile  Ingénieur.  , 
alors  appris  ,  feroit  mis  au  féminin  ,  parce  que  le  relatif  que  fe- 
roit gouverné  par  j'ay  appris  ,  &  l'ondiroit,  c'efi  une  fortific*-- 
tion  quej'ay  apprife  d'un  habile  Ingénieur. 

Monfieur  de  la  Mothe  le  Vayer  ditauffi  que  M.  de  Vaugeh*. 
s'eft  trompé  en  cet  exemple ,  le  commerce  l'a  rendu  pniffante  ,  & 
qu'il  faut  dire  necefTairement  à  caufe  deTrf ,  le  commerce  l'a  y  en* 
due  pniffante.  Il  ajoute  que  la  dejàbéïjjhnce  s'efi  trouvée  montée, 
ou  trouvé  montée,  nefedifent  pointtous  deux,  &  qu'il  faut, 
écrire,  ladefobêïffance  s'efi  trouvée  av tir  mont  i  i  cette  manière 
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de  s'exprimer  île  me  paroift  pas  afTez,  naturelle.' 

Quoy  qu'il  faille  dire  »  les  lettres  que  j'ay  recettes ,  la  liberté 
que- j'ay  prife ,  &  non  pas  que  j'ay  receu  ,  que  j'ay  fris ,  cette 
règle  reçoit  pourtant  deux  exceptions  que  M- Ménage  a  remar- 
quées; l'une  eft  que  quand  le  verbe  précède  fon  nominatif,  le 
prétérit  participe  n'efepoint  afifujetty  au  genre  ny  aunombredu 
fiibftantif,  donc  que  mis  pour  Itquâ  ou  pour  laquelle  efî  le  re- 
latif; ainfi  il  faut  dire  la  peine  que  m' a  donné  cette  affaire  ,  8c 
non  pas  ,  que  m'a  donnée  :  les  inquiétudes  que  m* a  canfé  fon  ab~ 
fence  ,  &  non  pas ,  que  m'a  causées  ,  parce  que  cette  affaire  Se 
fon  abfence  qui  font  les  nominatifs  de  m'a  donne  ,  &  de  m'a  causé  , 
font  après  leurs  verbes ,  car  fi  ces  nominatifs  eftoient  devant , 
il  faudroit  dire,  donnée  Bccaufees,  la  peine  que  cette  affaire  m* 
donnée  ;  les  inquiétudes  que  fin  abfence  m'a  caufèes.  M.  de  Vauge* 
las  qui  n^avoit  pas  fongé  d'abord  à  cette  irrégularité  de  noftre 
,  Langue  ,  en  fait  une  obfervation  particulière  dans  un  autre  en- 
droit de  fon  Livre.  L'autre  exception  qui  eu.  deue*  entièrement 
a  M .  Ménage' ,  puifque  perfonne  ne  l'avoit  remarquée  avant  luy, 
c'eit  que  le  mot  cela  fervant  de  nominatif,  quoy  qu'il  foi  t  de- 
vant le  verbe,  empefche  que  le  participe  ne  prenne  le  genre  5c 
le  nombre  du  fubftantif.  Vonrrie  f  cœur i ex  croire  la  peine  que  cela 
m'a  donné  ,  les  inquiétudes  que  cela  m'a  çanfe  ,  &  non  pas  ,  que  cela 
m'a  donnée  ,  que  cela  m'a  cattfées  ,  quoy  qu'il  falûtdire  ,  fi  le  ver- 
be avoit  un  autre  nominatif  que  cela,  les  inquiétudes  que  cet  ac- 
tident  m'a  cattfées  ,  lajoye  que  cette  ntttv-elle  m'a  donnée. 

Monfieur  deVaugelas  commence  cette  Remarque  endifant, 
que  dans  toute  la  Grammaire  Françoife  il  n'y  a  rien  de  plus  im- 
portant ny  de  plus  ignoré  ,  que  l'ufage  des  participes  palîïfs  dans 
jes  prétérits  •>  c'en:  ce  qui  m'a  obligé  d'expliquer  dans  cette  Note 
avec  un  peu  d'étendue,  ce  que  m'ont  appris  fur  cétUfage  des 
gens  très  intelligens,  &  que  je  reconnois  pour  mes  Maîtres.  Cha- 
cun peut  examiner  û  leurs  raifons  font  valables, 

Efiudc. 

CE  mot  en  toutes  fes  lignifications  eft  féminin , 
tant  au  pluriel ,  qu'au  fingulier  ;  car  s'il  veut 
dire  l'application  deVefprit  aux  lettres,  on  dira  par 
exemple ,  après  avoir  long-temps  efludié  aux  belles  let- 
tres ,  il  t'eft  adonné  à  une  eftude  plus  ferieufe.  S'il 
fignifîej^///,  on  le  fait  féminin  auffi;  comme,  fa 
principale  eflude  efioit  de  femer  des  querelles.  Enfin  il 
on  le  prend  pour  le  Heu  m  les  Procureurs  £?  les  "Notai- 
re* 
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res  travaillent  ££  reçoivent  les  parties ,  il  efc  encore 
féminin  >  comme ,  /'/  a  fait  faire  encore  une  feneftre 
pour  rendre  fin  ejludeplus  claire.  Au  pluriel  de  mef- 
me,  comme  >  /'/  avoit grand  regret  à  fesefiudes ,  qu'il 
n  avoit  fa*  achevées  ;  les  ejludes  des  "Mot aires  nejçau- 
roient  eftre  trop  claires.  Pour foin  ,  je  ne  donne  point 
d'exemple  au  pluriel ,  parce  qu'il  ne  fe  dit  jamais 
en  ce  fens  là  qu'au  lingulier. 

270  TE.  Monfieur  Ménage  a  marque'  que  dans  la  fignaication 
de  travail  >  ejittde  ,  efl  du  genre  mafculin  ;  je  ne  fçay  ce  ou'il 
.entend  par  travail ,  efiuàe  me  paroiflant  toujours  féminin. 

De  l*  ad  je  Bif  devant  ou  après  le  fubfiantif. 

ÎL  y  a  des  adje&ifs  que  l'on  met  toujours  devant 
le  fubftantif ,  &  d'autres  que  l'on  met  toujours 
après  ,  comme  les  adjectifs  numéraux  fe  mettent 
toujours  devant  ;  par  exemple,  l 'a  première  place ,  la 
féconde  fois,  la  troiftéme  fois ,  £5V.  car  encore  que 
l'on  die ,  Henry  quatrième ,  Louis  treizième ,  &  ainli 
des  autres ,  ce  n'eft  pas  proprement  une  exception  à 
la  règle ,  parce  que  l'on  fous-entend  Roy ,  comme 
qui  diroit  Henry,  quatrième  Roy  de  ce  nom.  Il  y  a  de 
Certains  mots ,  qui  marchent  toujours  devant  le  fub- 
ftantif ,  comme  bon  ,  beau  ,  niauvau ,  grand ,  petit. 
On  ne  dit  jamais  un  homme  bon ,  nne  femme  belle ,  un 
cheval  beau  ;  mais  un  bon  homme ,  une  belle  femme ,  un 
beau  cheval.  Il  y  en  a  encore  fans  doute  quelques  au- 
tres de  la  mefme  nature ,  qui  ne  tombent  pas  main- 
tenant fous  la  plume;  &  pour  les  adjectifs,  qui  ne 
remettent  jamais  qu'après  le  fubftantif,  je  n'en  ay 
remarqué  qu'en  une  feule  chofe  ,  dont  l'ufage  n'eu: 
pas  de  grande  eftenduë,  qui  font  les  adjedifs  des 
Couleurs  ,  comme  un  chapeau  noir ,  une  robe  blanche , 
une  écharpe  rouge ,  &  ainfi  des  autres  ;  car  l'on  ne  dit 
jamais  i  un  noir  chapeau  ,  une  blanche  robe ,  &c  quoy 
que  l'on  die  les  Blancs-manteaux  ï5  du  blanc  mangé , 
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par  où  il  paroift  qu'anciennement  on  n5ob  fer  voit  pas 
cela.    Mais  ce  n'eft  pas  dequoy  il  eft  queftion  en 
cette  remarque ,  puisqu'il  n'y  a  point  de  François 
naturel,  mefme  de  la  lie  du  peuple,  ny  des  Pro- 
vinces ,  qui  rmnque  à  cela ,  ny  qui  die ,  l 'a  chofe pre- 
mière qu'il  faut  faire  ;  pour  dire  la  première  chofe ,  un 
noir  chapeau  ,    une  blanche  rohe-,  comme  parlent  les-. 
Allemans&les  peuples  Septentrionaux.  Et  noftre: 
deflein  n'eft  pas  de  redire  ce  que  les  Grammaires; 
Françoifes  apprennent  aux  Eftrangers  ;  mais  de  re- 
marquer ce  que  les  François ,  mefme  les  plus  polis". 
Se  les  plus  fçavans  en  noftre  Langue- ,   peuvent  i§ 
gnorer- 

II  s'agit  donc  feulement  des  adjectifs  qui  peuvent 
fe  mettre  devant  &  après  les  fubftantifs,  &  defça- 
voir  quand  il  eft  à  propos  de  les  mettre  devant  ou 
derrière.   Certainement  après  avoir  bien  cherché , 
je  n'ay  point  trouvé  que  l'on  en  puifie  établir  aucu-i 
ne  règle,  ny  qu'il  y  ait  en  cela  un  plus  grand  fecret 
que  de  confuîter  l'oreille.  M.  CoëfFeteau  eft  celuy 
ce  tous  ncs-Àutheurs,  qui  aime  le  plus  à  mettre 
l'adjectif  devant ,  fondé,  corn  me  je  crois,  fur  ceM 
te  raifon ,  que  la  période  en  eft  plus  ferme  &  fe  foui 
tient  mieux  ,   au  lieu  qu'elle  devient  languifiantc 
quand  l'adjectif  eft  après.  Nos  modernes  Ecrivain: 
tout  au  contraire,  donnent  beaucoup  plus  fouvem 
îa  preféanceau  fubftantif,  qu'à  l'adjectif,  foncier 
aum  comme  j'eftime ,  fur  ce  que  cette  façon  de  par 
1er  eft  plus  naturelle  &  plus  ordinaire,  au  lieu  qu; 
l'autre  femble  avoir  quelque  forte  d'ane&ation.  D 
ces  deux  contraires  fentimens,  le  jugement  &  l'q 
reille  peuvent  faire  comme  un  tiers  party,  qui 
mon  avis  fera  le  meilleur;  &  ce  fera  de  n'affecte 
ny  l'un  ny  l'autre,  mais  de  régler  leur  fituationj 
&lon  qu'elle  fonnera  le  mieux  ?  non  feulement 
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noftre  oreille,  mais  aux  oreilles  les  plus  délicates, 
qui  en  feront  meilleurs  juges  que  nous-mefmes,  fi 
nous  les  confultons.  Il  faut  aulll  prendre  garde  de 
quelle  façon  les  plus  célèbres  Ecrivains  du  temps 
ont  accoutumé  d'en  ufer  ,  afin  qu'en  imitant  ceux, 
qui  ont  l'approbation  &  la  louange  publique,  nous 
ne  craignions  pas  de  manquer ,  ny  de  déplaire ,  fi 
fi  nous  faifons  comme  eux.  Voilà  toute  l'adrefîè 
que  je  puis  donner  aux  autres,  &  que  jeprenspour 
moy-mefme  en  une  matière  ,  où  l'on  ne  fçauroit 
trouver  de  règle. 

Il  y  en  a  qui  tiennent  que  lors  qu'il  y  a  un  génitif 
après  un  fubftantif  &  un  adje&if ,  il  faut  toujours 
mettre  le  fubftantif  auprès  du  génitif,  comme, 
elle  ejloit  mortelle  ennemie  d^^/Sgrippine  :.  mais  ils  fe 
[trompent;  car  encore  qu'il  foit  vrayque  pour  l'or- 
dinaire il  foit  mieux  d'en  ufer  ainfi,  à  caufe  que  la 
conftruétion  en  eft  plus  nette ,  néanmoins  on  peut 
fort  bien,  &  avec  grâce,  y  mettre  l'adjectif,  com- 
bine,  une  multitude  infinie  de  monde ,  les  peuples  les 
f  lus  farouches ,  ■  Ï5  les  plut  indomptables  de  la  terre  ;  & 
il  n'y  a  pas, un  bon  Autheur  qui  ne  le  pratique. 

NO  TE.  îvïonîieur de  Vaugelas  dévoie  adjoûter  à  ce  quifail 
quelque  exception  à  la  règle  qu'il  établit  psur  les  adjectifs  numé- 
raux, qui  doivent  toujours  eftre  mis  devant  le  fubftantif,  que 
quand  on  cite  un  Livre  ,  un  chapitre  ,  un  article  ,  un  paragra- 
phe, &c.  fans  aucun  article  ,  l'adjectif  numéral  fe  met  après  îè 
fubftantif.  Livre  treiftéme  ,  chapitre  ft.xiéme  ,  &  non  pas  trot' 
fiéme  Livre  >  fxicme  chapitre.  Je  dis  quand  il  n'y  a  point  d'arti* 
rie;  car  quandil  eft  employé,  on  met  ordinairement  l'adjectif 
ievant.  Virgile  dan's  le  troiftéme  Livre  de  fes  Georgiques  ,  a  dit 
xpu  ,  érc.  Dans  le  ftxiéme  article  du  Traité  de  Nimegue  ,  il  eft 
\orti  que  ,  &c , 

Monfieur  Chapelain  a  écrit  ce  qui  fuit  fur  cette  remarque. 
Voicy  ce  quej'ay  médité  &■  ohÇervéfur  cette  matière  ,  qui  eft  quefonr 
l'ordinaire  ,  l'adjeclif  qui  aune  terminaifon  féminine  ,  va  mitr.K 
devant  le  fubftantif  qtt'.iprés.  C'eft  une  fige  aflemblée ,  une  di- 
Tine  éloquence  :  &  q-.i'an  contraire  ,  l'adjeclif  qm  a  h  terminai* 
fmmafeitlifte ,  va  mieux  derrière  le  fubftantif que  devant  ;  un  Ro- 
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yaurne  peuplé  *  un  mont  élevé.  Il  y  en  a  pourtant  tin  grand  nom- 
bre ,  où  il  eji  également  bien  devant  &  derrière  ,  fuit  qriil  foit  de 
îerminaifon  mafctdine  on  féminine  ,  comme  ,  Capitaine  fameux  ,  ou 
fameux  Capitaine  ,  riche fle  immenfe,  on  immenfe  richeffe  ;  &  ■ 
mon  obfetMutian  n' efc  que  ut  plurimum.  Ces  diverfes  fituations  félon 
la  nature  des  terminaisons  ,  regardent  moins  la  nature  des  diùlions 
yne  V agrément  de  P  oreille. 

Qyoy  que  Monsieur  Chapelain  ait  dit,  ce  tfefl  pointàcaufe 
que  peuplé  Se  élevé  ont  la  terrninaifon  mafeuline,  qu'il  faut  dire 
tin  Royaume  Peuplé ,  un  mont  élevé;  mais  parce  que  ce  font  des 
adjeftifs  participes  qui  doivent  toujours  élire  mis  après  le  fub- 
ftantif ,  mefme  au  féminin  ;  ainfi  il  faut  dire  une  Province  peu- 
plée ,  une  montagne  élevée,  &  non  pas  une  peuplée  Province  ,  ant 
élevétwntagne  :  un  cabinet  peint  ,  une  table  peinte  ,  Se  non  pa; 
nn  peint  o".:'ett  une  peinte  table.  Infortuné  a  fa  terrninaifon  en 
é  mafeulin  ,  mais  parce  que  ce  n'effc  point  un  adjectif  participe 
on  dit  fort  bien,  cet  infortuné  vieillard.  Quant  aux  autres  ad< 
je£lifs,  il  n'eftpas-aifé  de  déterminer  ceux  qui  doivent  fuivre 
ou  qui  doivent  précéder  le  fubftantif.  M onfieur  Ménage  rtp-j 
porte  un  endroit  d'une  des  lettres  de  Monfieur  de  Balzac  con 
ceu  en  ces  terme?.  Vous  eftes  un  trompeur  infigne  ,  eu  un  infign 
trompeur  i  je  dis  l'un  ô"  l'autre  ,  pour  contenter  deux  <5ram< 
tbairiens  de  mes  amis ,  qui  ne  font  pas  Raccord  fur  la  prefeance  d 
l'adjejSif.  Il  ajoute  que  Monfieur  de  Balzac  a  eu  raifon  de  n 
rien  décider,  l'adje&if  en  quelques  endroits  devant  fuivre  1 
fubftantif,  &  le  devant  précéder  en  d'autres  ;  qu'ainfi  on  dit  l 
hautfîile  ,  Se  leftilefitblime  ,  &  non  pas ,  le  flile  haut  ,  &  le  fu 
'  blime  jiile ',  les  campagnes  voifnes ,  &  non  pas  les  voiHnes  cam 
pagnes;  qu'il  voudroit  dire  les  bords  lointains  ,  les  prochains  Ha 
meaux  ,  Se  non  pas  les  lointains  bords,  les  Hameaux  prothaiwil 
qu'enfin  en  toutceiail.rry  a  que  l'oreille  à  conful ter. 

Je  ne  voudrois  pas  condamner  les  prochains  Hameaux  ,  il  ei 
certain  qu'il  faut  dire  ,  lafemaine  prochaine  ,  le  mois  prochain.  0( 
dit  un  habit  neuf ,  &  tin  vieil  habit. 

Va  croiffant ,  va  fa fj ant ,  &c. 

CEtte  faconde  parler  avec  îe  verbe  aller  ^  8c 
gérondif,  eft  vieille,  & n'eiï plus  en ufage  au 
jourd'huy  ,  ny  en  profe,  ny  en  vers  ,  fi  ce  n'e 
qu'il  y  ait  un  mouvement  vifible,  auquel  le  me 
d1 'aller  puille  proprement  convenir:  par  exemplq 
fi  en  marchant  une  per forme  chante ,  on  peut  direl 
elle  va  chantant ,-  fi  elle  dit  fes  prières ,  elle  va  difai 
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es  prières.  Ds  tnelme  d'une  rivière  ,  on  dira  fort 
wen ,  elle  va/arpentant ,  parce  qu'en  effet  elle  va , 
•kainfi  des  autres  -,  mais  pour  leschofes  où  il  n'y  2 
feint  de  mouvement  local,  il  ne  fe  dit  plus,  en 
juoy  les  vers  ont  plus  perdu  que  la  profe ,  à  caufe 
le  pîufieurs  petits  avantages  qu'ils  en  recevoient. 
Jn  grand  Poète  a  écrit  : 

Ainft  tes  honneurs  fiori [(fan \r 
De  jour  en  jour  aillent  croiffans. 

<  On  ne  Foferoit  dire  aujourd'huy  ,  parce  qu'on 
te  fè  fert  plus  du  verbe  aller  de  cette  façon ,  ôc  fi 
'on  s'en  fervoit,  il  faudroit  dire ,  aillent  croiffant  y 
k  non  pas,  croiffans^  à  caufe  qu'il  faut  neceflàire- 
ïent'que  ce  foie  un  gérondif,  qui  en  François  eft 
ndeclinable,  &  différent  du  participe,  qui  a  di- 
vers genres ,  &  divers  nombres.  On  ne  dira  donc 
»oint,  ces  arbres  vont  croiffant ,  fa  vigueur  allait  fë? 
tinuant ,  &  autres  femblables  phrafes  comme  on  Œ£  i 
bit  autrefois. 

■  NOTE.  Monfieurde  la MotheleVayer  a  écrit  dansune  de 
îslettresdes  remarques  fur  la  Langue  ,  qu'il  connoiiïbit  beau- 
oup  de  perfonnes  qui  ne  pouvoient'fouffrir  que  Monûeur  de  Vau- 
elaseût  condamne'  fi  déterminèrent  cette  phrafe  s  fa  vigueur 
ïïoit  diminuant  de  jour  en  jour  ,  que  le  mefme  M.  de  la  Mothe 
;  Vayer  prétendoit  eftre  dans  Ja  bouche  de  tout  le  monde.  M. 
lenage  rapporte  pîufieurs  exemples  de  Voiture  ,  l'un  dans  un 
.ondeau. 

Pour  vos  beaux  yeux  qui  me  vont  confumant, 
'autre  dans  la  première  de  fes  Elégies. 

Je  vis  le  mal  qui  tn'alloit  tourmentant. 
•tailleurs. 

"Tandis  qu'ils  vont  doublant  mes  peines  rigoureufs. 

'il  les  rapporte  pour  faire  connoiflxe  ,  que  le  mouvement  ou  de 
rogrez  ou  defuccefllon  fuifit  en  Po'efie  dans  ces  façons  dépar- 
er pour  les  rendre  agréables  >  maisquoy  qu'il  dife  que  les  Poètes 
oivent  s'oppefer  à  ceux  qui  les  en  veulent  bannir ,  elles  ne 
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font  pas  moins  abandonnées  prefentement  dans  les  Vers  que  dans 
U  Profe. 

En  devant  le  gérondif. 

Arce  que  les  gérondifs  ont  une  marque ,  qu'ils 
prennent  devant  eux  quand  ils  veulent ,  qui  eft 
en  ^  comme  en  f ai  fiant  cela,  voiu  ne  fç auriez  faillir  , 
&que  le  plus  fou  vent  ils  ne  la  prennent  point,  il 
faut  éviter  de  mettre  en  relatif  auprès  du  gérondif, 
Comme ,  je  vous  ay  mu  mon  fils  entre  les  mains ,  en> 
•voulant  faire  quelque  chofe  de  bon.  Icy  en,  s'eft  pas 
la  particule  qui  appartient  au  gérondif,  mais  c'eft 
un  relatif  à  fils ,  comme  le  fens  le  donne  aiîez  à  en- 
tendre. Pour  écrire  nettement ,  je  crois  qu'il  faut 
toujours  fuïr  cette  équivoque, 

NO  TE.  Pour  éviter  l'équivoque  que  peut  caufer  en  ,  relatif 
il  faut  le  mettre  après  le  gérondif,  &  dire  dans  cet  exemple, 
•voulant  en  faire  quelque  chofe  de  bon  ;  alors  en  fe  rapporte  ïfls  . 
fans.iT.ire  aucune  équivoque. 

U/târans  une  meftne  période  on  peut  mettre  deux  parti 
cipes ,  ou  deux  gérondifs ,  fans  la  conjonction  et. 

FAr  exemple  ,  l'ayant  trouvé  fort  malade  ,  fa} 
pliitoft  appelle'  le  Conficjfair  que  le  Médecin ,  ai 
niant  plus  f on  ame  que  fon  corps.  Je  dis  que  dans  les 
termes  de  la  queftion ,  on  ne  peut  pas  mettre ,  ny 
deux  participes,  ny  deux  gérondifs,  mais  que  l'ur 
eft  gérondif,  &  l'autre  participe:  ce  qui  fe  peut 
fort  bien  faire ,  &  dont  on  ne  fe  fçauroit  pafièr  dan 
leftile  hiftorique,  où  il  faut  narrer.  En  l'exemple 
que  nous  avons  donné,  ayant  trouvé  eft  le  gérondif 
car  jamais  ayant  n'eft  employé  avec  le  partieip< 
paffif,  qu'il  ne foit gérondif,  8t aimant,  eftle par- 
ticipe; tellement  que  fi  j'avois  mis  l'exemple  ai 
pluriel,  Se  que  j'eufîè  dit,  l'ayant  trouvé  fort  ma** 
lade ,  nota  avons  plût oft  appelle  le  Confie fieur ,  quel 
Médecin  >  il  eût  falu  mettre  aimans  avec  une  s ,  plu 
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m  ame  que  fon  corps  ;  car  les  participes  ont  fingulier 
k.  pluriel,  ce  que  n'ont  pas  les  gérondifs.  C'eft  ain- 
i  qu'en  a  ufé  M.  Coëffeteau.  Lachofey  âit-i\ypajfa 
I avant  que  1er  vainqueurs  ayant  rencontré  la  Jittiers 
"Augujie  ,  croyans  qu'il  fût  dedans  ,  la  faujjerent. 
1  dit  encore  en  un  autre  lieu ,  dont  tSîugujle  ayant 
Qe'averty ,  ferefolut ,  ainfi  malade  qu'il  efloit ,  de  Je 
aire  porter  à  l'armée ,  craignant  que  durant  fon  ah" 
mce  Antoine  ne  haz^rdât  la  bataille.  Tous  les  Hi- 
:oriens  en  font  pleins,  &  l'on  nefçaurok  ,  corn- 
ue j'ay  dit,  faire  des  narrations  fans  cela.  En  fai- 
ant  l'un  gérondif ,  &  l'autre  participe  ,  la  pe- 
ïode  n'eft  point  vicieufe ,  &  la  conftruéfcion  n'a  pas 
efoin  d'élire  liée  par  la  conjonctive  '15  \  mais  fans 
tela  elle  ne  pourroit  fubfifter* 

NO  TE.  Sur  ce  que  MonGeurde  Vaugelas' dit  dans  l'exem- 
le  qu'il  apporte,  qu'ayant  trouvé  eft  un  gérondif,  &  aimant 
n  participe,  qui  n'ont  point  befoin  d'eftre.  liez,  parla  conjon- 
:ive  ô->  M.  Chapelain  a  écrit  que  c'eft  une  diftin&ionfine, 
îaispeu  foiide ,  &  qui  femble  n'avoir  efté  inventée  que  pour 
luver  M.  Coëffeteau  ,  qui  eft  tombé  dans  deux  gérondifs  ,  dont 
p  déguife  icy  l'un  en  participe  pour  les  faire  pafler  ,  &  que 
uand  la  diftinction  auroit  quelque  realité  ,  il  ne  confeilieroit 
imais  àperionnedefefervirde  ces  deux  gérondif  &  participe 
aune  mefme  période,  ne  fuft-ce  que  pour  éviter  le  foupçon. 
favoir  employé  deux  gérondifs ,  au  moins  apparens ,  dans  une 
•lefme  période  fans  conjonction. 

J'ajoûteray  à  la  remarque  de  M.  Chapelain  ,  que  je  fuisperfua- 
i  que  dans  cet  exemple  aimant  eft  gérondif,  &  non  participe.LS'il 
ftoit  vray  qu'il  fût  participe  ,  &  qu'il  falût  dire  au  pluriel ,  nous 
vons  plutofi  appelle  le  Confeffenr  que  le  CMedecin  ,  a im an s  plus  fin 
me  que  fin.  corps,  ce  participe  qui  auroit  un  fingulier  &  un  pluriel, 
evroitaufli  avoir  deux  genres  comme  tous  les  adjectifs.  Ainfi  en 
arlant  de  femmes  ,  on  feroit  obligé  de  dire,  elles  appelèrent plh- 
ift  le  Confcjfenr  que  le  cJMedccin,  aimantes  fin  ame  plus  que  fon  corps , 
e  qui  nefe  peut  fouffrir.  Je  conclu;  de  là  qu'il  faut  dire  aimant , 
Se  non  pas  aimans  dans  cet  exemple,  &  croyant  qu'il  f ~t: t  dedans, 
'■C  non  pas  creyans  dans  celuy  de  M.  Coëffeteau  ,  puifque  fi  ai' 
nant  &c  croyant  n'ont  pas  divers  genres  ,  ils  ne  doivent  pas  non 
?lus  avoir  divers  nombres.  La  règle  qui  veut  que  les  adjectif» 
jales  relatifs  qui  ont  divers  genres  ,  ayenc  auûl  divers  nombres , 
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femble  élire  eflablie  par  Monfieur  de  Vaugelas ,  lors  qu'il  di 
qu'une  femme  doit  répondre  à  un  homme  qui  fe  plaint  d'eftre 
malade  ,  &  moy  ,  je  le  fais  auffi ,  ÔC  non  pas  ,  je  la  fuis  auffi ,  par- 
ce que  fi  la  particule  le  n'eftoit  pas  indéclinable  ,  &  qu'elle 
changeât  de  genre  ,  elle  changerait  auffi  de  nombre  ,  ce  qu'elle 
ne  fait  pas  ,  puifque  plufieurs  perfonnes  doivent  répondre  er. 
parlant  d'eftre  malades ,  &  tiens ,  mus  le  fommes  auffi  &  non  pas 
nous  les  fommes  aujjï.  11  faut  donc  demeurer  d'accord  qu1  aimant 
&  fes  femblables ,  fontdss  gérondifs,  quoy  qu'on  ne  fous-en- 
•tende  point  la  particule  en  ,  qui  eft  toujours  jointe  aux  geron' 
difs ,  ou  fous-entendue  ,  ou  que  ces  forte."  de  participes  font  in' 
déclinables.  Si  l'on  n'aime  mieux  dire  qu'ils  peuvent  change 
dénombre  ,  mais  qu'ils  ne  fçauroient  changer  de  genre;  auque 
cas  on  dira  que  la  particule  le  peut  changer  de  genre,  mais  qu 
cette  mefme  particule  qui  change  de  genre  ne  fçauroit  change 
dénombre,  ce  qui  détruira  la  remarque  de  M.  de  Vaugelas  ,  qu 
femble  élire  bien  fondé  à  foû tenir ,  que  quand  un  homme  a  dit 
je  fais  malade  ,  je  fuis  chagrin  ,  je  fuis  malheureux  ,  une  femm 
doit  répondre  ,  &  moy  ,  je  le  fus  anfft ,  &  non  pas  je  la  fuis  anfft 
Dans  cet  exemple  ,  l'ayant  trouvé  fert  malade ,  nous  avon 
plhtofl  appelle  le  Cenfcffeur  que  le  Médecin  ,  aimant  mieux  fon  am 
que  fon  corps ,  &  dans  cet  autre  ,  dont  t_Aqgnfie  ayant  efié  averty 
fe  refolut  de  fe  faire  porter  à  l'armée  ,  craignant  que  durant  fon  al 
fence  ,  &c.  on  trouve  la  conftru£lion  très-bonne ,  quoy  que  dan 
l'un  l'ayant  trouvé ,  Se  aimant;  &dans  l'autre  ayant  eft  é  aver 
ty ,  Ce  craignant ,  ne  foient  point  liez,  parla  conjonctive  & 
on  croit  qu'il  fuffit  qu'il  y  ait  un  verbe  qui  les  fepare  ,  comm 
vous  avons  appelle ,  3c  fe  refolut ,  mais  on  croit  auiïi  que  dans  c 
troifiéme  exemple  ,  la  chofe  pajfa  fi  avant,  que  les  Vainqueur 
ayant  rencontré  la  litière  â' '  Augvft fe, croyant  qu'il  fut  dedans, la  fut. 
ferent,il  faut  dire,  &  croya?n  qu' il f-'sî [dedans  ,  parce  qu'aucun  ve 
be  ne  le  trouvant  entre  ayant  rencontré,  ÔC  croyant ,  la  période  do 
cflre  liée  par  la  conjonctive  &,  fans  quoy  elle  ne  peut  fubfifter. 

Eux-mefme ,  cJJes-mçpne» 

C 'Eft  fort  mal  parler,  il  faut  dire,  eux-mefmef 
ellçs-mdjmôs  avec  une  s ,  parce  que  mefiner ,  l 
eft  nom  ou  pronom ,  &  non  pas  adverbe  Quan< 
il  eft  adverbe,  il  eft  libre  d'y  mettre  IV,  ou  de  h 
l'y  mettre  pas ,  mais  quand  il  ne  l'eft  pas ,  comm 
en  ces  mots ,  eux-mefmes ,  eïlcs-msfmes ,  c'eft  un  fo 
lecifme  d'omettre  IV.  C'eft  pourquoy  un  de  ne 
meilleurs  Poètes  a  faiîly  j  quand  il  a  dit, 
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Il  n'y  a  point  de  licence  poétique,  qui  puifTedi- 
penfer  de  mettre  des  s  aux  pluriels.  Ce  ferait  un 
privilège  fort  commode  à  noitre  Poëfie ,  où  il  y  au- 
roit  lieu  d'en  ufer  fort  fouvent. 

N  0  TE.  Il  efl  hors  de  doute  que  mefmes  efl:  pronom  dans  eux- 
■aefmes ,  &  elles  mefmei ,  &  qu'ainfiil  doiteftre  mis  au  pluriel 
ivec  une  s,  parce  que  eux  Se  elles  font  au  pluriel:  M.deVauge- 
fas  a  donné  une  règle  infaillible  pour  difcerner  ,  quand  me/me  efl 
idverbe  ou  pronom  :  c'eft  dans  la  remarque  qui  a  pour  titre ,  mef- 
mt  &  mefmei  adverbe. 

S'il  faut  mettre  une  s  en  la  féconde  perfonne  du  fin" 
gui  ter  de  l'impératif. 

|  L  y  a  des  impératifs  de  trois  fortes  :  les  uns ,  où 
■  d'un  confentement  gênerai  on  ne  met  jamais  dV; 
d'autres ,  où  i'on'en  met  toujours ,  &  certains  au- 
tres où  les  opinions  font  partagées  ,  les  uns  y  met- 
tant IV,  les  autres,  non.  J'ay  compté  jufqu'à  dix- 
neuf  ou  vingt  terminaifons  différentes  de  ces  impé- 
ratifs ,  les  voicy ,  a ,  e  ,  / ,  m ,  ains ,  aus ,  tint , 
zut,  oy ,  ouf ,  ans  >  ai  s  y  ens ,  en  ,  ers,  et  s ,  eurst 
Ws ,  ours,  ù'y. 

Tout  le  monde  eft  d'accord  que  l'on  ne  met  ja- 
mais IV ,  en  ceux  qui  fe  terminent  en  a ,  &  en  e. 

Que  l'on  en  met  toujours  en  ceux  qui  fe  termi- 
nent en  ans,  eus,  ous ,  ans,  ens,  ats9  ers,  eurs,etry 
m ,  6c  ours ,  où  IV  néanmoins  bien  fouvent  ne  le 
prononce  pas,  tellement  qu'à  les  ouïr  prononcer ,, 
Dn  ne  peut  pas  difcerner  s'ils  ont  une  / ,  ou  non. 

Et  les  uns  croyent  qu'il  ne  faut  point  dV  à  ceux 
gui  fe  terminent  en  i ,  ai ,  ain ,  em ,  oy ,  en  ■>  6c  ùy  % 
i&  les  autres  qu'il  en  faut. 

Donnons  des  exemples  de  tous ,  &  par  ordre.  En 
# ,  il  n'y  a  que  va ,  ce  me  femble ,  qui  s'écrit  &  fe 
prononce  va  >  devant  toutes  les  voyelles ,  excepté 

en 
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en  deux  particules;  à  fçavoir  en,  adverbe  relatif 
&  y  ;  car  devant  s ,  adverbe ,  il  prend  un  t ,  com 
me  va-t-en,  &  c'eft  le  feul  impératif,  de  queîqu 
terminaifon  qu'il  foit,  qui  prenne  un  *,  après  Iua 
Remarquez  que  je  dis  devant  la  particules  advei 
be  relatif,  parce  que  lorsque  eft  prepofition,  o 
n'y  ajoute  rien.  Par  exemple  on  dit,  va  en  Italie 
va  en  Jerufaîem ,  &  non  pas  va-t-en  Italie ,  &c,  I 
devant  y  il  prend  une  /  ,  comme  va  x-y.  Mais 
faut  noter  que  cette  /  n'eft  pas  de  fa  nature,  ( 
qu'elle  rfeft  qu'aj  ointe  feulement  pour  oterla  cacc 
phonie ,  comme  nous  avons  accoutumé  de  nous  fe 
vir  dut,  en  ortographiant  &  prononçant  a-t-â 
pour  ail  y  &  comme  nous  nous  en  fervons  encore 
va-t-en. 

En e,  comme  aime,  ouvre,  &  airiii  de  tous  1 
autres  de  la  mefme  terminaifon,  qui  de  leur  natui 
n'ont  jamais  d'x  ,  mais  en  empruntent  feuîemet 
pour  mettre  devant  les  deux  particules  adverbes  en 
&  y ,  comme  font  tous  les  impératifs  qui  fmiiTet 
par  une  voyelle. 

En aux,  comme  vaut,  prévaux,  tfc.  vaux  autai 
que  ton  père ,  car  îcy  Y  s  eft  de  fa  nature ,  &  non  pi 
adjointe,  prévaux  toy,  non prevautoy. 

En  eux,  comme  meut,  efmeux,  veut  ,  ou  IV  e 
encore  efïbntielle ,  &  non  pas  étrangère ,  tout  c 
mefme  qu'aux  autres  qui  fuivent ,  où  il  y  a  une  I 
efmeus  à  pitid ',  veux  ce  que  tu  peux ,  &  non  pas, 
mena  pitié ,  ny  veu  ce  que  tu  peux» 

En  oux ,  comme  refoux,  refoux  un  peu  la  queftion 
refoux-toy ,  &  non  pas  refiu  un  peu ,  ou  refou  toy. 

Enanx,  comme répanx ,  &non  pas,  répart  y  n 
panx  de  l'eau ,  répanx- y, de  Veau, 

Enenx,  comme  pren  x  >  rendx ,  vethls,  &  non  pi 
pren }  rend  j  vend* 
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En  atx,  comme  tas,  ahbats,  &  non  pas  ta,  & 
*hha. 

En  ers ,  comme  fers ,  fiers ,  &  non  fer ,  per. 

En  et  s ,  comme  mets,  permets ,  &  comment  le  pour- 
oit-on  dire  autrement  ? 

En  eurs ,  comme  meurs ,  &  non  pas  tf*e«r. 

En  ors  y  comme  dois,  fors,  &  non  pas  */<?r ,  Jàr. 

En  ours ,  comme  «w/ ,  fecoars ,  recours ,  non  cour, 
Icour ,  GjV. 

En  / ,  comme  fo«i ,  fini ,  <&',  # ,  y/.  Les  uns  difent 
îinlî  :  les  autres ,  tenu ,  finis ,  ^;> ,  /// ,  ris. 

En  ai ,  ou  *y ,  comme  /*> ,  f  *y.  Les  uns  difent 
linfi  ;  les  autres,  fais  ,  tais,  cette  dernière  façon 
îft  la  plus  fui  vie. 

En  ain ,  comme  crain ,  ou  crains ,  qui  eft  le  meil- 
eur. 

En  ein ,  comme  fein  ,  pein ,  ou ,/£/«/ ,  peins ,  ce 
iernier  eft  le  plus  fuivy. 

!   En  oy  y  comme  voy ,  connoy ,  ou  vois,  connais»  le 
crémier  eft  le  plus  fuivy. 

En  en ,  comme  z/e/z  ,  vien ,  ou  f/eiw  ,  viens ,  le  pre- 
mier eft  le  plus  fuivy. 

En  uyy  comme  fuy,  ou  fuys ,  le  premier  eft  le 
>lus  fuivy. 

KO  TE.  La  plupart  croyent  qu'il  faut  toujours  dire  ,  crains  i 
ins  ,  peins  ,  viens ,  prens ,  à  l'impératif  des  verbes  craindre  . 
■jWn? ,  peindre ,  w»/r  ,  prendre  ,  &  jamais  cr^/«  ,  /<?/»  ,  p«?»  , 
ien  ,  />rm  ;  &  qu'aux  verbes  ,  lire  ,  dire  ,  rire  ,  voir  ,  connoi- 
re  ,  concevoir,  on  dit  f  (y,  <(y  ,  ry,  -fo^  ,  connoy  ,  conçoy  ,  fi  ce 
'eft  qu'il  fuive  le  relatif  *» ,  car  alors  il  faut  neceflairemenc 
djouter  une  s  ,  lis  en  tin  chapitre  ,  dis  en  ce  que  tn  voudras  ,  vais  en 
importance  :  cependant  on  dit  fort  bien  ,  ly  ttn  chapitre  de  ce  Li- 
re ,  voy  à  combien  de  malheurs  l'homme  efi  exposé  ,  quoy  qu'il  fiu- 
e  une  voyelle  après  lyécvoy.  Les  relatifs  fB&,yont  cela  de 
articulier,  qu'ils  font  prendre  une  s  à  tous  les  impératifs  de* 
erbes  terminez  en  er  ,  lors  qu'ils  fuivent  immédiatement  ce* 
nperatifs  ;  ainfi  on  dit ,  cherches  en  le  fin  ,  tronves-y  ton  compte» 
uoy  que  ces  impératifs  ne  prennent  point  d's  quand  ils  font  fui- 
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vis  d'autres  mots  qui  commencent  par  une  voyelle ,  cherche 
moyen  p(m  Jenr ,  trouve  un  amy  qmt'ajfijle  ,  &  non  pas  ,  chercl 
nn  moyen ,  trouves  un  amy  \  fi  mefme  il  fuit  en  prepofition  &  n 
relatif,  l'impératif  ne  prendra  point  à' s ,  cherche  en  luy  ce  qne 
ne  feux  trouver  dans  un  autre  ,  &  non  pas  ,  cherches  en  luy 

Pour  l'heure, 

CEtte  façon  de  parlée  pour  dire,  pour  lors,  e 
bonne,  mais  batte,  &  ne  doit  pas  eftre  ec 
ploy  ée  dans  le  beau  ftiie,  où  il  faut  dire,  pour  !  or  f. 

NOTE.  Pour  l'heure  nés1  e'erit  plus  dans  aucun  ftile.  LeP 
Bouhours  doute  avec  raifonfi  on  peut  mettre  pour  lors  en  & 
ce  ,  il  croit  que  le  plus  feur  eft  de  dire  alors. 

tA '/ 'imfrovifte ,  à  Vimpourveu* 

TOns  deux  font  bons  ,  &  fignifient  la  mefr 
chofe  :  mais  à  l'improvise.^  quoy  que  pris 
l'Italien,  eft tellement naturalifé  Français,  qu'il 
plus  élégant  qa%$  Pimpourvsu» 

Rais, 

RiAis  pour  rayons ,  ne  fe  dit  plus  de  ceux  du  £ 
leil ,  ny  en  Profe ,  ny  en  Vers ,  mais  il  fe 
de  ceux  de  la  Lune  &  en  Vers  &  en  Proie.  Un 
nos  excellens  Autheurs  en  ce  dernier  genre  en  a  ai 
afé.  Hors  de  là  eftant  ainfi  écrit ,  il  ne  fignifie  c 
les  rais  d'une  roue  ,  qui  néanmoins  ne  s'appeli* 
ainfi  que  figurément ,  pour  la  refîèmblance  qu 
ont  avec  les  rayons. 

NO  TE.    On  ne  diroit  point  prefentement  fe  f  ramener 
vais  de  la  Lune  ,  on  diroit  à  la  clarté  de  la  Lune  :  ce  mot  peut . 
pourtant  encore  employé  avec  grâce  dans  les  Vers.  M .  Chape* 
s,  dit  dans  fa  Pucelle  parlant  de  la  Lune. 

JLtdefes  rais  fait  honte  aux  rayons  du  Soleil, 

Exemple  dyune  confiruEtion  étrange, 

TTNde  nos  plus  célèbres  Autheurs  a  écrit ,  î 
V  vanture  du  lion  %>  de  cçluy  qui  voulût  tuer  le  ' 
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VmÇontfimblablcs.  Comment fe content  cela,  l'a- 
wanturc  font  *  C'eft  qu'il  y  a  deux  nominatifs ,  l'un 
exprès,  &  l'autre  tacite  ,  ou  fous-entendu ,  qui 
regiffent  le  pluriel ,  comme  s'il  y  a  voit,  l'avantur'e 
\du  lion  ri5  l'a  vanture  de  celuy  qui  voulait ,  &c,  font  fe m  - 
blahks.  La  queftioneft,  fi  cette  expreffion  eft  vi- 
pieufe  ou  élégante.  Les  opinions  font  partagées. 
Pour  moy ,  je  ne  m'en  voudrois  pas  fervir. 

1  NOTE.  Cette  forte  de  conftru&ion  ne  doit  point  eftrere- 
ceue  ,  il  faut  qu'il  y  ait  deux  nominatifs  exprimez,  au  finguiier  , 
pour  pouvoir  mettre  le  verbe  au  pluriel.  M.  Chapelain  condam- 
ne cette  phrafe  comme  trop  hardie ,  il  dit  que  ce  célèbre  Au- 
theur  qui  s'en  eilfervy  >  Ta  fait  pour  éviter  &-  celle  dt  celuy  >  ÔC 
qu'il  faloit  mettre  ,  &  celle  de  f  homme  qui ,   &c 

De  moy;  pour  moy,    quant  à  moy. 

CE  dernier  ne  fedit,  ny  ne  s'écrit  prefque  plus , 
fans  doute  à  caufe  de  cette  faconde  parler  pro- 
verbiale, Il  fe  met  fur  fin  quant  à  moy,  8c  qu'ainfi 
ne  (bit ,  on  dit  fort  bien ,  quant  à  luy ,  quant  à  vota  , 
quant  à  nous.  Pourquoy  donc  ne  diroit-on  pasaufli 
quant  à  moy  ?  De  moy  eft  fort  bon ,  fort  éîegant , 
mais  j'éviterais  de  le  mettre  fou  vent  en  Profe,  & 
me  contenterais  de  l'avoir  employé  une  fois  ou 
deux  dans  un  jufte  volume.  Mon  ufage  ordinaire 
ferait  ?<?ur  moy ,  comme  c'eft  celuy  de  tout  le  mon- 
de, foit  en  parlant,  ou  en  écrivant»  De  moy,  fem- 
ble  eftre  confacré  à  la  Poëfie ,  Se  pour  moy\  à  la  Pro- 
fe. Auili  ne  l'ay- je  jamais  veu  en  Vers  ,  mais  de  moyt 
fe  met  en  Profe  dans  le  beau  ftile ,  quoy  qu'il  en  fail- 
le ufer  très-rarement. 

NOTE.  Monfieur  Chapelain  prétend  que  quant  à  moy  f« 
peut  dire  ,  &  que  c'eft  un  fcrupule  de  s'en  abftenir ,  comme  c'en 
fe^oit  un  condamnable  de  ne  fe  pas  fervir  de  ces  mots,  face  6c 
poitrine.  Le  Père  Bouhours  condamne  quant  à  luy  ,  quant  à  nofn , 
Scqtttnt  àvous  ,  aufribien  que  quant  à  moy.  M.  Ménage  qui  eft 
de  fon  fentiment  contre  toutes  ces  façons  de  parler  ,  quoy  que 
beaucoup  d'autres  ne  veuillent  pas  les  bannir  ,  loue  M.  de  Vau- 
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gelas  d'avoir  dit ,  que  de  moy  femble  eftre  confacre'  à  la  Poefie 
&  pwrnioy  à  la  Profe  :  Il  rapporte  Jà-deffus  plufieurs  autorite 
de  Malherbe  ,  qui  a  prefque  toujours  dit  de  moy  en  Vers.  Oi 
pouvoir  obferver  cela  du  temps  de  Malherbe  ,  mais  aujourd'huy 
h  four  moy  eft  bon  en  Profe,  il  nel'eft  pas  moins  en  Vers  ,  6 
il  n'y  a  rien  de  plus  commun  que  de  le  trouver  dans  les  ouvrage 
les  plus  eftimez..  Quand  Cinna  vient  rendre  compte  de  laconju 
ration  à  Emilie ,  il  finit  ce  grand  récit  en  luy  difant  : 

Pour  moy ,  foit  que  le  Ciel  mefoit  dur  ou  propice. 

La  plupart  tiennent  que  c'eft.  comme  il  faut  parler  ,  &  que  démo 
n'a  pas  tant  de  grâce  en  Poëfie. 

H,  afpirée ,  ou  confine,  &H,  muette. 
Es  lieux  où  Ton  parle  bien  François  n'ont  pa 
befoin  de  cette  Remarque  ;  car  on  ne  manqin 
jamais  d'y  prononcer  l'une  &  l'autre  h,  comme  j 
faut.  Mais  elle  eft  extrêmement  neceflaire  aux  au 
très  Provinces,  qui  font  la  plus  grande  partie  del. 
France,  &  aux  Etrangers.  La  faute  qui  fe  comme 
en  cela ,  n'eft  pas  d'afpirer  une  h  muette ,  comm< 
de  dire ,  le  honneur ,  pour  dire  V honneur  :  la  heure 
pour  dire  l'heure  >  perfonnene  parle  ny  n'écrit  ainfi 
c'eft  de  faire  IV;  muette  quand  elle  eft  afpirée,  ot 
confone ,  félon  Ramus ,  &  plufieurs  fameux  Gramj 
mairiens ,  qui  l'appellent  afpirée ,  afpirante ,  ou  con 
fone ,  indifféremment  ;  par  exemple  de  dire ,  l'ha 
zard^  au  lieu  de  dire,  le  bazar  d  ;  l'hardy,  au  lie; 
de  dire  ,  le  hardy  ;  Vhalebarde ,  au  lieu  de  la  halehan 
de.  Voilà  pour  le  fmgulier,  où  l'on  ne  fçauroit  mam 
quer  ny  en  parlant  ny  en  écrivant  qu'il  n'y  paroifîè! 
mais  pour  le  pluriel,  quand  on  y  manque,  ce  ni 
peut  eftre  qu'en  la  prononciation ,  &  non  pas  et 
l'écriture.  L'exemple  le  va  expliquer.  Ceux  qu 
parlent  bien ,  &  ceux  qui  parlent  mal ,  écriront  ég^ 
lement  bien  les  bazar dx ,  lex  hardis  ,  lex  balehardes 
mais  en  la  prononciation ,  il  n'en  fera  pas  de  mefme 
car  ceux  qui  parlent  bkn  ,  prononceront  lex  ha 

Z&rdx 
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Izards ,  &  tous  les  autres  mots  de  cette  nature ,  com- 
me ils  prononcent  les  mots  qui  commencent  par  une 
I  confone  après  l'article  du  pluriel  ;  par  exemple  ,  les 
1  combats  ,  les  difficulté z  ■>  où  Y  s  de  l'article  qui  pre- 
ï  cède,  ne  fe  prononce  point;  car  puisque  l7aYpi- 
rante  eft  confone,  tous  les  mots  qui  commencent 
par  cette  forte  à' h ,  doivent  produire  le  mefme  effet 
tjue  produifent  toutes  les  autres  confones.  Or  devant 
-les  autres  cofonantes  on  ne  prononce  ny  IV,  ny  cer- 
taines autres  confones ,  qui  fe  rencontrent  immé- 
diatement devant  ;  par  exemple,  on  prononce  les 
combats ,  comme  s'il  n'y  avoit  point  dV,  devant  le 
c>,  font plufteurs ,  comme  s'il  n'y  avoit  point  de  t., 
devant  le  p.    Il  faut  donc  prononcer  les  haz<*rds , 
comme  s'il  n'y  avoit  point  dV  devant  17; ,  Se  font 
hardis ,  comme  fi  devant  17;  il  n'y  avoit  point  de  t. 
Mais  ceux  qui  parlent  mal ,  prononcent  les  hazzrds^ 
comme  ils  prononcent  les  honneurs,  défont  h  ardu  > 
comme  ils  prononcent  font  ajfurez- 

On  a  grand  befoin  dans  les  païs  où  l'on  parle  mal , 
de  bien  içavoir  la  nature  de  cette  lettre  ;  c'eft  pour- 
•quoy  je  me  trouve  obligé  de  dire  icy  le  peu  que  j'en 
•fçay.  Une  des  fautes  principales,  outre  celles  que 
j'ay  remarquées,  fe  commet  en  la  prononciation  de 
la  lettre  n.    Par  exemple  ,  ceux  qui  parlent  mal , 
prononceront  en  haut  ,  comme  ils  prononcent  en 
affaires  ;  &  cependant  il  y  faut  mettre  une  grande 
"différence,-  car  \'n  qui  finit  un  mot,  &  en  précède 
un  autre  qui  commence  par  une  voyelle ,  fe  pronon- 
ce comme  s'il  y  avoit  deux  n.     On  prononce  en  af- 
faire ,  tout  de  mefme  que  li  l'on  écrivoit  en  najfaire, 
comme  beaucoup  de  femmes  ont  accoutumé  d'or- 
tographier.  Bu  honneur ,  comme  fi  l'on  écrivoit  en 
'  nonneur,  mais  en  haut,  en  hazard ,  fe  doit  pronon- 
cer comme  n'y  ayant  qu'une  n ,  &  après  Yn  il  faut 

I  2.  afpi- 
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afplrer  Yh,  à  quoy  ceux  des  Provinces  qui  parlent 
mal ,  fur  tout  delà  Loire  ,  ne  longent  point. 

D'ailleurs,  ii  y  a plufieurs confones ,  qui  finiflaot 
un  mot  ne  fe  mangent  point  devant  Y  h  confone, 
mais  cela  eftant  commun  à  toutes  les  autres  confo- 
nantes  auili  bien  qu'à  cette  forte  d'b ,  on  n'a  qu'à 
iuivre  la  règle  des  autres.  Qne  ii  l'on  en  defire en- 
core quelque  éclaircifïèment  ,    le  voicy  par  ordre.: 
Premièrement  le  h  finiflant  le  mot ,  fe  prononce  de- 
vant un  autre  mot  qui  commence  par  une  confone, 
comme  lAcbah  ce  méchant ,  on  prononce  le  b.    No« 
ftre  Langue  n'a  point  de  mot  qui  finiflè  par  cette 
lettre,  il  faut  emprunter  des  mots  étrangers,  où 
cette  règle  fe  pratique,  &  l'on  prononcera  *y3chab 
hàrdy ,  comme  on  prononce  ^Achab  es  mefehant.  Le 
c ,  ne  fe  mange  point  non  plus  ,  on  le  prononce  en 
difant  ttnfacdebled,  &  unfac  haut  $$  grand.  Le  À 
ne  fe  prononce  point,  on  dit  un  fond  creux  %  comme 
fi  l'on  écrivait  un  fin  creux  fans  d.  De  mefme  on  di- 
ra, un  fond  hideux ,  comme  fi  l'on  écrivoit  unfon  hi- 
deux. La  lettre  f  fe  mange ,  on  dit  un  œuf  de  pigeon  y 
£c  un  cenf  bâfre ,  fans  prononcer  Vf%  en  tous  les  deux. 
Le  g  fe  mange  auili ,  on  dit,  un  fang  brujlé ,  &  un 
fang  bardy,  comme  fi  l'on  écrivoit,.  un  fan  bruflé, 
un  fan  bar  dy.     VI  ne  ne  fe  mange  point,  on  dit 
crue!  traitement ,   &  un  cruel  hagard ,  ny  Y  m  non  plus 
(car  comment  diroit-on  Abraham ,  Jcrufalem ,  ou: 
Bethléem ,  fans  prononcer  Y  m  ?)  ny  devant  hs  coti- 
fones  ,  ny  devant  IV;,  afpirée  ,   il  faut  feulement 
prendre  garde  de  ne  pas  doubler  Y  m  devant  Yh  afpi- 
rée ,  comme  on  la  double  devant  les  autres  voyelles; 
par  exemple ,  on  prononce  Bethléem  heureufe ,  com- 
me fi  l'on  écrivoit  Bethléem  meureufe ,  &  il  ne  faut 
pas  prononcer  Bethléem  honteuf ,  de  mefme  comme 
s'ilyaYoit  Bethléem  monte:  fe.  Pour  Yn>  il  enaefté 
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[parlé.  Le/?  ,  ne  fe  prononce  point;  on  prononce 
Tuncùup  d'épe^eSc  un  coup  hardy ,  comme  il  l'on  écri- 
[voit,  uncoud'épe'e ,  8c  un  cou  fcàrdy.  Le  q,  fe  pro- 
ponce ,  &  l'on  dit  un  coq  do  Pai  oijffe ,  Ï5  un  coq  hardy  y 
[en  prononçant  le  a  en  tous  les  deux.  R ,  fe  pro- 
[nonce  auifi,  pour  faire ,  pour  bazarder  ,  pur  fang  , 
\pur  bazar d ,  excepté  aux  infinitifs  ,  caronpronon- 
:ce  aller ,  courir,  comme  fi  Ton  écrivoit,  allé  >  cou- 
[ri.  Us  &  îef ,  ne  fe  prononcent  point,  comme  il 
aeftédk.  LY&le  z-,  à  la  fin  des  mots  le  pronon- 
çant comme  P/ ,  ils  font  traitez  tous  trois  de  mefme 
façon,  &  ne  pafient  que  pour  "un.  On  prononce  les 
Cieux  voûtez ,  &  les  deux  hauts ,  tout  de  mefme, 
comme  s'il  n'y  avoit  point  d'x,  &  louez  générale- 
ment ,  louez  hautement ,  comme  s'il  n'y  avoit  point 
de  £. 

Pour  bien  expliquer  la  chofe ,  il  faloit  dire  tout 
cela  au  long.  En  voicy  l'abrégé  en  peu  de  mots. 
L'/?  eft  ,  ou  confine ,  ou  muette  ;  fi  elle  eft  muette , 
il  la  faut  confiderer  aux  mots  comme  fi  elle  n'y  eftoit 
point;  fielieeft  confine,  il  faut  faire  deuxehofes, 
l'une ,  Vafpirer ,  &  l'autre ,  ^  obfirver  tout  ce  qui  s^ob- 
ferve  avec  les  autres  confines. 

NO  TE.  Monfieur  de  Vaugelas  a  dît  dans  cette  remarque  » 
que  la  lettre/  fe  mange  devant  une  confone  ,  6c  il  en  donne  pour 
exemple  »»  œuf  de  pigeon  ,  où  l'on  ne  prononce  point  Vf  dans  ce 
mot  œuf.  M.  Ménage  qui  en  tombe  d'accord  ,  ajoute  que  Vf  ne  fe 
prononce  point  non  plus  dans  bœuf  Se  neuf,  venant  de  novemi 
mais  il  dit  qu'elle  fe  prononce  devant  les  conformes  dans  chef  ,  nef, 
fief  ,  bref \  vif,  naïf,  fugitif,  efqmf,  if,  Juif ,  neuf,  denciui, 
nominatif ,  génitif  ,  indicatif ,  impératif,  &c.  Se  qu'on  ne  la 
prononce  point  du  tout  en  quelque  lieu  que  ce  foit-dans  cerf,  clef, 
apprentif,  'Raillif.  Je  vois  tout  le  monde  de  ion  fermaient,  la 
plupart  écrivent  apprenty  Sc/Railly  ,  fins  f. 

Monfieur  de  Vaugelas  a  raiion  de  dire  en  parlant  de  la  pronon- 
ciation de  la  lettre  n,  quand  elle  finit  un  mot  qu'il  faut  pronon- 
cer en  haut  ,  fans  faire  fentir  Vu  qui  eft  devant  Y  h  de  haut ,  parcs 
que  cette  h  eftafpirée-i  &  qu'on  doit  la  faire  fentir  dans  ce  mot, 

I  3  m 


ït>8 


R   E    M   A   R   Q^U   B   S 


m  affaire  ,  de  rnefme  que  fi  Ton  écrivoit  en  naffaire  ;  mais  il  n'efl 
pas  vray  que  Yn  qui  finit  un  mot,  &  en  précède  un  autre  qui 
commence  par  une  voyelle  ,  fe  prononce  toujours  comme  s'il 
yavoitdeux».  Cette  n  ne  fe  prononce  point  dans  la  plupart 
des  noms  qui  Êniffent  par  cette  lettre,  quoy  qu'ils  foient  fui- 
vis  d'un  autre  mot  qui  commence  par  une  voyelle,  ainfi  on  pro« 
nonce  nu  vin  excellent ,  undejfein  admirable  ,  comme  on  pronon- 
ce, nnvinhardy  ,  en  deffeïn  honteux  ,  c'eftà  dire  fans  faire  fen- 
tir l'«,  &  non  pas  comme  fi  l'on  écrivoit  un  vin  nexcellent ,  un 
deffein  nadmirable.  Je  croy  que  tous  les  noms  adjectifs  Conta 
excepter  de  cette  règle  ,  &  qu'il  faut  prononcer  un  malin  efprit', 
comme  s'il  y  avoit  un  malin  ne/prit  ;  du  moins  je  fçay  bien  qu'on 
ne  peut  fedifpenfer  d'en  faire  fentir  Yn  dans  commun,  bon  ,  cer- 
tain ,  vilain;  &  qu'il  faut  prononcer  d'un  commun  accord,  bon 
&my  ,  un  certain  avantttrier  ,  un  vilain  homme  ,  comme  on  pro- 
nonce en  affaire.  J'ay  obfervé  que  ceux  qui  font  en  réputation 
de  bien  parler  ,  ne  font  point  bien  fentir  l'«  dans  mien,  tien  ,  Se 
jten  ,  &  qu'ils  prononcent  le  mien  eft  meilleur  ,je  trouve  lefien  aufft 
beau  ,  en  étouffant  Yn  de  mien  ,  &  de  tien  ,  comme  dans  en  haut'. 
ils  ^'étouffent  aufli  dans  le  mot  bien  quand  il  eftfubftantif ,  c'eft 
tin  bien  à  fenhaiter ,  &  la  font  fentir  quand  bien  eft  adverbe  ,  uns 
nouvelle  bien  affurée  ,  «n  homme  bien  heureux.  Pour  ces  trois  mo- 
nofyllabes,  en,  on,  «» ,  ils  ont  cela  de  particulier  ,  que  tantoft 
îïs  font  fentir  leur  n ,  &  tantoftils  ne  la  font  point  fentir.  Je  ne 
p?.rle  point  d'en  prépofition ,  qui  fait  toujours  fentir  fon  n  de- 
vant une  voyelle  .  il  ejl  en  eftimt ,  il  eft  en  anbergf  ,  cela  eft  indif- 
penfable.  Je  parle  d'en  relatif  .  qui  eftant  devant  un  verbe 
veut  qu'on  prononce  fon  n  ,  je  vous  en  ay  dit  affez.  ,  vom 
en  a  t-on  apporté  ;  en  attendant  ,  comme  fi  Ton  écrivoit  ,.'  je 
vous  en  nay  dit  affez  ,  vous  en  n'a  t-on  apporté  ,  en  natteudant. 
Si  en  fe  trouve  placé  devant  un  mot  qui  ne  foit  point  verbe  , 
on  n'y  fait  point  fentir  Yn  :  montrez-m'en  un  ,  envoyé?  m'en 
autant  qu'il  m'en  faut.  Dans  ces  deux  exemples,  en  doit 
eltre  prononcé  comme  dans  en  haut.  A  l'égard  d'on  -,  quand  il 
eft  devant  un  verbe  ,  &  qu'on  n'interroge  pas ,  il  faut  faire  fen- 
tir fon  n  :  On  obferve  ,  on  a  '  dît ,  comme  s'il  y  avoit  ,  oh  hokfer- 
■ve  ,  on  na  dit.  Quand  on  interroge  ,  il  n'y  faut  point  faire  fentir 
Yn  ,  vom  a-t-on  écrit}  a~t  on  obferve ?  ce  doit  eftre  la  même 
prononciation  que  dans  onhazarde.  lime  refte  à  parler  du  mo- 
ïiofyllabe  un  ,  qui  eftant  article  fait  toujours  fentir  fon»  devant 
une  voyelle  ,  un  arbre  ,  tin  ameublement  :  Quand  il  eft  adjè£tit 
numéral,  il  ne  la  fait  point  fentir  ;  il  y  en  eut  un  affez  ka*- 
dy.  Dans  cet  exemple  Yn  du  mot  un  ne  redouble  point  devant 
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en  prononçant  le  q  en  tous  les  deux  \  celaeft  vray  clans  le  mot 
de  coq  ,  mais  le  q  ne  fe  prononce  pas  dans  cinq.  On  dit  cinq  ba- 
taillons ,  cinq  mille  hommes  ,  comme  fi  l'on  e'crivoit  cin  bataillons , 
tin  mille  hommes. 

Monfieur  Chapelain  qui  eft  de  l'avis  de  M.  de  Vaugelas  fur  IV 
finale  des  infinitifs  qui  ne  fe  prononce  point,  dit  que  cela  ne 
fe  doit  entendre  que  des  infinitils  terminez  en  er  &  en  ir  ,  aller  , 
courir  ,  comme  fi  l'on  écrivoit  allé  ,  court  ,  &  qu'il  en  faut  ex- 
cepter les  infinitifs  en  oir  ,  où  l'r  finale  fe  prononce  fortement, 
voir  ,  pouvoir  ,  devoir  ;  il  fait  remarquer  que  cela  n'a  lieu  que 
dans  la  profe  ,  Se  qu'il  faut  faire  fentir  IV  de  tous  ces  infinitifs  à 
la  fin  des  Vers  ,  Se  au  milieu  devant  une  voyelle. 

Ileft  certain  que  Y  s  finale  ne  fe  prononce  jamais  devant  les 
confones  ,  mais  mefme  dans  l'entretien  particulier  ,  on  ne  la 
fait  point  fentir  en  beaucoup  de  mots  devant  une  voyelle.  On 
la  prononce  dans  les  quand  il  effc  article  ,  les  hommes ,  les  arbres  , 
&  dans  nous  Se  v  ous  nominatifs,  fi  Ton  n'interroge  point,  vous 
observerez  que  érc.  nous  avons  remarqué  :   Mais  quand  les  eft  rela- 
tif, on  ne  fait  point  fentir  l's  finale  montrés  les  à  qui  vais  vou- 
drez. :  Se  dans  cet  exemple  les  fe  prononce  comme  on  le  pronon- 
ce lors  que  l'on  dit  les  bazards.  De  mefme  quand  nous  &  vous 
font  employez,  en  interrogeant ,  on  n'y  prononce  point  Y  s  ;   on 
dit  ,  avons  nous  oublié ,   avez  vous  appris  ,  ccmme  f:  l'on  écrivoitj 
avens  non  oublié  y  avez-vou  appris,  &  non  pas  avons  non  zov.vlic 
avez-vouzappris.  On  mange fouvent  cette  s  finale  dans  le  d:f- 
cours  familier  ,  lors  qu'elle  ell  jointe  à  un  e  ,  muet  ,  &  l'on 
prononce  au  pluriel,   ce  font  des  affaires  embarâffantes ,  fins  fai- 
re fentir  Y  s  dans  affaires  ,  comme  on  prononce  au  fingulier  ,  c'cft 
ttne  affaire  embaraffante  ;  fnrquoy  un  des  plus  habiles  hommes 
que  nous  ayons  dans  la  Langue,  a  remarqué  que  cette  elifion 
de  Ye  muet  &  de  Ys  ,  ne  fe  fait  que  .dans  les  noms  fubftantifs  , 
te  font  des  affair'  embaraffante  s  ,   ce  font  des  affair'  où  l'on  ne  voit 
goûte  ,  ou  dans  les  noms  adje&ifs  qui  fuivent  leurs  fubftantifs , 
.  lesparoles  mal-honnefles  ont  toujours  déplu  ,  comme  s'il  y  avoit , 
les  paroles  mal-bonne  fi'  ont  toujours  déplu  ;   mais  quand  i'adjeSif 
eft  devant  le  fubftantif,  il  en  faut  prononcer  Vs:  ainfi  l'on  dit 
dans  le  difcours  le  plus  familier,   les  grandes  aclions ,  les  bonnes 
œuvres-,  les  plus  rares  avanturts ,    en  prononçant  Ys  ,  as  grandes  y 
de  bonnes ,   Se  de  rares  ,   Se  non  pas  les  grand'  atlions  ,   les  bonn' 
oeuvres,   les  plus  rar*  avantttres.    On  dit  de  mefme  ,   il  a  employé 
des  tromperies  inutiles  ,   comme  s'il  y  avoit  -feulement  des  trom- 
pera inutiles  ,  &  Ton  dit ,  il  a  employé  d'inutiles  adrejfes  ,  cC  non 
pas  il  a  employé d' inutil'  adreffes. 
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Règle  pour  d  if  cerner  Ph  confine  d'avec  la  muette. 

f^  Etté  règle  eft  fort  connue  ,  maison  y  ajoutera' 
y~*  de :  nouvelles  Remarques.  Il  eft  vray  qu'il  fauti 
içavoir  le  Latin ,  pour  ie  prévaloir  de  cette  règle , , 
&  ceux  qui  ne  le  fçavent  pas ,  ne  peuvent  avoir  r.e- 
recours  qu'à  l'Ufage ,  &  à  la  lecture  des  bous  Liè- 
vres. 

Tous  les  mots  François  commerçais  par  b,  qui 
viennent  du  Latin,  où.  il  y  a  auffi  une  6,  au  corn-- 
mencement,  ont  Y  h  muette,  &  ne  s'afpirent  point, 
comme  honneur  vient  d'bonor ,  il  faut  dire  V honneur , , 
S:  non  pas  le  honneur.  Peu  en  font  exceptez ,  comme: 
héros ,   hennir  ,  hennijjhmens ,  harpie  ,  hargne  ,    hale- 
ter,  hareng,  félon  ceux  qui  tiennent  qu'il  vient  de: 
haJecy  mais  iî  n'en  vient  pas,  car  tous  ces  mots,  &: 
peut-eftre  quelques  autres,  ont  \'h  au  Latin,  et: 
néanmoins  ils  s'afpirent  en  François.     J'ai  ajouté: 
cette  Remarque  ,    qu'il  faut  qu'il  y  ait  une  /;  au 
commencement  du  mot  Latin;  car  il  y  a  des  mots: 
Frarçois  commençans  par  h ,  qui  viennent  du  Latin» , 
lefquels  néanmoins  afpirer.t  Y  h  comme  haut  y  Se  ill 
n'y  a  point  de  doute  qu'il  vient  d'altus,  mais  parce: 
qu'au  Latin  il  n'y  a  point  à' h ,  elle  s^afpire  en  Fran-  ■ 
çois.  De  mefme  hache  pour  coignée  ,  s'afpire  en  Fran- ■ 
çois,   &  néanmoins  il  vient  du  Latin  afeia.    On  dit 
auffi  une  hupe  oifeau  ,  qui  vient  du  Latin  upupa,  où 
il  n'y  a  point  d'h>  hurler  ,    dCululare ,  où  il  n'y  a 
point  d'h ,  auffi  ;  &  hors  vient  afïùrément  de  foras , , 
Yf  fe  changeant  fouvent  en  h ,  comme  en  la  Langue 
Efpagnole,  mais  parce  que  le  mot  Latin  ne  com- 
mence pas  par  h ,  on  prononce  hors  avec  une  /; ,  con- 
fone,  &alpirée,  comme $*il n'en.venoit pas.  Huit± 
vient  auffi  d'o&Oy  mais/;,  ne  s'afpire  pas  en  ce  mot, 
quoi  qu'elle  y  foit  confone.  Voyez  la  Remarque  de  : 

huit*, 
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huit.  Ces  mots  en  font  exceptez ,  huit  ^huijlre ,  hui- 
le, hiehhy  qui  viennent  tous  quatre  du  Latin,  où  il 
n'y  a  point  à'b ,  &  néanmoins  ne  s'afpirent  point  en 
François. 

Mais  tous  les  mots  commençans  par  /;  ,  qui  ne 
viennent  pas  du  Latin,  ont  \'l  confone,  &l'afpi- 
rent,  comme  hardy,  Philippe  le  hardy ,  le  hagard  y 
lahalelrardù -,  la  haquenée  ,  la  harangue ,  &  plaideurs 
autres  iembîables.  On  objecte  Qu'hermine ,  &  heur , 
Deviennent  point  du  Latin,  &  que  néanmoins  17/ 
de  ces  mots  eft  muette ,  &  qu'on  iiiVhermine  ,6k  non 
pas  /#  hermine  &  l'&Jtr ,  &  non  pas  le  heur. 

On  répond  premièrement ,  que  ce  font  les  feuls 
mots  que  j'ay  remarquez  jufqu'icy,  qui  faffent  e» 
ception  à.la  règle. 

En  fécond  lieu ,  il  y  a  grande  apparence ,  cpfheunï 
vient  dCheure ,  d'où  eft. venu  le  mot  à  ta  bonne  heure , 
qui  pourroit  bien  eftre  aufùla  vraye  etymologie  de 
bon  htur  ,  comme  mal-four  ,  vient  de  mal-heure ,, 
G-eftàdire  raauvaife  heure ,  félon  l'opinion  des  A- 
flrclogues. 

'  Quelques-uns  oppofent  encore  a  cette  règle  le 
mot  à'helaf,  qui  ne  vient  point  du  Latin,  &  qui 
néanmoins  n'ai  pire  point  l'£,  comme  il  fe  void  dans 
nos  Vers  François ,  où  la  voyelle  qui  précède  helas.% 
iè  mange  toujours;  par  exemple,  jn  S0ltJjre ->  htlatl- 
un  fi  cruel  martyre. 

Je  répons  qu'ils  fe  trompent',  de  dire  qu'il  ne  vien^ 
ne  point  du  Latin,  car  il  vient  d'heu,  &la  fyllabe- 
lar^  que  l'on  a  ajoutée  après,  n'y  fait  rien,  Peut- 
eftrei'avons-nouspriie  des  Italiens,  qui  difent,  àbï 
laffo^  maisia  vraye  interjection  confifte  en  la  pre^- 
miere  fyllabe  he ,  qui  répond  à  Yku  Latin. 

NOTE.  Monfieur Ménage  ajoute  aux  mors  fatJFre.,  hv.ile\, 
kiehk)  qui  viennent  &oJi??(i)  &oleum,  &  dicbtUà&ï  naots-L*- 
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tins,  où  il  n'y  a  point  à'h,  celuy  d'huis*  qui  qqoy  qu'il  vien- . 
ne d' oftiftm Cms  h  ,  enprendune,  &  néanmoins  ne  s'afpire  point 
en  François,  comme  haut ,  qui  vient  d'alûus ,  s'afpire.  Il  croit" 
aufïï-bien  que  M.  de  Vaugélas  ,  que  la  conformité  qu'a  le  mot 
Héros,  avec  celuy  de  Hérault  ,  qui  eft  afpiré  ,  eft  caufe  qu'il  a. 
pris  une  h  afpirée  ,  qui  n' eft  point  dans  Héroïne  ,  Se  dans  heroï- 
qne  ,  &  il  ne  fçauroitfouffrir  qu'on  dife  qu'on  l'ait  afpiré ,  pour 
ôter  l'équivoque  de  Héros  Se  de  Zéros  ,  avec  l'article  les  ,  parce 
qu*o*n  dit  les  Zéro  au  pluriel ,  en  parlant  de  chiffre  ,  &  non  pas 
les  Zéros.  Dans  l'obfervation  qu'il  a  faite  fur  Vb  Françoife  ,  il 
donne  une  lifte  de  tous  les  mots  qui  commencent  par  une  h  afpir 
réesi  Elle  n'eft  pas  feulement  utile  pour  régler  la  prononciation 
de  ces  mots,  mais  elle  eft  accompagne'ede  quantité  d'étymdlo- 
gies  tres-curieufes. 

De  l*h  dans  les  mois  cotnpofez- 

NOus  n'avons  confideré  Vb  qu'au  commence*: 
ment  du  mot ,  mais  quand  elle  fe  trouve  ail- 
leurs dans  les  mots  compofez ,  elle  fe  prononce  tout 
de  mefme  que  fi  elle  eftoit  au  commencement,  cha- 
cune félon  fa  nature.  Par  exemple,  déshonoré,  fe 
prononce  comme  honoré  err  h  muette ,  &:  enhardir  y 
eshonté \  dehors,  comme  hardy,  honte  >  hors,  en  h 
confone  &  afpirante  ;  &  il  fe  faut  bien  garder  de 
prononcer,  ennardiry  efonté,  Scdeors,  comme  l'on 
fait  delà  Loire. 

Il  y  a  une  feule  exception ,  c'eft  que  l'on  dit  haut» 
exhaujfé,  fans  prononcer  Y  h  ,  qui  eft  en  exhaujfe\ 
comme  fi  l'on  écrivoit  exaujfé ,  fans  h,  &  Tonne 
met  point  de  différence  pour  la  prononciation  en- 
tre exbaujft,  pour  les  bâtimens ,  &  exaucé  pour  les 
prières. 

Cela  vient  fans  doute  de  la  difficulté  &  de  la  gran- 
de rudefïè  qu'il  y  auroit  à  afpirer  Yh ,  immédiate- 
ment après  Yx ,  qui  fe  prononçant  toujours  tout  en- 
tier en  noftre  Langue  quand  il  n'eft  pas  à  la  fin  ,  ne 
peut  rjas  founrir  comme  IV ,  qui  fe  mange  aifément, 
sne atpiration en  fuite,  ou  bien,  oj^axaucé,  ayant 

été 
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été  plûtoft  connu,  qu'exhaujfé,  le  premier  a  fait  la 
prononciation  du  fécond  ,  comme  nous  avons  dit, 
que  héraut  a  fait  celle  de  héros. 

Comment  il  faut  prononcer  ,    Cf  ortographier  les  mots 

François  venans  des  mots  Grecs ,  dans  Jef quels  mots 

Grecs  il  y  a  une  ou  plufieurs  af pirations ,  en 

effet  y  ouenpuiffance. 

POur  bien  répondre  à  la  queftion,  il  fautfçavcHr 
que  tous  les  mots  François  venans  du  Grec ,  aux- 
quels il  y  a  une  ou  plufieurs  hy  n'en  peuvent  venir 
que  par  cinq  voyes.     La  première ,  quand  le  mot 
Grec  î  d'où  efl:  pris  le  François ,  commence  par  une 
voyelle,  ou  par  une  diphtongue  afpirée  ,  comme 
àçysûx)  ùipioiî  ,  que  les  Latins  difent,  harmonia-y 
bœrefts  ,  avec  une 6 ,  Se  nous  de  mefme  harmonie ,  & 
herefte,     La  féconde ,  quand  le  mot  François  vient 
drunmot  Grec,  où  il  y  a  un  $■ ,  thita ,  que  les  La- 
tins &  nous  faifons  valoir  th,  comme  àiaiç ,  ihefis , 
thôfe.     La  troiiiéme ,  quand  il  vient  d'un  mot  Grec , 
qui  commence  par  un  f>  rho ,  que  les  Latins  &  nous 
faifons  valoir  rh ,  comme  Tôo<&> ,  Rhodes ,  ou  que  ce 
f ,  rho  eft  redoublé  au  milieu  du  mot ,  car  le  fécond 
£,  rho  vautra,  quoy  que  le  premier  ne  vaille  qu'u- 
ne fimpler,  comme  Uupp(&,  Pyrrhus,  en  Latin  & 
en  François.  La  quatrième ,  quand  il  vient  d'un  mot 
Grec ,  où  il  y  a  un  ç> ,  phi ,  que  les  Latins  &  nous 
faifons  valoir  pb,  comme  ^iAo*»?©-  ,  Yhilofophus , 
Philofophe.     Et  la  cinquième,   quand  il  vient  d'un 
mot  Grec  ,  où  il  y  a  un  % ,  chi ,  qui  vaut  ch  parmy  les 
Latins  &  parmy  nous  >  comme  x«g^?**,  Chirurgia^ 
Chirurgie. 

Ce  fondement  pofé ,  examinons  maintenant  ces 
cinq  voyes  l'une  après  l'autre  ,  &  voions  comme  no- 
ftre  Langue  fe  gouverne  en  chacune  des  cinq-  Pre- 
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mierement  pour  les  voielles  ou  les  diphtongues  as- 
pirées ,   lois  qu'il  y.  en  a  au  commencement  dès- 
mots  Grecs ,  d'où  les  noftres  font  pris ,  noftre  Lan- 
gue y  met  auili  Y  h ,  comme  us/^via.  ,  harmonie ,  «i- 
f  «<nç ,  kereffè ,  &  ainfides  autres.     11  eft  vray  que- 
cette  &  r/afpire  point  félon  la  règle  que  nous  en 
avons  donnée,  mais  elle  s'écrit  ,  &  ce  feroit  une 
faute  infup  portable  en  nôtre  orthographe  de  ne  la 
mettre  pas,  &  d'écrire,  par  exemple,  armonie ,  Se 
trefie ,  fans/;,  furquoyil  faut  noter,  que  nous  n'a- 
vons prefque  point  de  mots  venans  du  Grec ,  qui 
commencent  par  h  ,  ou  Y  h  s'afpire  ,  quand  même, 
nous  n'aurions  pas  reçu  ces  mots  la  par  les  mains  des 
Latins,  mais  qu'ils  feroient  venus  droit  à  nous,  ce. 
qui  eft  bien  rare;  quoy  que  nous- ayons  quantité  de 
mots  Grecs  en  noftre  Langue,  que  nous  ne  tenons 
point  des  Latins,  mais  immédiatement  des  Grecs». 
Il  y  en  a  quelques  uns,  comme Hierome ,  Hicrufa* 
Umh  Hiérarchie,  où  17;  ne  s'afpire  pas,  maislapre-- 
mierefyllabefe  prononce  comme  u  elle  eftoit  écri- 
te avec  un  g ,  mol  (qu'ils  appellent)  &  que  l'on  dît, 
Gerêmôy  Gerufalem  ,  Ger&rchje.     Pour  éviter  cela , 
îly  ena  qui  écrivent  Jérôme ,  Jerufalem ,  Jerarchie , 
avec  un  j  confone,  mais  j'aimerois  mieux  garder 
Yh ,  puisqu'ils  s'afpirent  en  Grec  5   quoi  qu'il  foit. 
vxai  que  la  première  fyllabe  de.ces  trois  mots  fe  pro- 
nonce abfoiument  comme.fi  elle  eftoit  écrite  avec 
un  /  confone. 

Pour  la  féconde  voye,  qui  eft:  des  mots  pris  des 
Grecs,  où  il  y  a  un  ô,  thita,  comme  theje  ,  il  ne 
faut  jamais  manquer  de  mettre  Yb  après  le  /,.mais. 
cela  ne  fert  qu'à  l'orthographe,  &  ne  fert  de  rien 
îjour  la  prononciation. 

La  troifiéme,  où  il  y  a  ne  J,  rho ,  comme  Rho- 
des, P%rrktts_7  tout  de  mefme.j  il  ne  faut  jamais  ou^ 
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blier  Vh  pour  la  bonne  orthographe ,  quoy  qu'élis 
ne  ferve  de  rien  pour  la  prononciation. 

La  quatrième ,  ou  il  y  a  <p ,  phi  comme  Philo/à- 
phe ,  il  faut  l'écrire  avec//;,  &  non  pas  avec  une/", 
ny  à  la  première  ny  à  la  dernière  fyllabe ,  quoy  qu'il 
y  en  ait  plufieurs  aujourd'huy  qui  bannifîent  le/£,  6c 
qui  mettent  toujours  1'/,  mais  mal. 

En  la  cinquième  enfin,  où  il  y  a  un#,  chi ,  fur 
lequel  il  y  a  beaucoup  plus  à  dire  que  fur  les  quatre 
autres  enfemble  ,  dont  nous  venons  de  parler ,  ôc 
qui  eft  le  principal  fujet  de  cette  Remarque  ;  car 
lors  que  nos  mots  pris  du  Grec,  où  il  y  a  un  %  au 
commencement  ,  font  fuivis  d'un  a ,  comme  par 
exemple ,  charaBere  ,   les  uns  foûtiennent  qu'il  le 
faut  écrire  ainfi,  pour  garder  l'ortographe  de  fon 
origine;  &  los  autres  au  contraire,  allèguent  une 
raifon  fi  forte  pour  n'y  mettre  point  d'h ,  qu'il  fem-r 
ble  qu'il  n'y  a.pasde  réplique.  Ils  difent  qu'en  Fran- 
çois cha  y  ne  fait  point  ca,  mais  cha,  ainfi  qu'on  le 
prononce  en  ce  mot ,  charité  ,    comme  che  ne  fait 
pas  que,  mais  che  3  ainfi  qu'on  le  prononce  en  ce 
mot ,  chérir  ;  tellement  que  noftre  cha  fe  prononce 
comme  lefcia  des  Italiens-,  ou\e  fcha  des  Allemans. 
D'où  ils  concluent  fort  bien ,  que  tous  les  François 
ou  les  Etrangers  qui  fçauront  noftre  Langue ,  mais 
qui  ignoreront  la  Grecque  &  la  Latine,  ne  manquer 
ront  jamais  de  prononcer  charaBers  écrit  de  cette 
forte,  comme,  s'il  étoit  écrit  en  Italien  fciaraBzre. 
Et  de  fait ,  j'en  ay  veu  piufieurs  fois  l'expérience* 
&  en  ce  mot  &  en  plufieurs  autres ,  qui  étant  moins 
connus  que  charaBere  ,    font  auffi  fujeîs  à  en  eftre 
plus  mal  prononcez  par  les  perfonnes  qui  n'en  fça- 
vent  pas  l'origine,  comme  font  toutes  les  femmes» 
&  tous  ceux  qui  n'ont  pas  étudié. 
Je  fçay  bien  qu'on  voit  chamBcre  écrit  avec  une 

L  7  h2  au. 


2o6  Remarques 

h ,  au  frontifpice  de  ce  grand  Ouvrage ,  qui  fera: 
déformais  nommer  fon  Autheur  le  Génie  àt~spaJJions% 
où  la  do&rine&  l'éloquence  régnent  également,  & 
où  la  Philofophie  n'a  point  d'épines  qui  ne  fbient 
fleuries;  mais  jefçaiauifi,  &deluy-mefme,  qu'é- 
crivant principalement  pour  les  Sçavans ,  il  a  voulu 
fuivre  l'orthographe  des  Sçavans,  &  qu'outre  cela 
il  a  quelque  vénération  pour  l'ancienne  orthogra- 
phe ,  non  pas  pour  cette  barbare  qui  écrit  un  avec- 
un  g ,  ung ,    &  efcrire ,  avec  un  p  ,  efcripre  ;  &  beau- 
coup d'autres  encore  plus  eftranges  ,  mais  pour 
celle  que  les  gens  de  lettres  les  plus  polis ,  &  les 
meilleurs  Autheurs  du  fiecle  pafle  ont  fuivie.  Pour 
moy,  je  révère  la  vénérable  Antiquité,  &  lesfen- 
timens  des  Doctes  ;  mais  d'autre  part  ,  je  ne  puis 
que  je  ne  me  rende  à  cette  raifon  invincible ,  qui 
veut  que  chaque  Langue  foit  maiftrefle  chez  foy ,  far 
tout  dans  un  Empire  auffi  florifîant ,  &  une  Monar- 
chie prédominante  &augufte,  comme  eft  celle  de 
France.  Je  veux  bien  que  noftre  Langue  rende  hom- 
mage à  la  Grecque  &  à  la  Latine ,  d'une  infinité  de 
mots  qui  en  relèvent,  comme  par  exemple y  pour 
ne  parler  que  de  la  Grecque ,  nous  devons  écrire  har* 
monte  ,  hefefie  ,  hijloire  ,   horloge,  ,    hyperbole  ,    avec 
une£,  &demefme  tous  les  mots  pris  du  Grec  où  il 
y  a  un  0  ,  thita  ,  un  <p ,  phi ,  un  /,  rho^  comme; 
thejè ,  PhiJofiphe ,  &  Rhodes ,  dont  la  prononciation 
ny  l'orthographe  ne  choquent  en  rien  noftre  Lan-; 
gue;  mais  pour  faire  voir  qu'on  n'ignore  pas  la  Lan-, 
gue  Grecque,  ny  l'origine  des  mots,  &  que  poun 
honorer  l'Antiquité  il  faille  aller  contre  les  princi-i 
pes  &  les  élemens  cle  noftre  Langue  maternelle ( 
qui  veut  que  cha  fe  prononce  comme  Jeta  en  Italien) 
cufcha  en  Allemand,  &  non  pas  ca ,  &  qu'il  failW 
donner  cette  incommodité  ,  &  tendre  ce  piège  i 
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toutes  les  femmes ,  &  à  tous  ceux  qui  ne  fçaveni 
pas  le  Grec  ,  en  leur  faifant  prononcer  charaBere , 
JciaraBcre  ,  pour  caraBere  ,  chohre  ,  Jciokre ,  pour 
colère ,  ScBaccbus,  Baccius,  pour  £  accus ,  comme 
nous  difons-focA/gwd,  fureur  bachique  ,  &  non  pas 
haquique^  certainement  il  n'y  a  nulle  apparence,  & 
je  n'y  puis  confentir.  Apréstout,  on  doit  plus  con- 
fiderer  en  ce  fujet  les  vivans  que  les  morts ,  qui  auiïi- 
bien  ne  nous  en  içavent  point  de  gré,  &  n'y  profi- 
tent de  rien,  &  l'on  doit  plus  confiderer  ceux  de 
fon  païs  que  les  Etrangers.  Outre  que  les  Grecs  ny 
les  Sçavans  n'ont  pas  dequoy  fe  plaindre  du  partage 
qu'on  leur  fait  en  cette  rencontre  ,  puifqu'on  leur 
laiffe  les-  voyelles  &  les  diphtongues  afpirées  avec 
le  6  -,  tbita  -  le  <z> ,  phi  ;  &  le  p ,  rho ,  &  que  noftre 
Langue  ne  fe  referve  que  le  feul  %  chi ,  pour  le  pro- 
noncer à  fa  mode- 

Ilnerefte  plus  rien  à  dire,  finon  que  les  derniè- 
res fyllabes  des  mots  François  pris  des  Grecs ,  s'é- 
crivent tantoft  avec  une  h ,  comme  tAntiochi  ,  6c 
fe  prononcent  félon  la  prononciation  Françoife ,  & 
tantoft  avec  le  qu  ,  comme  Monarque.  Mais  il  faut 
noter  que  le  %  nefe  change  jamais  en  que  dans  no- 
ftre Langue  qu'aux  dernières  fyllabes,-  car  parexem- 
Ï>le ,  en  ce  mot ,  Monarque ,  les  deux  dernières  fyî- 
abes  viennent  du  mefme  mot  Grec  >^$,  quenouâ 
traduifons  en  François  avec  che ,  au  commencement 
de  cet  autre  mot  .[Archevefque ,  tellement  que  nous 
tournons  ce  mot  Grec  en  trois  façons ,  à  fçavoir  aux 
deux  que  je  viens  de  dire ,  &  en  cette  troifiéme  qui 
fe  trouve  en  la  prononciation  &  archange  ,  où  je 
ne  fuis  pas  d'avis  de  mettre  une  /;  ,  non  plus  qu'à 
caraBere.  Ce  n'eft  pas  pourtant  que  tous  nos  mots 
pris  du  Grec  ,  qui  finiffent  par  que ,  expriment  to{*- 
jours  le  #  Grec ,  car  ils  expriment  aufïi  le  k  ,  cap» 
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pa ,  comme  en  ces  mots ,  Logique ,  Pbyfique ,  ethU- 
que  >  mélancolique  y  &  une  infinité  d'autres. 

NOTE.  Toutes  les  Remarques  de  Monfieur  de  Vaugelas" 
fbntfort  juftes  fur  ces  mots,  harmonie,  herefie  ,  thefe  ,  orthodo* 
Ke  ,  Rhodes  ,  Pyrrhus  ,  Philcfùphe.  Pour  car  ad  ère  ,  colère  ,  ZZ\ 
autres  femblables ,  c'eftainii  qu'on  les  e'crit  prefentement ,  &- 
nonpas  characlere  Sccholere  ,  pour  empêcher  qu'on  ne  prononce 
characlere  comme  charité ,  &  cholere  comme  chofe,  M.  Chape- - 
lain  qui  vouloit  garder  cette  orthographe  ,  a  écrit  ce  qui  fuit  fur 
cet  article-  -JAl.de  la  Chambre  dans  -fin-  Livre  intitulé  tes  Characce-'- 
résides  Pallions,  confier  va  /'h  far  mm  avis  en  ce  mot  charaSere,  peur, 
n'efire  pas  le  premier  qui  dérogeât  à  l'orthographe  recette  de  ce  mot  » 
pour  la  conjideration  des  idiots  »  qui  ne  doivent  pas  moins  apprendre 
à  lire  les  mots  extraordinaires  quand  ilsfe  méfient  de  lire  ,  que  les- 
-François  doivent  apprendre  la  prononciation  des  mots  Italiens  t 
quand  ils  veulent  apprendre  Mire  en  Italien.  Si  le  raisonnement  de 
<J?d.  de  Vaugelat  en  cecy  avait  lien,  qtiey  qu'il  l'ait  appuyé  avec 
beaucoup  d' 'adrêjfe  ,  il  faudrait  oter  /'h  ^' hyperbole  ,  de  peur  que- 
les  ignorant  ne  l'afpirajjèut  ,  ne  voyant  point  de  différence  entre  l'or* 
thographe  de  ce  mot ,  &  celuy  de  héros,  qui  eji  afpiré ,  m  àiouter 
tint  marque  aux  h  afipirées  ,  afin  qu  ils  ne  la  prononçaient  p&s  cem*: 
rue  des  h  muettes.  M.  Menare  qui  approuve  qu'on  écrive  caos  ,  ca~ 
'faclere  ,  Caron  ,  carites  ,  colère  ,  corde  ,  êco  ,  Sec.  fans  h  ,  dit 
que  les  mots  qui  fe  prononcent  par  ch  ,  font  Achcron  ,  <Anchifiï  , 
Archevêque  ,  Anhidiacre  ,  Archiduc  ,  lArchiprefirc  ,  Archimede* 
cacochyme  ,  Chérubin  ,  ch'.mere  ,  Chirurgie,  Chirurgien,  chile t 
Chymie  ,  Ez.et.hiel ,  Hiérarchie-,  Se  qu'on  prononce  ceux-cy  pat 
K  ,  Archeanafifie  ,  Archelaus  ,  Archcfiratus  ,  lArthigencs  ,  Chc 
lidoine  ,  Cherfionefie,  Chiragre,  Chiromancie,  Efichyle  ,  Efichines  t 
JJejchét.  Pluvieurs  perfonnes  prononcent  Achcrcn  par  k  ,  comme 
s'il  y  avoit  Akercn  :  on  dit  encore  les  (Archontes  ,  ëc  Orchcfiire\ 
comme  û  on  écrivait  Arkontes  Se  Orkefire  y  mais  Ton  prononce 
Architccle  comme  Archidiacre. 

Si  cette.  çoaftrvMim  ejl  bonne  ,    en  voftre  abfence 
&  de-  M  adarne  voftre  mère. 

LA  plupart  tiennent  qu'ôuy  ,  Se  que  tant  s'en 
faut  que  la  fuppreifion  de  ces  paroles  en  celle , 
qui  font  fous- entendues,  foit  vicieufe  ,  qu'elle  a 
bonne  grâce;  car  ,  difent-ils,  quelle  oreille  deliv 
cate  ne  fera  pas  plus  fatisfaite  d'oûir  dire,  en  vofttv 
abfence }  C£  de  Madame' voftre  mère ,  qu'en  voftre  ah; 

fance-i 
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fmcd ,  £>  en  celle  de  Madame  vojlre  mère  ?  Quelques- 
uns  néanmoins  condamnent  cette  conftru&ion  /non 
feulement  comme  contraire  à  la  netteté  du  ftfle, 
maiscommebarbare.  Ils  trouvent  auiïï  l'autre  trop 
jlanguiffante  ;  c'eft  pourquoy  ils  croyent  qu'il  eft 
bon  de  les  éviter  toutes  deux,  &  de  prendre  un  au- 
itre  tour.  Pour  moy  ,  je  fuis  de  cette  opinion ,  quoy 
-que  je  n'approuve  guerescét  expédient  en  des  en- 
droits où  l'on  ne  peut  gauchir  uns  perdre  la  grâce 
[de  la  naïveté  ,  de  des  expreflïons  naturelles  ,  qui 
(font  une  grande  partie  de  la  beauté  du  langage. 

NO  TE.  Tous  ceux  qui  parlent  correctement  veulent  qu'on 
dili  ,  en  vojlre  ahfence  ,  &  en  celle  de  Madame  voflre  mère  ,  quand 
■  on  ne  veutpoint  prendre  un  autre  tour.  M-Chapelain  dit  quV/a 
\voJire  abfence  &  de  Madame  vojlre  mère ,  eft  une  conftruition  qui 
lin-1  eft  guère  bonne  ,  &  qu'il  aimeroit  encore  mieux  tourner  le 
Liens  de  cette  manière  en  Fabfence  de  Madame  vojlre  mère  &  en  lé 
Ivojlre;  ce  qui  reviendroit  à  la  mefme  chofe  ,  mais  qu'il  n'y  au- 
^roit  aucune  élégance. 

N'ont-ils  fa*  fait ,   &  onUihpas  fait  ? 

TOus  deux  font  bons  pour  exprimer  la  mefme 
chofe  i  car  comme  noftre  Langue  aime  les  né- 
gatives, il  y  en  a  qui  croyent  que  l'on  ne  peut  pas 
>dire,  ont  il  s  p  a*  fait  i  <k  qu'il  faut  toujours  mettre 
[la  négative  ne ,  devant,  êedire,  n'ont- il  s  pas  fait? 
rmais ils fe trompent,  &  il  eft  d'ordinaire  plus  élé- 
gant de  ne  lapas  mettre.  Depuis,  m'en  étant  plus 
S  particulièrement  informé  de  diverfês  perfonnes 
très  fça vantes- en  noftre  Langue,  je  les  ay  trouvé 
[partagées.  Tous  conviennent  que  l'un  &  l'autre  eft 
[bon ,  mais  le  partage  eft  en  ce  que  les  uns  le  tien- 
nent plus- élégant  fans  la  négative  ,  &  les  autres 
avec  la  négative. 

NOTE.  Plufreurs  perfonnes  fort  intelligentes  dans  la  Langue 

>pretendent  non  feulement,   que  n  ont-ils  pa<  fait  eft   meilleur 

que  ont-ils  fas  fait ,   mai:  que  le  dernier  ne  fe  dit  plus  par  ceux 

qui 
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qui  écrivent  bien.  Il  n'y  a  en  effet  aucune  raifon  d'ôter  la  néga- 
tive ,  &  peut-il  pas  dire  ,  me  femble  beaucoup  moins  bon  ,  que 
ne  peut-il'pat  dire.  Ce  peut  eftre  une  commodité  pour  les  Po'ëtes , 
mais  ils  doivent  donner  untouraifé  à  leurs  Vers,  fans  que  ce 
foit  aux  dépens  de  la  véritable  conftru&ion.  M.  Ménage  s' eft 
déclaré  pour  la  négative,  &  rapporte  ce  Vers  de  Malherbe  ,  qui 
a  préféré  n'ay-jepM  ,  à  ay-jepas. 

N'ay  je  pas  le  cœur  ajfez  haut  ? 

M.  Chapelain  dit  aufïi  qu'il  eft  pour  ,  n'ont-ils  pas  fait  >  &  qu'il  i 
a  peine  à  trouver,  ont-ils  pas  fait ,  fupportable. 

De  la  première perfonne  duprefent  de  Vindicatif  y 
devant le  pronom  pcrfonnel  je. 

IJ  Xempîe ,  aimé- je ,  fans  eftre  aimé?  Je  dis  qu\wï 
-*me  première  perfonne  duprefent  de  l'indicatif  en 
cette  rencontre ,  ne  s'écrit  ny  fe  prononce  pas  conn 
me  de  coutume  ;  car  Xê  qui  eO:  féminin  aime ,  fe  chan-| 
ge  en  é  mafculin,  &  fe  doit  écrire  &  prononcer  aiméA 
jtl  Cette  remarque  eft  tres-neceffaire  pour  lesProvin-j 
ces  delà  Loire,où  l'on  écrit  &  où  l'on  prononce  aimeX 
je?  tellement  que  ceux  qui  en  font,  ont  bien  de  la  pei- 
ne, quelque  fejour  qu'ils,  fa  fient  à  la  Cour,  des'et; 
corriger.  Mais  elle  ne  laifîera  pas  de  fervir  encore; 
aux  autres,  en  ce  que  d'ordinaire  onorthographiij 
ce  mot  de  cette  forte,  aimay-je,  au  lieu  d'aimé- je  \ 
car  qui  ne  voit  qu' aimay-je  fait  une  équivoque  a  ve<| 
la  première  perfonne  du  prétérit  fimpleou  défini ,  fil 
qu'en  écrivant  aimé-je ,  il  fait  le  mefmeenet  pou] 
îa  prononciation ,  en  allongeant  \'e ,  &defemini| 
&  ouvert  qu'il  eftoit,  le  faifant  mafculin  &  fermé! 
fans  qu'on  le puifTe  prendrepour  un  autre  ? 

Il  y  a  encore  une  remarque  à  faire,  mefme  pou 
ceux  qui  font  de  Paris  &  de  la  Cour ,  dont  pîuneîm 
difent  ,  mente- je  ,  pour  dire  ,  ments-je  ;  perdé-jeî 
pour  dire,  perds -je;  rompe- je,  pour  romps  -je.  NodI 
n'avons  pas  un  feul  Autheur ,  ny  en  proie  ny  en  ven 
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e  dis  des  plus  médiocres ,  qui  ait  jamais  écrit,  mente'- 
k  ,  nyperde'-je  ;  ny  rien  de  femblable. 

One  de  tragiques  foins  ,  comme  oifeaux  de  P  binée , 
Sens- je  me  dévorer  ! 

dit  M.  de  Malherbe,  &  non  pas  fente 'je.  Ce  qui 
donne  lieu  à  une  fi  grande  erreur,  c'eft  que  d'ordi- 
paire  devant  le/'e,  il  yaun/mafculin  ôclong,  de 
forte  qu'ils  ne  croyent  pas  pouvoir  jamais  joindre  le 
je  ,  immédiatement  au  verbe ,  qu'en  y  mettant  un  e 
imafculin  entre-deux  ,  Mais  il  raut  fçavoir  que  ja- 
jmaiscét^longnefemetquepour  changer  Ve  fémi- 
nin ,  qui  n'eft  qu'aux  verbes ,  où  la  première  perfon- 
ne  du  prefent  de  l'indicatif  fe  termine  en  e ,  comme 
utime  y  couvre  ,  &  non  pas  aux  autres ,  comme  perdsy 
Iromps  ,  &c. 

A  quoy  il  ne  fert  de  rien  d'oppoier ,  que  ments-js, 
iperds-je ,  romps-je  ,  font  un  fort  mauvais  fon  ;  car 
ceux  qui  difent  qu'il  faut  parler  ainii ,  n'en  demeu- 
rent pas  d'accord  ,  &  trouvent  au  contraire ,  que 
c'eft  menté-je,  perdê-je  ,  rompé-je ,  qui  font  infup— 
portables  à  l'oreille,  aulîi  bien  qu'à  la  raifon.  Mais 
la  coutume  qu'en  ont  pris  ceux  qui  parlent  ainfi  ,  eft 
caufe  qu'ils  trouvent  cette  locution  douce ,  &  qu'ils 
prouvent  dure  &  rude  celle  qu'ils  n'ont  pas  accoutu- 
mée. 

NOTE.  Il  n'y  a  rien  de  plus  commun  dans  nos  Romans  les 
[plus  eftimez,  ,  que  cette  manière  de  parler ,  Anjfi  ne  pre:enday-je 
Vf  as  5  il  faut  affurément  dire  ,  aujfi  ncpretens-jepas ,  ce  mot  n'ayant 
irien  de  rude  :  Mais  pour  ments-je  ,  perds  je  ,  romps-je  ,  fents-je  » 
'  dors- je  >  ceux  qui  parlent  bien  ne  les  peuvent  fouffrir  ,  non  plus 
^que  mente-  je  ,  perde  je  ,  rompé-je  ,  fentê-je  ,  dormc-je  ,  quifonc 
'tous  formez  contre  les  règles  de  la  Grammaire  ,  ils  veulent  que 
Ton  prenne  un  autre  tour,  &  qu'on  dife  ,  efî-ce  que  jements-l 
troyez.voM  que  je  mewe  ?  ou  quelque  chofe  femblable, 

Çon~ 


Zl%  Re    MARQUE? 

Conjoncture* 

CE  mot  pour  dire  une  certaine  rencontre  ,  bonne  ou 
mauvaife ,  dans  les  affaires  ,  eft  très  excellent , 
quoy  que  très-nouveau  &  pris  des  Italiens ,  qui  l'ap- 
pellent congiontura.  Il  exprime  merveilleufement 
bien  ce  qu'on  luy  fait  fignifier ,  de  forte  qu'on  n'a  pas 
eu  grand'  peine  'à  le  nataralifer.  Je  me  fouviens  que 
du  temps  du  Cardinal  du  Perron ,  &  de  M.  de  Mal- 
herbe, on  le  trouvoit  déjà  beau,  mais  on  n'ofol 
pas  encore  s'en  fervir  librement.  Aurefte,  il  fefaut 
bien  garder  de  dire  conjointure ,  comme  difent  quel- 
ques uns;  car  encore  que  l'on  die  jointure ,  &  non 
pas  jonBure ,  û  eft-ce  qu'en  beaucoup  de  mots  il  n'y 
a  point  de  confequence  à  tirer  du  fimple  au  compofe, 
comme  on  pourra  voir  en  quelques  endroits  de  ces 
Remarques. 

NOTE.   On  dit  fort  bien,  en  cette  conjoncture  ,  la  conjoncluri 
ejleit  favorable  ;  mais  comme  ce  mot  eft  un  de  ceux  que  l'on  re; 
marque  aifément ,  il  faut  prendre  garde  à  ne  le  repeter  pas  faai 
neceiEté. 

Se  conjoiiir ,  féliciter. 

J' A  y  veu  ce  premier  mot  en  plufieurs  Autheurs  ap-J 
prouvez  ?  mais  il  ne  me  fouvient  point  de  l'avoii 
jamais  ou  y  dire  à  la  Cour.  On  dit  plûtoft  fe  réjouir  \ 
quoy  que  l'autre  foit  plus  propre ,  parce  qu'il  ne  fi-J 
gnifieque,  fe  réjouir  avec  quelqu'un  du  bon-heur  qui 
luy  eft  arrivé ,  au  lieu  que  Je  réjouir  eft  un  mot  extiê-j 
memeiit  gênerai.  Monfieur  de  Malherbe.,  U  am\ 
voyéicy  vers  leurs  Majejiez  un  lAmbaffadeur  extraordi-X 
naine  pourfe  réjouir  avec  elles .  Depuis  peu  on  le  fer  I 
d'un  mot ,  qui  auparavant  eftoit  tenu  à  la  Cour  pouJ 
barbare  >  quoy.  que  très-commun  en  plufieurs  Pro- 
vinces de  France  ,  qui  eft  féliciter  :  mais  au  jour: 
d'huy  nos  meilleurs  Ecrivains  en  ufent ,  &  tout  l 

mond 
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inonde  le  dit ,  comme  féliciter  quelqu'un  de  >  &à.  je 
mus  viens  félicitât  de  y  E5f.  ou  iimplement  ,  je  vous 
viens  féliciter.  C'eft  à  peu  prés  le  wweJ&v  des  Grecs. 
mi  ce  mot  neft  François  cette  année ,  il  le  fera  Vannés  qui 
[vient,  dit  de  bonne  grâce  dans  l'une  de  Tes  lettres, 
celuy  à  qui  noûre  Langue  doit  fes  nouvelles  richef- 
[fes,.  &  fes  plus  beaux  ornemens,  &  parquil'élo- 
(quence  Françoife.  eft ..aujourdJhuy  rivale  de  la  Grec- 
que &  de  la  Latine. 

NOTE.  On  ne  dit  plus  du  tout  feconjouir.  Pour  féliciter  , 
fc'eft  un  fort  bon  mot:  M.  de  Balzac  paroift  l'avoir  introduit 
[dans  noftre  Langue  ,  &  l'endroit  d'une  de  fes  lettres  qui  eft  rap- 
porté dans  cette  Remarque,  fait  voir  qu'il  n'eftoit pas  encore 
sentierement  étably  de  fon  temps.  Cette  lettre  eftadreiTée  à  M. 
ll'Huillier  ,  voicy  comment  il  luy  parle.  Je  vous  félicite  d'avoir 
XM.de  Rancier es  pour  Gouverneur,  M.  Rigaut  pour  confrère  ,  & 
iMademoifelle  Calife  pour  Maijîrejfe  ,  ou  pour  Ecolier e,  Si  le  mot  dt 
weliciter  n'efi pas  encore  François  ,  il  le  fera  l'année  qui  vient ,  & 
\M.  de  Vaugel as  m'a  promu  de  ne  luy  eftrc pas  contraire  quand  ncxs 
Ifolliciteronsfa  réception, 

On  voudroitaller  plus  loin,  &uneperfonne  dont  les  ouvrages 
(font  tres-eftimez,  ,  a  mis  depuis  peu  dans  une  lettre  ,  je  luy  ay  ê- 
crù  un  compliment  de  félicité  ,  pour  direjV  luy  ay  marqué  la  jeye  que 
toavois  de  fes  avantages.  J'ay  peine  à  croire  que  ce  mot  là  s'éta- 
jWifle  dans  le  fens  où  il  eft  employé  en  cette  lettre  ,  àcaufe  que 
félicité  pour  dire  bonheur  ,  eft  tous  les  jours  dans  la  bouche  de  tout 
lie  monde.  Jehaz,arderoisplûtoft  avec  l'adouciiTementneceffai- 
fre  ,  &  feulement  pour  me  faire  mieux  entendre  ;  je  luy  ay  écrit  an 
compliment  defelicitation  ,  s'il  eft  permit  déparier  ainfi. 

Regye  nouvelle  &  infaillible  pour  fç avoir  quand  il  faut 

repeter  les  articles ,  ou  les  prepofitions ,  tant 

devant  les  noms  que  devant  les  verbes. 

>Our  ce  qui  eft  des  Articles  devant  les  noms,  on 
1*  ob  fer  voit  autrefois  la  règle  que  je  vais  dire ,  mais 
fetajourd'huy  je  m'apperçois  qu'on  ne  l'obferve  plus. 
i[Par  exemple ,  on  difoit  \  fay  conceu  une  grande. opi^ 
Xmon  de  la  v:rtu  rdgenerofité  de  ce  Prince.  M.  Coëflè- 
îJteaa  mefme,  fi  exact  à  mettre  les  articles ,  écrivoit 

d'ordf- 
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d'ordinaire  ainfi ,  &  non  pas  >  j'ay  conceu  une  grandi 
opinion  de  la  vertu  ÇS  de  lagenerofté de  ce  Prince.  M ai< 
il  n'avoit  garde  de  dire,  fàttens  cela  de  la  force  &\ 
dextérité  d'un  tel ,  mais  bien  de  la  force  &  de  la  dc-xte-\ 
rite.  C'efïoit  par  cette  règle,  que  quand  deux  f uh- 
Jlantifs  joints  par  la  conjonction  &  }  fontfynonimes  ,  01 
approchant ,  comme  vertu  1$  gêner  o fit  é ,  il  ne  faut  pa. 
repeter  l'article  ;  mais  quand  ils  font  contraires ri\  01 
tout  à  fait  dijferens  ,  comme  force  &  dextérité  ,  alor. 
il  le  faut  repeter  y  £5"  dire  y  de  la  force  î3  de  la  dex- 
térité. 

Mais  cette  règle  que  j'appelle  nouvelle,  à  cauft 
qu'en  cette  matière  on  n'a  point  encore  fait  de  di 
ftinéfcion  des  lynonimes ,  ou  des  approchans ,  d'ave 
les  contraires ,  ou  les  diflèrens  tout  à  fait ,  eft  infail 
lible  aux  articles  devant  les  verbes ,  ckauxprepofi 
tions  tant  devant  les  verbes  que  devant  les  noms 
Les  exemples  vont  éclaircir  &  vérifier  tout  cecy 
Premièrement ,  voyons  les  articles  devant  les  verbe 
Ce  que  nous  appelions  icy  articles  ,  d'autres  Pap 
pellent  prepofitions ,  mais  ladifpute  du  nom  ne  fa 
rien  à  la  chofe.     Il  n'y  a  rien  qui  porte  tant  les  hommt 
à  aimer  î$  chérir  la  vertu.     Je  dis  qu'à  caufe  qu'aime 
f$  chérir  font  fynonimes ,  c'eft  à  dire ,  ne  fignifiep 
qu'une  mefme  chofe,  il  ne  faut  point  repeter  l'arti 
cîe ,  à  aimer  &  à  chérir  la  vertu ,  mais  dire ,  à  aimt 
&  chérir  la  vertu.  Voilà  un  exemple  pour  les  fynoni 
mes ,  donnons-en  un  autre  pour  les  approchans.  ) 
n'y  a  rien  qui  porte  tant  les  hommes  à  aimer  $5  révérer  l 
vertu.     Ces  mots  ,  aimer  &  révérer ,  ne  font  pas  fy 
nommes ,  mais  ils  font  approchans ,  c'eft  à  direqu'î 
tendent  à  mefmefin,  qui  eft  de  faire  eftat  de  la  ve 
tu,  &  ainfi  par  noftre  Règle  il  ne  faut  pas  repet< 
l'article  i,  Se  dire  à  aimer,  &  à  révérer.     Donno 
maintenant  un  exemple  des  contraires ,  Il  n'y  a  rk\ 
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qui  porte  tant  les  hommes  à  aimer  &  à  haïr  leurs  fembla- 
bits,  &c     Parce  qu'aimer  &  haïr  font  contraires ,  il 
faut  neceflairement  repeter  l'article ,  &  ce  ne  feroit 
'pas  fçavoir  écrire  purement  que  de  dire ,  il  n'y  a  rien 
qui  porte  tant  les  hommes  à  aimer  <Ï5  haïr  leurs fembla- 
b!ss.     Il  refte  à  donner  un  exemple  des  verbes  qui  ne 
font  pas  contraires,   mais  qui  font  tout  à  fait  diffe- 
irens,  /'/  n'y  a  rien  qui  porte  tant  les  hommes  à  louer  ï$ 
fimiter  les  Saints.     Parce  que  louer  &  imiter  font  tout 
[;àfaitdifFerens,  ce  n'eft  point  entendre  la  pureté  de 
|  noftre  Langue ,   de  dire  à  huer  &  imiter  les  Saints  , 
il  faut  de  necefïïté  repeter  à ,  &  dire  à  louer  &  à  imi- 
ter.    Il  en  eft  de  mefme  de  l'article  de  t  fi  en  tous  les 
l  exemples  donnez  vous  mettez  de  au  lieu  à' à  ,  de  obli* 
\ge  au  lieu  de  porte ,  afin  qu'oblige  regifle  le  de ,  avec 
[qui  le  vevbe  porte  ne  s'accommoderoit  pas. 

Pour  les  prepofitions  devant  les  verbes ,  en  voicy 

■  des  exemples ,  le  Roy  m'a  envoyé  pour  bâtir  *$  conftrui- 
mre ,  &c.  Bâtir  £S*  contraire  font fy nommes,  ce  fe- 
[toit  mal  parler  de  repeter  la  prepofition ,  6c dire, 
M  pour  bâtir ,  G?  pour  conjlruire. 

Des  approchans.    Le  Roy  m'a  envoyé  pour  bâtir  î$ 
wagrandir  la  maifon ,  ou  pour  bâtir  &  élever  la  maifon  : 

■  parce  que  bâtir  £>  agrandir ,  on  bâtit  î$  élever ,  font 
fde  mefme  nature  ,  &  approchans  ou  alliez,  il  ne 
I  faut  point  repeter  la  prepofition ,  &  dire ,  pour  bâ- 
tira pour  élever  la  maifon. 

Au  lieu  qu'aux  contraires  il  la  faut  repeter ,  &  di- 
re ,  Le  Roy  tria  envoyé  pour  bâtir  &  pour  démolir ,  ÔC 
non  pas  pour  bâtir  &  démolir. 

Aux  differens  tout  à  fait,  de  mefme,  comme, 
h  Roy  m'a  envoyé  pour  bâtir  &  pour  fortifier  ,  ou  le  Roy 
m'a  envoyé  pour  bâtira  pour  planter ,  &  non  pas  pour 
'kâtir  &  fortifier ,  ny  pour  bâtir  &  planter. 

Pour  les  prepofitions  devant  les  noms,  c'eft  en- 
core 
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core  la  mefme  chofe.     En  voicy  des  exemples.   Par 
un  orgueil  &  une  vanité'  infupportabie.     Icy  orgueil  & 
vanité  font  fynonimes ,  c'eft  pourquoy  il  ne  faut  pas 
repéter  la  prepofition  ;  Se  dire ,  far  un  orgmil  ^5  pari 
une  vanité ,  &c. 

Des  approchans ,  Par  une  ami it ion  $j  une  vanité  in-\ 
Supportable  ;  parce  qu' 'ambition  &  vanité  font  de  la 
mefme  nature  ,  il  ne  faut  point  repeter  par. 

Au  lieu  qu'aux  contraires,  il  faut  repeter  la  pre 
pofrtion,  &  dire,  par  P  amour  &  par  la  haine  dont  il 
âftoit  agité  'i  &  non  pas  par  V amour  &  la  haine. 

Aux  dirfèrens  tout  à  fait,  d^m^Çm^parP  orgueil 
^3 par  P  avarice  des  Gouverneurs ,  &  non  pas ,  par  Por\ 
gueil  ï3  V  avarice. 

Je  fçay  bien  que  quelques-uns  de  nos  meilleurs  E- 
cri vains  ne  prennent  point  garde  à  cette  Règle,  & 
ôtentou  répètent  l'article  &  la  prepofition ,  tantoj 
d'une  façon ,  tantoft  d'une  autre .  félon  leur  fantai- 
lie ,  fans  fe  preferire  aucune  loy ,  8c  même  fans  } 
faire  aucune  réflexion  ;  mais  je  fçay  bien  aufîi  qu'il: 
en  font  juftement  blâmez  par  tous  ceux  qui  fon 
profeffion  d'écrire  purement,  &  que  fi  chacun  s'B 
mancipoit  de  fon  côté ,  les  uns  à  n'eiïre  pas  ii  exact 
en  certaines  choies,  les  autres  en  d'autres,  nousfe 
rions  bien -toit  retomber  noltre  Langue  dans  fon  an 
cienne  barbarie  ;  Qui  minimafpernit ,  paulatim  deci 
dit. 

Au  reîte  cette  Règle  n'eft  pas  un  fimple  caprice  dt 
rUfage,  elle  eft  toute  fondée  en  raifon  ;  car  la  rai 
fon  veut  que  les  chofes  qui  font  de  mefme  nature 
ou  fort  femblables ,  ne  foient  point  trop  feparées 
8c  qu'on  les  îaiffe  demeurer  enfembîe  ;  comme  a 
contraire,  elle  veut  que  l'on fepare celles  qui  for 
oppofées  Se  tout  à  fait  différentes ,  Se  que  l'article  o 
la  prepofition  foit  comme  une  barrière  entre-  deux. 
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NOTE.  Monfieur  de  Vauçelas  nous  apprend  qu'il'ne  faut 
point  repeter  les  particules  à  Se  de  ,  devant  les  verbes  fynonimes  , 

&  qu'il  faut  dire  ,  rien  ne  parte  tant  à  aimer  &  chérir  la  vertu  ,  Se 
'  non  pas  a  aimer  &  à  chérir.  Le  Roy  m'' a  envoyé  pour  bâtir  &  con- 
'  firiiire  ,   érc.  &  non  pas  pour  bâtir  &  pour  co?jftruire.   Il  me  fem- 

b!e  que  quand  les  verbes  font  entièrement  fynonimes  ,  comme 
,  aimer  &  chérir,  bâtir  Se   conjimtre  ;  &que  l'un  ne  fîgnifie  pas 

plus  que  l'autre  ,  il  eiî  beaucoup  mieux  d'en  fupprimer  un  ,  Se 
i  de  dire  amplement ,   rien  ne  porte  tant  À  chérir  la  vertu.      Pour  les 

verbes  approchans  ,  je  doute  qu'on  puiffe  blâmer  ceux  qui  difent, 

rien  ne  m'oblige  tant  d'aimer  &  de  révérer  la  vertu  ,  pluftoffc  que  , 
|  à' aimer  &  révérer  la  vertu-, 

zJÎutre  ufage  d-e  cette  mefms  règle  au  régime  des  deux 
fubfantifs  ï5  du  vgrbe. 

PAr  exemple ,  fa  douceur  &fa  clémence  efloit  incom- 
p 'arable.  Parce  que  clémence  &  douceur  font  fyno- 
nimes 5  ces  deux  fubftantifs  regifient  le  fingulier  ; 
mais  fa  clémence  £5"  fa  douceur  font  incomparables ,  ne 
jfbroit  pas  fi  bien  dit  ,  il  s'en  faudrait  beaucoup, 
.  quoy  que  ce  ne  fût  pas  une  faute. 

Aux  approchans  ,  fan  ambition  $$fa  vanité'  fut  in- 
fitpportablô  ,  eft  auffi  incomparablement  meilleur 
que ,  furent  infup  portable*. 

Au  lieu  qu'aux  contraires ,  il  faut  dire  abfolument, 
V  amour  \$  la  haine  Vont  perdu  ^  &  non  pas  Vaper  du , 
qui  feroit  un  folecifme. 

Et  aux  diftèrens  tout  à  fait»  de  même,  V  orgueil 
Î5  l'avarice  Pont  perdu  ,  non  pas  l'a  perdu. 

Enfin  cette  règle  eft  belle  &  de  grand  ufage.  Elle 
a  lieu  encore  en  quelques  endroits,  qui  me  font  é- 
ichappez  delà  mémoire. 

KO  TE.  Encore  que  clémence  Se  douceur  foïant  fynonimes, 
pluûeurs  perfonnes  ont  peine  à  fouffrir  cette  conftru&ion ,  fa 
clémence  ô~fa  dotteetir  ejroit  incomparable  ,  ils  voudroient  le  verbe 
&  l'adjectif  au  pluriel,  efinicnt  incomparables  ,  quoyqueM.^.e 
Vaugelas  prétende  qu'il  s'en  faudroit  beaucoup  que  ce  ne  fût  auui 
bien  parlé.  M.  Chapelain  dit  que  dans  des  fynonimes  Se  appro- 
chans qu'on  prétend  icy  qui  regiflTentle  fingulier ,  la  règle  \uf 
^aroiftfort  douteufe.    Le  lentiment  de  M.  d*  la  Mothe  le  Vayer 
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eft  que  M.  de  Vaugelas  eût  donné  une  meilleure  î egle  pour  les  fy- 
nonimes  ,  s'il  eût  dit  que  quand  l'un  ne  fignifie  pas  plus  que  l'au- 
tre ,  il  s'en  faut  abftenir  ,  parce  que  s'ils  ne  font  alors  tout  à  fait 
vicieux,  il  s'en  faut^peu  ;  mais  que  quand  le  dernier  eft  plus  fi- 
gniûcaiif ,  ou  qu'il  fert  à  re&ifier  un  fens  équivoque  du  premier., 
ils  fontfortbons ,  &  demandent  le  pluriel  en  fuite. 

C'Efl  ainfi  qu'il  faut  dire ,  &  non  pas  arroufer , 
quoy  que  la  plupart  le  difent  &  l'écrivent ,  cette 
erreur  eftant  née  lors  que  l'on  prononçoit  choufi  pour 
chofe  ,  coûte*,  pour  cott  ,  foufft ^  pour 'foffâ.  Il  eft. 
tellement  vray  qu'il  ne  faut  pas  dire  arroujïr ,  qu'on 
ne  permettrait  pas  mefme  à  nos  Poètes  de  rimer  ar~ 
rouje  avec  jaloufe. 

NOTE.  Il  faut  dire  indubitablement  arrofer  ,  &  non  pas  ar~ 
rot'.fcr.  La  plupart  des  femmes  affe-itent  de  prononcer  norrir  * 
mrrititre  ,  norrijfe  ,  norrijjler  ,  ncrriffon  :  cette  prononciation 
trop  délicate  eft  vicieufe  ,  il  faut  dire.,  nourrir  ,  nourriture  , 
nonrriffe  ,  nourriffier ,  &  nourrijfon.  Il  faut  dire  auffi  portrait  ,' 
forfil  ,  porcelaine  ,  &c  norî  pas  poartrait  ,  pourfil  ,  pottrcelaine.*' 
M.  Ménage  joint  à  ces  mots  fromage  ,  maletôte  ,  porphyre,  profit^ 
ormeau,  corvée,  Rome,  Cologne ,  .pro?nener  ,  Moife  ,  Pentecote% 
que  quelques  uns  prononcent  mal ,  en  difant/ro«m<«r^  ,  maletou- 
te  ,  pourphyre  ,  proufit  ,  ourmeatt  ,  courvée  ,  Rcume  ,  Conlogne  ,  ' 
pronmener  ou  ponrmsner  ,  M'ouyfe  ,  Pentecoute.  Il  ajoute  qu'on 
doit  prononcer  Thonlottfe  ,  "Boulogne  ,  Itouay  ,  fommy  ,  retour- 
ner ,  cou  ,  mot* ,  fou  ,  fou  ,  &  non  pas  Tîjolofe  ,  'Bologne  ,  'Doay  , 
furmy  ,  retomer  ,  col ,  mol ,  fol ,  fol.  Il  dit  fur  le  mot  de  cou  , 
qu'on  prononce  col  en  ces  façons  de  parler  ,  le  col  de  la  vejjie  ,  le 
col  de  la  matrice  ,  &  le  col  de  Tertuis  ,  qui  eil:  un  paffage  du  Rouf- 
fillon  dans  la  Catalogne  ,  mais  que  col  en  cet  endroit  vient  de 
collis ,  &  non  pas  de  collant.  Il  marque  pour  mots  controverfez 
malîatier  ,  maltoutier  ;  poteaux  ,  pctiteaux;  Bordeaux  ,  Bour- 
de aux  ;  Pologne,  Poulogne.  Je  n'entens  pis  moins  condamner 
maltoktier  que  maletoute  ,  &  il  me  paroift  que  puifqu'on  pronon  - 
ce  maltote  ,  on  doit  aufïl  prononcer  maltkier.  Je  n'ay  jamais 
entendu  àirepouteaux  pour  poteaux.  Je  fçaybien  que  quelques- 
uns  difent  Bonrdeaux  ,  mais  le  plus  grand  nombre  eft  pour  Bor- 
deaux ;  je  croy  qu'il  faut  toujours  prononcer  Telogne  &  Polonais  , 
comme  on  les  écrit ,  Se  non  pas  ToK/o<g««"5c  Poulinais*  Il  marque 
encore  qu'on  dit  plus  fouvent  Nouël  que  Noël. 

Cefi 
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C'eft  chofe  glorieufe. 

'On  parloit  &  l'on  écrivoit  encore  ainfi  du  tems 
du  Cardinal  du  Perron  ,  de  M.  Coëffeteau  & 
de  M.  de  Malherbe ,  mais  tout  à  coup  cette  location 
avieilly,  &  l'on  dit  maintenant,  c'eft  une  chofe glo- 
fUufs%  6c  point  du  tout  >  c*efi  ou  cejèroit  chofe  glo* 
rieufe. 

NOTE.  On  ne  met  guère  un  fubftantif  après  feft ,  fans  1« 
faire  précéder  p3r  un  article;  c'efi  une  injuftice  que  de  condamner 
let gens  fans  les  entendre  ,  &  non  pas  c'efi  injuûice.  On  dit  pour- 
tant c'efl  dommage  ,  c'efi  grand  dommage  ,  &  c'eft.  comme  il  faut 
parler;  il  ejl  dommage  ,  effc  un  terme  de  Province  qui  n'eft  point 
François.  M.  Ménage  qui  a  raifon  de  le  condamner  ,  dit  que 
M.  de  Balzac  s'étoit  fervy  de  cette  manière  de  s'exprimer  ,  mais 
qu'en  une  féconde  édition  de  fes  ouvrages,  il  l'a  corrigée  dans  tous 
les  endroits  où  ill'avoit  employée.  11  en  rapporté  un  de  la  feptié- 
me  de  fcs  DifTertations  critiques .  qui  fait  connoiftre  qu'il  le  def- 
approuve  ;  en  vcicy  les  termes.  Un  Prefident  de  la  Cour  des  Ay- 
des  efiant  allé  voir  fon  fils  ,  petifonnaire  an  Collège  de  'Boncourt , 
trouva  entre  fes  mains  un  volume  de  Ctceron  doré  fur  la  tranche  ,  & 
relié  en  maroquin  de  Levant.  Il  fut  fâché  que  Ctceron  fut  Ji  bien 
vêtu,  &dit  qu'il  effcoit  dommage  que  ce  ne  fût  Lipfe. 

Quelque  chofi. 

CEs  deux  mots  font  comme  un  neutre ,  félon  leur 
lignification  ,  quoy  que  chofe  félon  fon  genre 
foit  féminin*  C'eft  pourquoy  il  faut  dire ,  par  ex- 
emple, ay- je  fait  quelque  chofe  que  vous  n'ayez  fait  ? 
&  non  pas  que  vous  n'ayez  faite  ?  Et  c'eft  pour  cette 
mefuie  raifon  que  le  Taffe  a  dit  en  fon  Poëme  héroï- 
que. 

Ogni  cofa  ai  ftrage  era  ripieno  ; 

Oà  la  rime  fait  voir  qu'il  y  a  ripieno.  &non  pas 
ripicna.  Et  c'eft  comme  le  Poète  Latin  a  dit  :  Trijh 
Jupus  jlabulis. 

NOTE.  Monlieur  de  la  Mothe  le  Vayer  dit  que  ,  o4y-je  fait 
quelque  chefs  que  vous  n'ayez,  fait  ,  ou  faite  ,  font  tous  deux  bons; 
je  ne  le  croy  pas ,  8c  fuis  pour  lemafculin.  M.deYaugelas  dans 
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la  Remarque  qui  a  pour  titre  fur  ,  fous ,  a  dit ,  fi  je  fais  affts  $£. 
quelque  chofe  ,  &  qn' on  la  cherche  ;  il  me  paroift  qu'il  a  bien  parlé» 
#;  qu'en  cette  parafe  il  faut  dire  qu'un  la  cherche  3  &  non  pas  qu'on 
le  cherche  i  parce  que  dire  ,  fi  je  fuis  ajfis  far  quelque  chofe,  c'eft 
comme  fi  on  difoit  ftmplement ,  /î  je  fuis  affis  fur  une  chofe  ,  Se 
chofe  eft  un  nom  féminin  >  qui  veut  le  relatif  au  mefme  genre. 
Mais  quand  je  dis  ,  ay-jefait  quelque  chofe  ,  je  ne  détermine  rien, 
je  comprem  en  cela  tout  ce  que  j'ai  fait  i  &  dans  cet  exemple  ,  I 
quelque  chofe  ne  doit  eftre  regardé  que  comme  un  feul  mot  qui  de- 
vient neutre. 

Taxer. 

CE  mot  employé  par  tant  d'exceller  s  Autheurs 
anciens  &  modernes,  pour  dire  blâmer,  noter, 
reprendre ,  n'eft  plus  receu  aujourd'huy  dans  le  beau 
langage.  Il  me  iembloit  fort  fignificatif  pour  expri- 
mer ce  que  blâmer  &  reprendre  ne  femblent  dire  qu'à 
demy.  L'équivoque  de  ce  mot  ufité  dans  le  Palais  & 
dans  les  Finances,  eft  à  mon  avis,  ce  qui  nous  l'a 
fait  perdre,  quoy  que  tres-injuftement  ,  puis  qu'à 
ce  compte  il  faudroit  donc  bannir  tous  les  mots  équi- 
voques. 

NOTE.  Monfieur  Chapelain  dit  que  taxer  ne  doit  point  eflr« 
banny  du  beau  langage.  M.  de  la  Mothe  le  Vayer  eft  du  mefme 
fentiment.  Il  ajoute,  que  c'eft  une  pure  imagination  de  dire 
que  taxer  pour  ncter  ?  &  mefme  pour  aceufer  ,  ne  doit  plus  eftre 
employé  dans  le  beau  ftile  ,  ôc  que  l'équivoque  du  Palais  où  l'on 
dit  taxer  des  dépens,  desfraù,  des  kfices  ,  qu'on  veut  qui  l'ail 
rendu  mauvais ,  n'eft  pas  une  raifen  affez.  forte  pour  l'exclure. 

Supplier. 

Bien  que  ce  terme  foit  beaucoup  plus  refpe&ueirx 
&  plus  fournis  queceluy  as  prier  >  &que  nous 
n'obérions  dire  prier  le  Roy ,  ny  aucune  autre  perfon- 
r>.e  fort  élevée  au  deflus  de  nous  ,  mais  fupplier  le 
R°y  >  Supplier  nos  Supérieurs  ;  fi  eft-  ce  qu'il  ne  faut 
jamais  dire  fuppJUr  Dieu  ,  ny  fup plier  les  Dieux  t 
comme  difent  quelques-uns  de  nos  bons  Ecrivains  en 
la  traduction  des  Livres  anciens,  penfant  honorer 

<^var> 


Sur  la  Langue  Françoise.        m 

davantage  la  Divinité  r  &  en  parler  slvqc  plus  de  ré- 
vérence ;  il  faut  dire  prier  Dieu ,  prier  les  Dieux,  ce 
mot  errant  particulièrement  confacré  à  Dieu  en  cette 
façon  de  parler. 

ÏTO  TE.  Monfieur  Ménage  demeure  d'accord  qu'on  psrleroit 
mal  fi  on  difoit ,  il  faut  fupplier  Dieu  lefotr  &  le  matin  ;  aller  fnp- 
f  lier 'Dieu;  jefupplie  Vien  que  cela  foiî  ',  mais  il  eft  dufentiment 
de  M.dela.Mothele  Vayer ,  qui  a  fort  bien  remarqué  que  quand 
en  s'adreffe  à  Dieu,  onditauiïî  côîreâement que pîeufemenf , 
mon  Dieu  ,  je  va*»  fupplie  d'azair  pitié  de  mon  arne  ,  &  que  cette 
prière  témoigne  bien  plus  d'ardeur  que  celle  qui  n'employé  que  le 
mot  de  prier. 

%A  la  refervation* 

Ty  Ar  exemple',  ils  font  prefque  tour  morts  de  mala- 
*  die  ,  à  la  refervation  àe  ceux  qui  fa  font  noyez*  Je 
dis  que  cette  phrafe  eft  barbare,  quoy  qu'uiitse  par 
certains  Auteurs  ,  qui  eftant  d'ailleurs  eftîmez  ne 
le  font  pas  en  cecy  ,  mais  qui  pourraient  faire  faillir 
par  leur  exemple  ceux  qui  font  encore  Novices  en  la 
Langue.  Il  y  a  peu  de  gens  qui  ne  (cachent  qu'il  faut 
dire,  à  la  refervt  de,  %>ç:  Je  me  doute  que  cette 
mauvaife  façon  de  parler  ne  foit  particulière  à  une 
certaine  Province  de  France;  car  j,'ai  veudeuxE- 
crivains  d'un  mefme  païs  qui  en  ufent. 

N  0  TE.  Monfieur  Chapelain  appelle  refervation  terme  de  pra- 
tique, &  dit  qu'il  ne  vaut  rien  qu'au  Palais  ;  ilaraifon,  c'eit  un 
mot  entièrement  hors  dWage. 


xAUer  à  la  rencontre* 

Ç*  Ette  phrafe  pour  dire  aller  au  devant ,  comme 
^"^  aller  à  la  rencontre  de  quelqu'un ,  luy  aller  à  la 
rencontre,  quoi- que  très-commune  ,  n'ert  pas  ap- 
prouvée de  ceux  qui  font  profeilion  de  bien  écrire. 
Je  dis  de  la  pi  us  grand' part,  car  jefçai  qu'il  y  en  a 
qui  le  fbùtiennent ,  &  qui -difent  qu'aller  à  la  rencon- 
tre fe  dit  fans  déférence ,  au  lieu  qu'aller  au  devant , 
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peut  marquer  quelque  déférence  ;  qu'on  ne  diroit 
pas ,  aller  à  la  rencontre  du  Roy ,  &  qu'on  le  dit  feule- 
ment d'égal  à  égal*  Mais  enfin  il  faut  avouer ,  qu  V- 
ler  à  la  rencontre  n'eft  pas  fort  bon ,  de  quelque  façon 
qu'on  l'employé. 

NOTE.  On  dit  encore  aflfez,  ordinairement,  aller  àUren^ 
centre  de  quelqu'un  ,  mais  il  eft  certain  qu'on  ne  le  dit  que  d'égals 
aégal;  &  que  lors  qu'on  veut  marquer.de  la  défertnee ,  on  dit- 
*'tter  an  devant. 

Far  après ,  en  après. 

^2  Es  façons  de  parler  ont  vieilîy,  &  l'on  dit  après 
tout  feul.  Néanmoins  ces  particules  pat  H  en , 
n'y  eftoientpas  inutiles,  parce  qu'elles  fervoient  à 
diftinguer  l'adverbe  après  ,■  d'avec  après  prépofition; 
car  il  eft  i'un  &  l'autre  ;  au  lieuqu'aujourcThuy  ne 
enfant  qu'après  Amplement ,  le  Lecteur  fe  trouve  fou* 
vent  en  peine  de  difeerner  d'abord  s'il  eft  prépofition 
ou  adverbe ,  &  il  faut  avoir  foin  de  mettre  toujours 
une  virgule  entre  ce  mot  &  le  nom  qui  fuit ,  s'il  n'eft 
pas  prépofition,  comme,  d'abord  parurent  cinq  cens., 
chevaux  ,  après ,  deux  mille  hommes  depiedfuivojcnt. 

NOTE.  On  ne  dit  plus  du  toutpar  après ,  ny  en  après.  Pou» 
aepas  s'affujettir  à  mettre  toujours  une  virgule  ,  entre  après  8c 
le  mot  qui  fuit ,  &  mefme  pour  ôter  toute  forte  d'équivoque ,  il 
faut  prendre  garde  à  placer  après,  de  telle  forte  qu'il  ne  puifTe 
gouverner  le  motfuivant.  Ainiî  dans  l'exemple  de  M.  de  Vau- 
gelas  on  pouvoit  dire  ,  d'abord  parurent  cinq  cens  chevanx  ,  après .. 
ftivoiem  deux  mille  hommes  de  pied. 

Cependant ,  pendant. 

IL  y  a  cette  différence  entre  -cependant  &  pendant, 
que  cependant  eft  toujours  adverbe,  &  qu'il  ne 
faut  jamais  dire  cependant  que ,  6cque  pendant  n'eft 
jamais  adverbe ,  mais  tantoft  conjonction  ,-  comme - 
pendant,  qu?  voui  fêtez  cela ,  &  tantoft  prépofition,. 
comme  pendant  les  Vacations.     Il  y  en  a  pourtant 

quel- 
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quelques-uns  qui  n'eftiment  pas  que  pendant  que  foit 
conjuration  ,  mais  prepoiltion ,  comme  fi  l'on  di- 
foit ,  fendant  le  temps  que  -vais  ferez  cela.  Le  princi- 
pal but  de  cette  .Remarque  eft  de  faire  entendre , 
qu'il  ne  faut  jamais  dire  cependant  que ,  mm?, pendant 
que.  Ceux  qui  fçâvent  la  pureté  de  îa  Langue  n'y 
manquent  jamais;  &  fi  quelques  Autheurs  moder- 
nes, quoy  que  d'ailleurs  excêîlens,  nel'obfervent 
pas ,  ils  s'en  doivent  corriger  ,  parce  que  c'eft  du 
contentement  gênerai  de  tous  nos  Maillres ,  que  l'on 
enufeainfi. 

NOTE.  Nous  avons  de  très-beaux  ouvrages  ,  ou  cependant 
que  eft  employé  >  c'eft  affui-ement  une  faute,  &  ilfaut'dire  en 
vers  aù:Ii-bien  qu'en  proie  ,  fendant  que  jefaifou  ,  &  non  pas  ce- 
fendant  que  je  foifois. 

^  prefmt. 

T  E  fçay  bien  que  tout  Paris  le  dit ,  &  que  la  plupart 
de  nos  meilleurs  Ecrivains  enufent;  mais  je  fçay 
Suffi  que  cette  façon  de  parler  n'eft  point  de  la  Cour, 
&j'ay  veu  quelquefois  de  nos  Courtifans ,  hommes 
&  femmes,  qui  l'ayant  rencontrée  dans  un  Livre, 
d'ailleurs  très- élégant,  en  ont  foudain  quitté  laie- 
cuire,  comme  faifant  par  là  un  mauvais  j  igement 
du  langage  de  l'x\utheur.  On  dit  à  cette 'hatr.fi  %  main- 
tenant ^  aujourd'buy ,  en  ce  temps  ,  prefentement.  ■ 

NO  TE.  kA  prefent  eft  un  fort  bon  mot ,  «Se  il  ras  femble 
qu'on  s'en  aâ  toujours  fervy  dans  toutes  fortes  de  unies.  Le  Père 
JBouhours  dit  que  cette  façon  de  parler  que  les  Ccumfans  ne  pou- 
voient  fouftrir  autrefois,  eft  devenue  bonne  &  élégante  avec  le 
temps,  Se  qu'on  dit  à  prefent,'  comme  à  cette  heure  ,  mainte- 
nant ,  aitjotird'buy  ,  en  ce  ternes  ,  prefentement.  M.  Chapelain  a 
écrit  fur  cette  Remarque  ,  que  fi  à  prefent  a  eflé  condamné  ù  la 
Cour  ,  c'eft  tant  pis  pour  les  Courtifuns  trop  délicats  qui  prennent 
des  averfions  fans  fondement  ,  &  qu'il  ne  leur  appartient  pas 
d'appauvrir  la  Langue  de  leur  autorité,  fans  fçavoir  direpour- 
quoy.  M.  delà  Mothele  Vayer  ajoute  que  ceux  qui  pour  avoir 
rencontré  dans  un  Livre  l'adverbe  à  prefent.,  en  ont  foudain  qui'té 
la  leilure  ,  comme  faifant  par  là  un  mauvais  jugement  du  langa- 
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ge  de  l'Auteur  fe  font  fait  plus  de  tort  qu'à  luy  ,  &  qu'il  faut 
avoir  legoûtfort  dépravé  pour  trouver  âfrefent  vicieux.  . 

A  qui  mi  eux- mi  eux. 

Ç*  Ette  locution  eft  vieille  &  bafle,  &  n'eft  plus 
^^en  ufage  parmy  les. bons  Authears,  Se  encore 
moir.s  à  qui  mieux  >  comme  l'écrivent  quelques-uns, 
ne  difant  mieux  qu'une  fois.  Il  faut  dire ,  à  l'envy. 

NO  TE.  Selon  Monfieur  Chapelain  >  à  qui  mieux  mieux  ,  eft 
,xnc  locution  baffe  ,  mais  non  pas  vieille  >  il  a  raifon  de  dire  qu'i 
ç«i  mieux  eft  ridicule. 

Partant. 

CE  mot  qui  femble  fi  neceflàiredansleraifonne- 
ment ,  Se  qui  eft  fi  commode  en  tant  de  rencon- 
tres, commence  néanmoins  à  vieillir,  &à  n'eftre 
plus  guère  bien  receu  dans  le  beau  ftiîe.  Je  fuis  obli- 
gé de  rendre  ce  témoignage  à  la  vérité ,  après  avoir 
remarqué  plufieurs  fois  que  c'eft  le  fçntiment  de  nos 
•plus  puis  &  plus  délicats  Ecrivains.  C'eft  pourquoy 
je  m'en  voudrois  abftenir ,  fans  néanmoins  condam- 
ner ceux  qui  en  ufènt. 

NO  TE.  Monfieur  de  la  Mothe  le  Vayer  approuve" fartant. 
M.  Chapelain  trouve  ce  mot  bon,  &  dit  que  c'eft  caprice  de  s'en 
abftenir  tout  àfait.  Monfieur  Ménage  dit  avec  M.  de  Vaugelas , 
^u'ii  a  vieilly  ,  &  qu'il  n'eft  plus  receu  dans  le  beau  ftile.  Jefuis 
de  fon  fentiment,  &  ne  voudrois  m'en  fervir  que  danslecomi- 
aue. 

Lors ,  î$  alors, 

T  Ors  ne  fe  dit  jamais  qu'il  ne  foit  fuivy  de  que ,  s'il 
■*-"*  n'eft  précédé  de  l'une  de  ces  deux  particules  de's , , 
ou  four ,  de's  lors ,  four  lors  ;  car  en  ces  ôq\ix  cas  il  '. 
n'a  point  de  que ,  après  luy.  Auiii  font-ce  des  figni-  ■ 
ncations  bien  différentes,  parce  que  lors  que  eft  une: 
conjonâion  qui  fignifie  eùm  en  Latin  ,  Se  de's  lors  ,  &  : 
pour  lors  font  des  adverbes  qui  veulent  dire  tune. 
C'eft  donc  mal  parler  de  dire  ,  comme  font  quel- 
que 
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j  qnes-uns  de  nos  meilleurs  Ecrivains ,  voyant  lors  le 
péril  dont  il  efloit  menacé.  J'ay  appris  de  nos  Maiftres, 
&  du  Maître  des  Maiftres,  quieftl'Ufage,  qu'il 
faut  dire  voyant  alors  le  péril,  &c.  Outre  qu'il  en  peut 
encore  arriver  un  inconvénient ,  qui  eft  une  équivo- 
que &  une  obfcurité.  Par  exemple ,  un  de  nos  bons 
Autheurs  a  écrit,  voyant  lors  qu'il  nepourap&s  évi- 
ter ,  &C..  On  ne  fçait  fi  ce  lors  le  joint  avec  que ,  & 
en  ce  cas  là  veut  dire  quand,  ouïe  cùm  des  Latins, 
ou  s'jI  ne  s'y  joint  point ,  &  qu'àinfi  il  flgnifre  tune , 
qui  font  deux  choies  bien  différentes.  A  quoy  il  faut 
ajouter  que  l'équivoque  eft  d'autant  plus  vicieufe , 
que  le  vray  8t  naturel  ufage  de  Tors ,  errant  d'avoir  îe 
qui  après  luy ,  pour  exprimer  le  cùm  des  Latins ,  on 
prend  d'abord  ces  paroles,  voyant  lors  qu'il  ne  pour  a 
pas  éviter ,  pour  fignifier  celuy  des  deux  fens,  que 
î*  Autheur  n'a  point  entendu ,  car  PAutheur  en  cet 
exemple  a  mis  lors ,  pour  alors ,  &  il  devoit  mettre 
au  moins  une  virgule  après  lors ,  pour  montrer  qu'il 
vouloit  dite  t  une ,  Se  non  pas  cùm. 

Lors,  donc ,  s'il  n'eft  précédé  de  dés ,  ou  àtfour , 
ne  fe  dit  jamais  qu'il  nefoit  fuivy  delaconjon&ion 
que.  Il  y  en  a  pourtant  qui  croyent  que  dés  lors  que 
je  h  vis  f  eft  bien  dit;  mais  ceux-là  même  croyent 
auili  que  ce  dernier  eft  incomparablement  meilleur  ; 
c'eft  pourquoy  je  ne  dii  ois  jamais  l'autre ,  jele  laif- 
férois  aux  Poètes. 

,  i/Slors  ne  reçoit  jamais  la  conjonction  que  après 
lui ,  il  ne  veut  dire  qvCen  ce  temps-là  , ,  qui  eft  le  tune 
des  Latins,  comme,  quand  vous  aurez  accomfly  vo- 
tre promzffe  ,  alors  je  vzrray  ce  quef'auray  à  faire. 

Il  eft  bien  necefïaire  d'en  faire  une  remarque,  à 
caufe  de  l'abus  qui  commence  à  fe  glifler -,  meime 
patmy  quelques-uns  de  nos  meilleurs  Ecrivains  en 
profe,  par  l'exemple  des  Poètes  ;  car  il  eft  certain 
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qu'ils  ont  les  premiers  introduit  cette  erreur,  pour 
faire  ia  mefure  de  leurs  vers ,  quand  ils  ont  eu  befoin 
d'une  fyllabe,  comme  quand  ils  diient  çroîjtre ,  neu- 
tre, pour  accroijlre ,  a&ïf. 

tSUJors  que  de  ton  pajfage 
On  leur  fera  le  mejfage  , 

dit  M.  de  Malherbe  ,  &  après  lui  tous  les  autres. . 
Mais  quand  ils  ont  une  fyllabe  de  trop,  ils  font  bien 
aifes  de  dire  lors  que ,  fe  fervart  prefque  auili  fou- 
vent  de  l'un  que  de  l'autre  ,  félon  les  occafions. , 
Pour  moy ,  j'ay  pris  garçje.  qu'à  ta  v^e  &  à  la  Cour, 
hommes,  femmes,  enfans,  jufquJà  la  lie  du  peu- 
ple, âifcm  tohjoms  lors  que ,  &  il  eft  extrêmement 
rare  d'ouir  dire ,  alors  que.    J'avoue"  pourtant  que  je 
î'ay  oui  dire  quelquefois ,  mais  j'ai  remarqué  que  ce 
n'eftoit  qu'à  ceux  qui  ont  accoutumé  de  faire  des 
vers.     Jamais  nos  bons  Ecrivains  en  profe  n'ont  fait 
cette  faute.     Si  donc  on  le  veut  écrire,  que  ce  ne.* 
foit  jamais  en  profe ,  &  qu'en  vers  ils  paiTe  toujours 
pour  une  licence  Poétique. 

Que  l'on  ne  m'objeàe  pas  qu'on  trouve  fouvent. 
alors  que ,  dans  la  bonne  profe  ;  par  exemple  ,  fi 
cette  affaire  me  rcujjïty  ce  fera  alors  que  je  vous  te  moi-  - 
gneray  mon  affcBion  ;  car  qui  ne  voit  que  cette  obje- 
ction eft  captieufe,  &  que  alors  en  cet  exemple  ne  - 
fe  joint  point  avec  que ,  mais  qu'il  faut  mettre  une 
virgule  entre  les  deux ,  &  qu'il  ne  fignifie  point  cùm, 
mais  tune? 

Au  reftë ,  des  alors ,  les  hommes  d*  alors ,  font  des 
façons  de  parler  qui  ne  valent  rien ,  .non  plus  que  h 
l'heure  pouryz/or/,  au  moins  cette  dernière  eft  bien 
baflè. 

iV"  0  TE.  Monfieur  Chapelain  s' eft  déclare  contre  lors  mis  pouf  , 
«l*rs  ,  &  ae  pem  fouffrir  qu'on  dife  ,  vojtnt  lors  le  péril  >   &c 
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Il  dit  que  dés  devant  fars  que  ,  ôte  l'équivoque  ,  &  fait  changer 
de  nature  à  lors  dans  cette  forte  de  compofition  ,  parce  que  fans  1» 
dés,  lors  qne'Cigmn'e  quand  ,  &  qu'avec  le  dés  ,  il  (xgni'àe  fondai  n, 
auffi-  tôt  ,  dés  le  temps  que.  Il  ajoute  que  dés  lurs  que  je  le  vis  ,  eil 
pour  le  m  oins  aufll  bien  dit  que  dés  qnejt  le  vis.  Non  feulement 
je  ne  le  crois  pas,  mais  je  défère  entièrement  là-defïus  au  fenti- 
ment  de  M.  de  Vaugelas  ,  &  ne  voudrois  jamais  dire  dés  lors  que. 
Monûeur  Chapelain  pafle  de  là  à  l'examen  de  cesdeux  vers  em- 
ployez, dans  la  Remarque. 

t^flors  que  de  ton  pajfage 

On  leur  fera  le  mejfage. 

Il  dit  que  faire  le  mejfage  d'un  pajfage  n'eft  guère  François  ,  pour 
apporter  la  nouvelle  d'un  pajfage  ,  &  que  faire  un  mejfage  fe  dit  ab- 
foîument  &  fans  queue  ,  lors  qu'on  a  receu  la  commifllon  de  por- 
ter un  avis  à  quelqu'un  ,  comme  après  qu'il  eut  fait  fo?t  mefjagi , 
&  non  pas,  le  mejfage  de  la  bataille  gagnée  ,  parce  qu'alors  il  faut 
dire  le  récit.  Il  trouve  les  hommes  d'alors ,  unefaçonde  parler 
bien  vieille  ,  mais  non  pas  mauvaife. 

Monfieur  Ménage  condamne  alors  que  pour  lors  que ,  mais  il  n« 
condamne  point  voyant  lors  le  péril ,  &  le  trouve  prefque  auili  bon 
que,  voyant  alors  le  péril.  Il  avoue  qu'il  diroit  ,  le  Cardinal  du 
Perron  ,  lors  Evefque  d'Evrenx  ,  &  rapporte  enfuite  plufieur^  ex- 
emples de  nos  Poètes  ,  qui  ont  dit  lors  pour  alors.  Les  habiles  fur 
la  Langue  que  j'ay  confukefcfont  d'un  fentiment  contraire  ;  je 
fçay  bien  que  les  Poètes  on  dit  long  temps  alorsque  ,  pour  lors 
que  ,  mais  ceux  qui  ont  quelque  foin  de  polir  leurs  vers  ne  Je  di- 
fent plusprefentement.  Onleur pourroit  plûtoft pardonner  lors 
pour  alors,  mais  on  ne  le  doit  jamais  employer  en  profe.  A  l'heu- 
re pour  alors ,  efl  entièrement  hors  d'uiage. 

*A  peu  prés. 

Ç*  Ette  façon  de  parler ,  difent  quelques-uns ,  efl 
^^une  de  celles  que  î'ufage  a  autorifées  contre  la 
raifon,-  car  fi  l'on  vouloit  examiner  l'un  après  l'au- 
tre les  mots  dont  elle  eft  compofée ,  ou  les  confide- 
rer  joints  en femble,  on  nefçauroit  concevoir  pour- 
quoi ny  comment  ils  lignifient  ce  qu'on  leur  fait  fi- 
gnifier.  Par  exemple ,  je  vom  as  rapporté  à  peu  prés  la 
fub (lance  de  fa  harangue.  Ils  fou tiennent  qu'il  fan- 
droit  dire  à  fort  prêt  ;  &  non  pas  à  peu  prés ,  qui  efl 
tout  le  contraire  du  fens  que  l'on  prétend  exprimer  ; 

K.  6  & 


2-2$  "R    EMARCLUES 

ils  diiènt 

confor- 

pi, 

Mais  je  ne  fu  is  pas  de  cet  avis  ;  car  outre  qu'il  n'y 
a  rien  à  répliquer  à  l'Ufage,  qui -dit  à  peu  prés  *  Se 
quia  bien  étabiy  d'autres  manières  de  parler  contre 
la  raifon ,  je  trouve  qu'i  peu  prés  ne  doit  pas  eftre 
mis  au  nombre  de  celles-là,  éc  qu'il  y  a  de  fa  raifon 
6c  du  fens  en  cette  phrafe ,  comme  filon  difoit ,  /'/ 
y  a  peu  à  dire  que  je  ne  vous  ayé^rappvrté  toute  lafubjhan- 
ce  de  fa  harangue.    Or  il  eft  aiié  de  montrer  qu'àpeu- 
Jrés  fignifie ,  il  y  a  peu  à  dire ,  par  les  autres  phrafes. 
ou  ce  mot  de  prés  eft  employé,  comme  quand  on 
dit,  à  cela  prés •-,    il  a  raifon  ;  à  cent  écus  prés ,  nous- 
Sommes  d'accord;  car  qui  ne  voit  que  le  fens  de  ces 
paroles  eft ,  il  n'y  a  que  cela  à  dire  qiPil  naît  raifon  ,  /'/ 
n'y  a  qus  cent  é eus  à  dire ,   ou  /'/  ne  s' en  fa  ut  que  cent  ecm- 
que  nota  ne  foyons  dJ 'accord  î  Aiîifi  quand  je  dis,  je 
-vous  ay  rapport é,à  peu  près  toute  l  a fub fiance  de  fa  haran- 
gue ,  j'exprime  tout  auiïi- bien  ,  qu  il  *' en  faut  fort- 
peu  >  ou  qu'il  ne  s'en  faut  que  fort peu  ,  ou  qu'il  y  a 
feu  à  dire  que  je  ne  vous  ays  rapporté  toute  lafubjtance  dj 
S  harangue  y  que  je  meïuis  exprimé  aux  autres  exem- 
ples que  j'ay  alléguez ,  dont  l'expreffion  eft  fi  intel- 
ligible, que  ceux  qui  aceufent  à  peu  prés  de  n'avoir 
point  de  fens,  n'oferoient  le  dire  des  autres;  je  dis 
<à'd  cela  près ,   &  à  cent  £cwprés. 

J'ajoute  ce  mot  pour  faire  voir  que  ceux-là  fe 
trompent,  qui  croyent  qu'il  faut  dii e  à  plus  prés  ^  8c 
non  pas  à  peu  prés-;  ce  dernier,  difent-ils,  s'étant 
introduit  par  la  corruption  de  l'autre ,  &  cela  eftant 
d'autant  plus  vray-femblable  que  durant  foixante  ou 
quatre- vingts  ans ,  on  a  prononcée/a/  à  la  Cour  fans 
l,  comme  fi  l'on  eut  écrit  pu  :  ondifoit,  /'/  n'y  en  a 
■pu.,  pour  dire  il  n'y  en  api  us.     Depuis  neuf  ou  dix 

ans 
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[  ans  cela  eft  changé,  &  l'on  dit  pi  w ,  en  prononçant 
/.     Pour  montrer  donc  qu'il  faut  dire,  &  qu'on  a 

|  toujours  dit  à  peu-prés ,  ion  contraire  à  beaucoup  prés, 
le  fait  voir  ,  oxxbeaucoup  eft  oppofé  à  peu ,  &  l'on  ne- 
dit  pas  à  moins  prés  ,  comme  il  faudroit  dire  fi  l'on 

L  difoit  à  plus  prés. 

KO  TE.  J'ay  peine  à  comprendre  comment  on  a  pu  s'imagi- 
ner qu'<à  feu  prés  eftok  une  façon  déparier  autoriféepar  l'ufage: 
contre  la  raifon  ,  &  qu'il  faudroit  dire  ,  à  fortprés.  M.  Chape- 
lain eft  très-bien  fondé  à  foûtenir  que  cette  penfée  eft  ridicule. 
Comme  on  dit  fort  b'-en  ,  à  une  ihofe  prés  ,  fa  conduite  eft  toute- 
régulière  ;  on  peut  dire  de  mefme  ,  à  peu  près  ,  puifque  c'efV 
comme  fi  on  difoit ,  à  peu  de  ebofeprét.  Il  n'eft pas  moins  con- 
damnable de  dire  àplnsprés ,  au  lieu  d'à  peu  prés.  Il  eft  certain  ,. 
comme  le  remarque  M  de  Vaugelas ,  que  ce  mot  de  prés  ne  s'ac- 
commode qu'avec  peu  &  beaucoup  ,  &  iarnais  •àvecpitts&c  moins. 
On  dit,  il  h' eft'  pas  fi  éloquent  à  beaucouppr es  ;  &quoy  que  bien-: 
fignifie  beaucoup,  Se  que  i'ondife,  il  y  a  Bien  du  monde ,  il  eft 
lien  pins  fçavant ,  au  lieu  àz  dire  ,  il  y  a  beaucoup  de  monde  ,  il  eft 
beaucoup, plus  fçavant  ;  on  nefç3uroitdire  ,  il  u' 'eft  pas  fi éloquent 
à  bien  prés.  Cette  façon  de  parler  ,  à  peu  prés  ,  eft  fouvent 
employée  pour,  environ  ;  Je  luy  aypiyé  àpeuprés  cent  éens  ,  nous 
avons  fait  à  peu  près  quinze  lieues  par  jour  pendant  tout  le  temps  de. 
noftre  voyage  ,  pour  dire  ,  environ  cent  éttts  ,  environ  quinze, 
lieues. 

D'afanJant: 

CE  terme  adverbial,  ou  pour  mieux  dire  ,  cet 
adverbe,  qui  fignifie  de  plus ,  avieiily,  &l'on 
ne  s'en  fert  plus  dans  le  beau  ftile. 

NOTE.  Monfieur  de  la  Mothe  leVayrr  trouve  d'abêndant 
fort  bon,  &  M.  Chapelain -dit  qu'il  pouroit  trouver  fa  place, 
mais  que  déplus  eft  beaucoup  meilleur.  Il  me  femble  que  décider 
que  déplus  eft  préférable  ,  c'eft  donner  l'exclufion  à  d'abondant. 

II  en  eft  Je x  hommes  comme  de  ces  animaux* 

Ç*  Ette  manière  de  comparaifon  eft  tres-Françoife 
*^&  très-belle,  mais  il  faut  prendre  garde  à  une 
chofe,  où  olufieurs  de  nos  meilleurs  Ecrivains  ont 
accoutumé  de  manquer.  C'eft  qu'ils  difent ,  il  en  eji^ 
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comme  en  l'exemple  que  j'ay  donné ,  &  il  Faut  en 
Ôter  en ,  &  dire  ,  ;/  ejl  des  hommes  ;  comme  de  ces  ani- 
maux.  Un  excellent  Autheur  a  écrit ,  il  en  fer  a  de  fa  '* 
félicité  comme  defesfong  es  :  il  fa  u  t  d  i  1  e ,  il  fra  de  fa: 
félicité  comme ,  £SV.     Ge  qui  peut  les  avoir  trompez , 
c'eft  que  Ton  dit  fouvent  &  fort  bien ,  il  en  eft  comme 
de  ces  animaux  ,  il  en  efk  comme  defesfonges  ;  mais  c'effc 
parce  que  l'on  a  parlé  devant  des  hommes ,  onde  la 
félicité,  afin  de  nous  tenir  dans  nos  exemples,  & 
cet  en  eft  relatif  à  ce  qui  a  efté  dit  devant;  mais  quand 
le  fubftantif  auquel  cet  en  fe  rapporte ,  va  après  le 
verbe  efire ,  comme  aux  exemples  que  nous  avons 
donnez ,  il  ne  faut  point  d'tf»t 

NOTE.  Le  PererBouhours  a  très-bien  remarqué,  que' pour-" 
ôter  toute  équivoque  ,  il  faut  dire  ,  il  en  eft  des  hommes  comme  des 
animaux  ,  pour  fignifier  que  les  hommes  reffemblent  aux  ani- 
maux ,  parce  que  il  on  ôtc  la  particule  en  ,  ôcqu'on  dife  {ample- 
ment >  il  eft  des  hommes  comme  des  animaux  ,  cela  fait  entendre 
qu'il  y  a  des  hommes  fur  la  terre  comme  il  y  a  des  animaux  ,  ce 
qui  eft.  fort  éloigné  du  premier  fens  s  mais  il  n'a  pas  pris  garde  - 
que  dans  l'exemple  deM.de  Vaugelas  il  y  a,  il  en  eft  deshommes 
tomme  de  ces  animaux  ,  &  non  pas  comme  des  animaux,  Cette  par- 
ticule ce*  détermine  le  rapport  des  hommes,  non  pas  à  tous  \z$ 
animaux  en  gênerai ,  mais  à  une  feule  efpece  d'animaux  ,  êcfait 
entendre  qu'il  arrive  aux  hommes  ce  qui  arrive  à  de  certains  ani- 
maux ,  ou  qu'on  trouve  dans  les  hommes  ,  qui  fe  trouve  dans  de  ' 
certains  animaux.  Ainfi  M.  de  Vaugelas  a  crû  avec  raifon  qu'on 
pouvoit  ôter  la  particules»  ,  &  dire  ,  ;'/  eft  des  hommes  comme  de 
ces  animaux  ,  fans  faire  en  tendre  qu'il  y  a  des  hommes  comme  des 
animaux  fur  la  terre.  Cependant  comme  l'ambiguïté  de  ces  pre- 
miers mots  ,  il  eft  des  hommes  ,  n'eu;  ôtée  qu'après  qu'on  a  lu» 
comme  de  ces  animaux  qui ,  &c.  il  eft.  certain  que  dans  cet  exem- 
ple il  eft  mieux  de  dire  ,  il  en  eft  des  hommes  comme  de  ces  animaux 
qui,  &c.  C'effc  le  fentiment  de  M.  Chapelain,  qui  dit  que  ceux 
qui  écrivent,  */  en  eft  des  hommes  comme  de ,  &c.  parlent  fort 
bien  ,  &  qu'/7  eft  des  hommes  fans  en,  fignifieroit  il  y  a  des  hom- 
mes ,  il  eft  pour  il  y  a  ,  eftant  élégant ,  fur  tout  enPoëfiei  & 
les  Orateurs  s'en  fervent  quelquefois.  Je  croy  qu'on  peut  dire 
dans  l'autre  exemple  que  M.  de  Vaugelas  rapporte  ,  il  fera  de  fa 
félicité  comme  de  J 'es  fanges  ,  parce  qu'il  n'y  a  aucune  ambiguiré 
dans  ces  paroles  ;  mais  je  croy  auffî.  que  ce  n'effc  pas  une  faute  de 
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dire  ,  il  en  fera  de  fa  félicité  comme  defesfonges  ,  puifque  l'ufage 
permet  de  joindre  la  particules»  au  verbe  eflre  t  fans  qu'il  foie 
befoin  qu'elle  fe  rapporte  à  aucun  mot ,  quand  on  veut  montrer 
lareffemblancequ'il  y  ad'unechofe  à  une  autre.  Il  n'eft  donc. 
pas  vray  que  fi  l'on  parle  bien  en  difant ,  /'/  en  eft  comme  de  ces  ani- 
maux ,  c'eft  parce  que  l'on  a  parlé  des  hommes  auparavant ,  Se 
que  cet  en  leur  eft  relatif.  Pour  faire  voir  que  cet  en  n'eft  pas  re« 
latif  aux  hommes ,  on  dira  fort  bien  après  qu'on  aura  parlé  des 
hommes  ;  il  en  eft  d'eux  com?ne  du  animaux.  Le  mot  d'eux  qui 
eft  relatif  aux  hommes  eft  exprimé,  &  la  particule  en  ne  laiffe 
pas  d'eftre  employée  dans  la  phrafe  fans  fe  rapporter  à  rien.  Cette 
particule  entre  avec  grâce  dans  beaucoup  de  manières  de  parler, 
quoy  qu'elle  n'y  foit  pas  relative  ,  &  l'on  dit  fort  bien  ,.  vous  n'en 
eftes  pas  ou  vous  fenfez,;  j'en  fçay  fins  que  vus  fur  cette  matière  , 
e'eft  un  homme  qui  en  donne  à  garder  à  tout  le  monde  ;  il  nefeait  o« 
il  en  eft  ;  ils  en  vinrent  aux  groffes  paroles.  Il  faut  prendre  garde 
dans  l'ufage  de  cet  en  ,  à  éviter  une  faute  que  je  vois  commettre  à 
beaucoup  de  gens  ;  ils  mettent  en  devant  agir  ,  &  difent ,  il  en 
agit  mal  ,  il  en  *  mal  agy  ,  pour  dire  ,  /'/  en  ufe  mal  ,  il  en  a  mal 
ùfé.  Le  Père  Souhours  a  très- bien  décidé  que  cette  façon  de  par- 
ler n'eft  point  Françoife.  La  particule  en  fe  met  devant  ufer  ,  il- 
enufera  bien;  mais  elle  ne  fe  met  point  devant  agir  ,  5c  l'on  ne 
peut  dire  ,  il  en  agira  ccrnme  vous  voudrez.. 

S'il  faut  dire  revêtant ,  ou  revêt  ijfant.- 

ÏL  faut  dire  revêtant^  &:  non  pas  revêt  ijfant ,  par- 
■*  ce  que  le  participe  actif  ,  ou  le  gérondif  fe  forme 
de  la  première  perfonne  plurielle  du  prefent  de  l'in- 
dicatif y  en  changeant  ons  Quant ,  comme  aimons •, 
aimant  ;  fortons ,  fortant ,  &c.  Que  fi  ceux  qui  tien- 
nent au  il  Faut  dire  revêt  ijfant ,  repartent  que  la  pre- 
mière perfonne  plurielle  du  prefent  de  l'indicatif:  eft 
revêt  ijfons  ^  Se  non  pis  revêtons,  &  que  parconfe- 
quent,  félon  noftre  Règle,  il  faut  dire  revêt  ijfant , 
il  eft  aifé  de  les  convaincre  qu'il  faut  dire  revêtons , 
&  non  pas  revêtijfons ,  quand  l'Ufage  ne  fe  feroit  pas 
entièrement  déclaré  pour  nous.  C'eft  par  l'analogie 
des  conjugaifons ,  qui  eft  dans  la  Grammaire  un  prin- 
cipe comme  infaillible.  Or  eft-il  que  tous  les  verbes 
de  la  quatrième  conjugaifon ,  dont  l'infinitif  fe  ter- 
mine 
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mine  en  ir,  ont  cela  fans  exception,  au  moins  je' 
n'en  ay  point  remarqué  jufqu'icy  ,  que  fi  lapremiere 
perfonne  finguliere  du  prefent  de  l'indicatif  garde  Vi 
en  fa  terminaifon ,  &  a  autant  de  fyllabes  que  l'infi- 
nitif, alors  la  première  perfonne  plurielle  du  même, 
temps  eft  en  i fions ,  comxritjoïur  à.  jouis ,  qui  fe  ter- 
mine en/,  &  a  deux  fy liâtes  comme fon infinitif , 
c'eft  pourquoy  l'on  dit  au  pluriel/**/^/*/.  De  mef- 
me, adoucir ,  adoucis  ,'  adouci fions  \  & fioupir ,  afiou- 
fù ,  afioufiffons\  démolir,  £5V.  êcainfi généralement 
de  tous  les  autres,  dont  les  exemples  font  en  grand 
nombre.    Mais  au  contraire,  quand  cette  première, 
perfonne  finguliere  du  prefent  de  l'indicatif  ne  garde 
pas  1'/  dans  fa  terminaifon,  ny  n'a  pas  tant  de  fyllabes 
que  fon  infinitif,  alors  fans  exception  aufîi ,  la  pre- 
mière perfonne  plurielle  du  mefme  temps  ne  fe  termi-  ■ 
ne  point  en  i fions ,  ny  par  confequent  fon  participe 
qui  en  eft  formé,  en  i  fiant  \  comme  par  exemple-, 
Jbrtir  a  fors ,  en  la  première  perfonne  finguliere  dv* 
prefent  de  l'indicatir ,  Se  ne  garde  pas  Yi  de  l'infinitif, 
iiy  n'a  pas  autant  de  fyllabes  que  ce  mefme  infinitif; 
c5 eft  pourquoy  en  là  première  perfonne  plurielle  du 
mefme  temps ,  on  ditfortons ,  non  pas fortifions \  On 
dit  au  contraire,  reffbrtifibns ,  &  r effort \ fiant ,  en  ma- 
tière de  jurifdidrion ,  &  non  pas  refiortons ,.  ny  tefior^ 
tant,  parce  que  l'infinitif refiortir  ^  8a le  prefent  de: 
l'indicatif/^  refibrtU ,  quoy  que  peu  ufité ,  ont  autant  I 
de  fyllabes  l'un  que  l'autre.  Et  bien  qxxQjereJJbrtis ,  tm 
nfibrtû,  nefedifèntquafi  jamais,  parce ,  comme  je 
penfe ,  qu'il  n'y  a  prefque  jamais  occafion  d'en  ufer , 
ii  efl>ce  que  refiortit  fe  dit  tous  les  jours  en  îâ  troifié- 
me perfonne  ;  &  qui  direit au  Palais ilrtfiort ,.  feroiC 
rire  tout  le  Barreau.    Or  eft-il ,  que  puis  qu'on  dit 
refiortit  en  la  troifiéme  perfonne,  c'eft  une  preuve 
convaincante  ^ue  l'oa  dit  suffi ,  js  refiortù }  ta  refior* 
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tu\  car  ces  trois  perfonnes  font  toujours  égales  en 
fyliabes.  Mais  pour  revenir  kfortir,  d'oxi  rejjortis  y 
nous  a  obligez  de  fane  une  digrelTion  ;  dormir  fe  gou- 
verne encore  tout  de  mefme  que  fortir.  On  dit  dors  à 
la  première  perfonne  du  fingulier  de  l'indicatif,  & 
dormons  à  la  premiere  plurielle  ;  oiiir  en  deux  fylia- 
bes, cis ,  en  une,  oyons.   En  ce  verbe  <?w h' il  garde 
bien  17,  mais  non  pas  le  nombre  des  fyliabes,  &  il 
fuffit  pour  no itre  règle  qu'il  manque  en  l'un  des  deux. 
Car couvrir  a  bien  autant  de  fyliabes  an  temps  de  l'in- 
dicatif, couvre,   que  couvrir,  à  l'infinitif  •»  mais  par- 
ce qu'il  manque  à  garder  Yi ,  on  dit  couvrons  au  plu- 
riel. Ainfi  pour  revenir  à  nos  premiers  exemples  de 
fort  in,  dormir,  Pondit  repentir ,  repens ,  repentons; 
mentir ,  mens,  mentons  ;  partir  ^  pars ,  partons,   & 
tous  les  autres  de  mefme,  généralement  fans  nulle 
exception»     11  s'enfuit  donc ,  quepuifque  revêtira, 
revêts ,  en  la  premiere  perfonne  fmguliere  du  prefent 
de  l'indicatif,  il  doit  avoir  revêtons ,  en  la  premiere 
plurielle  du  mefme  temps,  Se  par  confequent  revê- 
tant y  en  fon  participe ,  ou  en  ion  gérondif,  &  non 
pas  revêt ijfant.     Il  n'y  a  plus  rien  à  répliquer  là  def- 
fus,  fi  ce  n'eft  qu'un  opiniâtre adverfaire,  pldtoft 
que  de  fe  rendre  ,  voulût  encore  fe  fauver  comme 
dans  un  dernier  retranchement ,  &  dire  que  tout  ce 
que  nous  avons  déduit  conclud  fort  bien  ,  peurveu 
que  Ton  nous  accorde  qu'il  faut  dire,  je  me  revêts , 
tu  te  i  evêts ,  il  fe  revêt ,  &  non  pas  je  ms  rêvetU  ,  tu 
te  revêtis,  il  fe  revêtit  ;  mais  qu'au  contraire  il  fou- 
tient  qu'il  faut  dire ,  je  me  revêtis ,  réc.    Icy  î'Ufage 
tout  commun  le  condamnera ,  &  la  voix  publique  ne 
fouffrira  pas  qu'il  le  difpute. 

NOTE.  Il  eft  hors  de  doute  qu'il  faut  dire  revêtant  au  gé- 
rondif ,  ou  participe  actif  de  revêtir,  &  que  ce  verbe  fait  revê- 
tons à  la  premiere  perfonne  plurielle  du  prefent  de  l'indicatif , 
&  non  pas  revétiJJL?/<  i   œaisiln'efl  pas  vray  que  tous  les  verbes 
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dont  l'infinitif  fe  termine  en  ir  ,  Se  qui  ayant  autant  de  fyllabes' 
à  la  première  perfonne  fmguliere  du  prefent  qu'à  l'infinitif  ,  gar- 
dent Vi  dans  la  termiriaifon  de  cette  première  perfonne  fmgu- 
liere ,  ayenc  la  première  perfonne  plurielle  du  mefme  temps  ter- 
minée en  ifjons.   Du  moins  le  verbe/«ïr  doit  élire  excepté  de  cet- 
te règle  ,  rlgardel'i  au  prefent ,  je  fais  ,  &  n'a  quvune  fyllabe  » 
l'infinitif /Wr  ,  non  plus  que  dans  cette  première  perfonne;   & 
cependant  ou  dit  à  la  première  perfonne  du  pluriel ,  nota  fuions, 
&  non  pas,  nom  fuijfions.     Il  eft  vray  que  Monfieurde  Vau- 
gelas  prétend*  comme  le  porte  une  autre  Remarque,  que  fu  ï'r 
eft  de  deux  fyllabes  à  l'infinitif,  mais  tout  le  monde  n'en  de- 
meure pas   d'accord.     Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que  tous 
les  verbes  qui  ont  l'infinitif  en  ir  ,  Se  dont  la  première  perfonne 
plurielle  du  prefent  eft  terminée  en  iffons ,  ont  toujours  la  der« 
niere  fyllabe  de  la  première  perfonne  fmguliere  terminée  en  «» 
Comme  on  dit  au  pluriel,  nous  pâlijfons ,  nous  periffens:   on  di» 
au  fingulier,  je  pâlit ,  je  péris  ;  Se  comme  on  ne  dit  pas,  nous 
fortiffons ,   nom  cwrijfons  ,  mais  nous  forions  ,  nous  courons  ,  ce* 
yerbes/ôrfïr  Se  courir  ,  n'ont  point  h  au  prefent ,  &  font ,  je  for  s  ^ 
je  aurs.  Cela  me  fait  croire  qu'on  prononçoit  autrefois  je  haïs  t 
en  deux  fyllabes  ,  comme  quelques-  uns  le  prononcent  encore  au* 
jourd'huy  ,  parce  que  ce  verbe  fait  nous  haïffons  en  trois  fyllabe» 
àda  première  perfonne  plurielle  du  prefent;  &  ce  qui  me  con- 
firme dans  cette  penfée  ,  c'eft  que  j'ay  obfervé  que  fins  nulle 
exception  ,  toutes  les  premières  perfotmes  plurielles  du  prefent 
de  l'indicatif ,  dansles  verbes  dont  la  première  perfonne  fingu- 
Ijere  n'eft  point  terminée  par  un  e  muet  ,    comme  les  verbes 
j'aime  ,  je  couvre  ,  je  cr.:ille  ,  Se  autres  femblables  s'y  terminent, 
font  plus  longues  d'une  fyllabe  que  cette  première  perfonne  fm- 
guliere ,  &  qu'il  n'y  en  a  aucune  qui  ait  deux  fyllabes  de  plus; 
je  perds  ,   nous  perdons  ;  je  bâtis,  nom  hatiffons  ;  je  démolis,  nota 
dcmdiffens  ;  j'approfondis  ,  aom  approftndiffons;  &  fi  on  n'a  voit 
pas  prononcé  d'abord  je  hais  en  drux  fyllabes,  la  première  per- 
fonne plurielle  ,   nous  haïffons  qui  en  a  trois ,  auroit  furpalfé  de- 
deux  cette  première  perfonne  fmguliere  du  prefent  du  verbe  haïr. 
C'eft  pour  cela  qu'il  faut  dire  nous  revêtons,  parce  qu'on  dit  je 
revêts  à  la  première  perfonne  fmguliere  ,  Se  que  la  première 
plurielle  d'un  verbe  dont  le  fingulier  n'eft   point   terminé  par 
un  e  muet,  ne  doit  eftre  plus  longue  que  d'une  fyllabe. 

Monfieur  de  Vaugelas  dit  ,  que  le  gérondif  fe  forme  de  la 
première  perfonne  plurielle  du  prefent  de  l'indicatif,  en  chan- 
geant ons  en  ant ,  nous- forions  ,  fartant.  Je  trouve  les  gérondifs 
de  trois  verbes  exceptez  de  cette  règle-  EJiant ,  ayant  ,  &  fça- 
chant ,  ne  peuvent  eftre  formez  de  ,  nous  femmes  ,  nous  avons ,. 
nous  fçavons.  Ainfi  j'aimerois  mieux  dire  que  le  gérondif  fe 
forme  de  la  première  perfonne  plurielle  de  F  impératif ,  aimons,  , 
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j  éimant  ;  fartons  ,  for  tant  >  courons ,  courant.  Les  gérondifs  des 
verbes  avoir  Scfça-vtir  ,  feront  comprii  dans  la  règle  ayons  yayant; 

fâchons  y  fçachant ,  &  en  ce  cas  il  n'y  aura  que  le  gérondif  du 
verbe  eftre  excepté  ,  poifqu'e/?*?»*  ne  peut  fe  former  de  l'impera- 

!  tif  J "oyons. 

Humilité. 

3  'Ufage  de  ce  mot  en  noftre  Langue  eft  purement 
*-*  Chrétien,  &  ne  lignifie  point  du  tout  ce  qu'bu- 
militas  veut  dire  en  bon  Latin  ,  les  anciens  Payens 
aiant  fi  peu  connu  cette  vertu  Chreltierr.e ,  que  ceux 
même  qui  pofledoient  éminemment  toutes  les  ver- 
tus morales,  n'avoient  autre  bat,  lois  qu'ils  tra- 
vaillaient pour  les  acquérir ,  &  ne  prétendaient  au- 
tre fi  uit  après  les  avoir  acquifes,  que  de  fatisfaireà. 
leur  vanité  durant  leur  vie ,  &  d'éternifer  leur  gloi '• 
re  après  leur  mort.  Or  je  fais  cette  remarque  à  cau- 
fe  que  plufieurs  de  nos  Autheurs  &  des  bons  ,  fe  fer- 
vent de  ce  met  aux.  traductions  des  Anciens ,  &  en 
d'autres  ouvrages  prophanes,  l'employant  tantoft 
pour  modejhie ,  ou  unfentiment  modéré de  foy-mejme , 
&  tantoft four  une  foûmijjion  G?  une  deference  entière 
que  l'on  rend  à  fes  Supérieurs .  Et  il  eft  très-certain 
qu'il  ne  vaut  rien,  ny  pour  l'un  ny  pour  l'autre,  & 
que  jamais,  fans  exception,  nous  ne  difons  hum- 
lité  en  François  ,  que  pour  exprimer  cette  fainte 
vertu  ,  qui  eft  le  fondement  de  toutes  les  autres. 

_  HOTE.  Monfieurde  Vaugeîas  a  raifon  de  condamner  ceux, 
qui  dans  la  traduction  de  nos  anciens  Autheurs  ,  fe  fervent  de 
motsapprochansdu  fens  que  ceux  d'humble  &  d'hnmilité  ont  en- 
nôtre  Langue,  pour  exprimer  ces  mots  Latins  ,  hnmilis  ÔC  humi- 
lité ,  qui  ne  fignifient  rien  autre  chofe  que  bas  ,  abject ,  bafjejfet 
petitejfe.  Quand  Virgile  a  dit ,  humilefque  myricjs  ,  il  a  entendu 
les  baffes  bruyères ,  des  plantes  qui  ne  s'élèvent  pas  beaucoup  de 
terre  :.  ôc  dans  ce  verfetdu  tjMagnificat  :  Quia  refpe.xit  hnmilita- 
tem  ancillœ  fut ,  le  Grec  a  employé  le  mot  de  ■m7ritvu><nç  qui  îigni* 
fie  vilitas.  Ainfi  ce  verfet  leroit  mal  traduit  par,  le  Seigneur  à 
regardé  l'humilité  de  fa  féru  unie  ;  il  faudï.oit  dire  ,  la  fctiteJJ'e  ,  la 
kajfejfe  defafervante. 

Ri- 
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Rimes  dans  la  profe. 

ï  L  faut  avoir  un  grand  foin  d'éviter  les  rimes  en 
profe,  où  elles  ne  font  pas  un  moindre  défaut, 
Qu'elles  font  un  des  principaux  ornemens  de  noftre. 
Poëfie:  6c  ce  n'eft  pas  allez  de  les  éviter  dans  la 
cadence  des  périodes  ,  ou  des  membres  d'une  pe-J 
riode ,  elles  font  mefmes  à  fuïr  fort  proches  l'une 
de  l'autre,  comme,  il  entend  pourtant  avant  toutes 
cbofes  ;  &  fi  dans  une  mefme  période  de  deux  ou 
trois  lignes  il  y  a  trois  mots  t  comme  confia  erat  ion , 
réception ,  ajfhBion  ,  ou  comme  délivrance ,  fouffran- 
cs ,  abondance ,  encore  que  pas  un  des  trois  ne  fe  ren-, 
contre  ny  à  la  fin  de  la  pei  iode ,  ny  à  aucune  caden- 
ce des  membres  qui  la  compofent ,  fi  eft-  ce  qu'ils 
ne  îaiiiènt  pas  de  taire  un  très -mauvais  effet ,  &  de 
rendre  la  période  vicieufe.  Cependant  je  m'étonne 
que  û  peu  de  gens  y  prennent  garde ,  &  que  plu« 
fieurs  de  nos  meilleurs  Ecrivains ,  qui  par  la  douceur 
de  leur  fliie  charment  tout  le  monde ,  ne  s'appew 
çoivent  pas  de  la  rudefiè  de  ces  rimes.  Il  y  en  a  qui 
ne  font  point  de  difficulté  de  dire,  par  exemple,' 
davantage  de  courage ,  &c.  Se  de  faire  d'autres  rimes 
fembîables ,  comme  s'ils  n'avoient  ny  yeux  ny  oreil- 
les ,  pour  voir  en  lifant }  ou  pour  otiir  en  écoutant , 
la  difformité  &  le  mauvais  fon  qui  procède  de  cette: 
négligence. 

Mais  ce  n'efl  pas  encore  afîèz  d'éviter  les  rimes  ; 
il  faut  mefme  fe  garder  des  confonances  ,  comm< 
amertume  & 'infortune ',  folcil  y  immortel ,  &  une  in 
finité  d'autres  de  cette  nature.  Il  ne  faut  guère 
moins  fuïr  les  unes  que  les  autres. 

Aurefte,  il  y  a  apparence,  quefi  nôtre  Poëfief 
fut  faite  fans  rimes  -,  comme  celle  des  Grecs  &  de 
Latins,  nous  n'aurions  non  plus  qu'eux  évité  la  ri 
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me  dans  la  profe  ,    où  tant  s'en  faut  que  ce  foit 
unviceparmy  eux  comme  parmy  nous,  qu'au  con- 
traire ils  l'aneclrent  fouvent  comme  une  efpece  de 
grâce  &  de  beauté  ,    appelîant  ces  confonances, 
ifâloTJXii'Ta  ,  &  fimilitzr  dtjïnentia.     31  y  en  a  un 
^be!  exemple  dans  Ciceron ,  In  magna  fumfollicitu* 
Mine  du  tua  vsUtudine.     Mais  celui  que  je  viens  de 
[voir  fraîchement  dans  un  Autheur,  eftirné  l'un  des 
plus  polis  de  toute  l'Antiquité,  en  doit  valoir  mil- 
le, pour  fervir  de  preuve  convaincante,  qu'ils  en 
faifoient  fans  doute  un  des  ornemens  de  leur  proie. 
,Le  voicy.  Brancida  ejus  incola  erant.  MUeto  quondam 
jujfu  Xerxis ,  cum  è  Gracia  rediret  >  tranjterant ,  ^ 
in  eafade  confiiterant ,  quia  tsmplum ,  quod  Didymtcon 
fppdlatur  ,  in  gratiam  Xerxis  vioïavsrant.    Mores 
patrii  nondum  exoleverant ,  Jed  jam  bilingues  erant. 
Voilà  fix  rimes  de  fuite  ;  nous  n'avons  aucune  forte 
dePoëlle  en  François  qui  en  reçoive  &  en  fouffre 
tant.  C'eft  pourquoy  je  ne  doute  point ,  que  fi  la 
rime  n'eût  pas  efte  un  des  partages  de  noftre  Poe  fie , 
lequel  il  n'eft  pas  permis  à  noftre  profe  d'ufurper ,  y 
aiantde  grandes  barrières  qui  les  feparent  l'une  de 
l'autre ,  comme  deux  mortelles  ennemies ,  ainfi  que 
Ronfard  les  appelle  dans  fon  Art  Poétique ,  nou3 
aurions  fou  vent  cherché-la  rime,  au  lieu  que  nous 
l'évitons:  car  pour  en  parler  fainement,  comment 
fe  peut-il  faire,  que  la  rime  dans  nos  vers  contente 
fi  fort  l'oreille ,  &  que  dans  noftre  profe  elle  la  cho- 
que ,  jufqu'à  luy  eftre  infupportabîe  ?  Il  faut  ne- 
cerTairement  avouer  que  de  fa  nature  la  rime  n'efl: 

«)oint  une  chofe  vicieufe  ,  ny  dont  le  fon  offenfe 
'oreille ,  &  qu'au  contraire  elle  eft  delicieufe  & 
charmante;  mais  que  le  Génie  de  noftre  Langue 
l'aiant  une  fois  donnée  en  appanage,  s'il  faut  ainfi 
parier  ,  à  la  Poëfie ,  il  ne  peut  plus  fournir  que  la 

pro- 
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profe,  comme  j'ay  dit,  Pufurpe,  &  pafTe  les  bor- 
nes qu'il  leur  a  préfet ites,  comme  à  fes  deux  fil- 
les ,  qui  néanmoins  font  fi  contraires  Tune  à  l'au- 
tre qu'il  les  à  feparées ,  &  ne  veut  pas  qu'elles  aient 
rien  à  démêler  enfemble;  &cela  fe  voit  clairement 
encore  en  la  mefure  des  vers,  laquelle  Faïfant  leur 
principale  beauté  pour  ce  qui  eft  du  fon,  eft  nean* 
moins  un  grand  défaut  dans  la  profe ,  comme  nous 
l'avons  remarqué.  Ce  ne  peut  pas  eftre,  fans  doute, 
parce  que  cette  mefure  choque  l'oreille,  puifqu'au 
contraire  elle  luy  pîaift  ,  &  la  flate  en  la  Poëfie. 
C'eft  donc  feulement  à  caufe  des  partages  faits  en- 
tre ces  deux  Sœurs  ,  qui  ne  peuvent  louffrir  que 
l'une  ufurpe  6c  s'approprie  ce  qui  appartient  à 
l'autre. 

NOTE.  C'efl  particulièrement  dans  la  cadence  des  périodes, 
qu'il  faut  prendre  foin  d'éviter  les  rimes  &  les  confonances  en 
profe.  Elles  y  blefl'ent  extrêmement  les  oreilles  délicates ,  qui 
ioufFrent  moins  quand  ces  rimes  font  proches  l'une  de  l'autre  , 
fur  tout  fi  ce  font  des  mots  de  deux  fyllabes,  &  d'une  terminai-, 
fon  mafeuline  ;  ainfi  on  n'eft  pas  choqué  d'entendre  dire  ,  j'ay 
veu  à  regret  fon  fecret  trahy  ,  on  voyoit  à  fa  langueur  que  fon  cœur 
ejîoit  atteint  d'une  profende  trifieffe}  parce  que  regret  &  fecret  ;  lan- 
geur  &  cœur  ,  ne  font  point  dans  des  lieux  de  repos  qui  faflent  fen- 
tir  que  ce  font  des  rimes.  On  ne  les  pourroit  fouffrir  fi  on  écri- 
voit ,  ? ay  veu,  avec  beaucoup  de  regret  qu'on  ait  trahy  fo«*  fecret  > 
j'ay  connu  à  fa  langueur  qu'une  profonde  trifitjje  occupait  fon  cœur  , 
pirce  qu'il  y  a  du  repos  entre  chaque  rime  ,  quoy  qu'elles  foient 
mifes  dans  un  feul  membre  de  période.  M .  de  Vaugelas  condam- 1 
Vit  il  entend  pourtant  avant  tontes  chofes  ,  à  caufe  des  trois  rimes1 
qui  fe  trouvent  de  fuite  dans  cette  phrafe  ;  mais  l'oreille  ne  fe-f 
roit  point  bleffée  ,  fi  on  difoit  feule.nent  il  entend  pourtant 
raillerie. 

JExaU ,  exaUituâs. 

Lufieurs  difent  exa&e  au  mafeulin,  pour  exa&% 
Se  tres-mal.  ExaBte  ne  fe  dit  qu'au  féminin.  U* 
homme  exaïï ,  uneexaBe  recherche.  Pour  exaUttudey 
c'efl  un  mot  que  j'ay  veu  naître  comme  un  monftre , 

con- 
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contre  qui  tout  le  monde  s'écrioit  ;  mais  enfin  on 
s'yeftapprivoifé,  &  dés  lors  j  en  fis  ce  jugement, 
qui  fe  peut  faire  en  beaucoup  d'autres  mots ,  qu'à 
caufe  qu'on  en  avoit  befoin,  &  qu'il  eftoit  com- 
mode ,  il  ne  manqueroit  pas  de  s'établir*  Il  y  en  a 
qui  difent  exz&ion  ,  mais  il  eft  infupportable  pouf 
ion  équivoque  ;  car  encore  que  les  équivoques  foient 
frequens  en  nôtre   Langue ,  comme  en  'toutes  les 
Langues  du  monde,  ii  eft-ce  que  lors  qu'il  eftque- 
itionde  faire  un  mot  nouveau,  dont  il  femble  que 
l'on  ne  fe  peut  paffer ,  comme  eft  ceîuy  &exaïïitudey 
la  première chofe  à  quoyil  faut  prendre  garde,  eft 
qu'il  nefoit  point  équivoque  ;  car  dés- là  faites  état 
qu'il  ne  fera  jamais  bien  recea.     Quelques-uns  ont 
écrit  depuis  peu  exaUeté ,  qui  eft  fans  doute  beau- 
coup moins  mauvais  qu'exatlion  :   mais  comme  il 
jn'eft  point  connu  ,  &  qu'il  vient  un  peu  tard  ,  après 
iqu' exa&itude  a  déjà  le  droit  d'une  longue  pofTellion 
tout  acquis,  je  ne  vois  pas,  quelque  authoritë  que 
luy  donne  la  réputation  de  ion    Autheur,  qui  eft 
tiaffez  connu  ,  parce  qu'il  eft  aujourd'huy  célèbre, 
|&  qu'il  n'y  a  que  luy  encore  qui  enaitufé,-  je  ne 
fcroi  pas  ,    dis-je  ,    cm'il  puifie  jamais  prendre  la 
place  de  l'autre.  S'il  rut  venu  le  premier ,  peut-  eftre 
pu'on  l'auroit  mieux  receu  d'abord  o±u' ex  atïitu  de  y 
auoi  que  tous  deux  aient  des  terminaifons  qui  ne 
ont  pas  nouvelles  en  noftre  Langue ,  puifque  nous 
Mous  JbUtu  de  y  habitude  ,   incertitude ,  ingratitude  , 
me.  &  netteté  ,  faint et e\  honnefteté.     Je  marque  ces 
fois  derniers  en  faveur  d'exaUete\  afin  que  l'on  ne 
:rouve  pas  étranges  ces  deux  dernières  fyllabes  teté, 
yjifqu'il  y  a  déjà  d'autres  mots  de  cette  nature ,  qui 
«terminent  ainfi.     Quelques-uns  ajoutent  qu'il  a 
îneore  un  autre  avantage  fur  exactitude ,   qui  eft  que 
;elui-cyaune  fyllabe  de  plus  qu'exaftete',  &  qu'en 

cela 
>r 
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cela  la  règle  vulgaire  des  Philofophes  a  lieu  ,  de 
n'allonger  point  cequife  peut  racourcir.  Mais  cela 
eft  frivole,  &  l'Ufage  ,  qui  eît  pour  exaBtiudtl 
l'emporte.  Auffi  ay- je  oUi  dire ,  que  l'Autheur  qui 
avoit  dit  ex'àUaé  en  fes  premiers  Livres ,  a  dit  exaètm 
tu  Je  dans  les  derniers ,  &  s'eri  corrige 

NOTE.  ExacfitaSctxatleté  ne  fe  peuvent  dire  pour  cxacli- 
ir.de  ,  qui  s'efl  entièrement  écably.  Exaclwn  n'a  ci'ufage  que 
pour  ûgniâer  ce  que  l'on  tire  des  gens  d'une  manière  violente 
&  injufte.  Monheur  Chapelain  a  marqué  que  M.  Arnauéi 
s'efl-  fervy  à'exacleté  dans  ion  Livre  de  la  fréquente  Commu- 
nion. 

JAancs. 

ON  fe  fert  de  ce  mot  en  vers ,  &  en  profe  ,  tom 
jours  mafculin ,  &  toujours  au  pluriel  ;  mais  il 
faut  prendre  garde  à  ne  l'emploie-.:  jamais  comme 
les  Latins  pour  les  Dieu/,  infernaux  ;  car  Diu  marim 
bu* ,  ré  Diis inferu ,  n'eft  qu^une  meime  chofe ,  quoi 
que  les  Latins  le  dirent  auffi  de  l'ame  d'une  feule; 
perfonne.  Les  François  ne  s'en  fervent  jamais  en 
profe  ny  en  Poëfie,  qu'en  cette  dernière  figniâc» 
tion  ,  c'eft  à  dire  pour  l'ame  d'une  perfonne* 

NOTE.  Voicy  une  remarque  de  M. Chapelain.  Quand  les 
Latins  fe  fervent  de  Manibus  feit-l  ,  ils  l' entendent  (trame  nous  de 
l'ame feparée  du  corps;  & Ji  nens  ajoutions  commu  eux  le  mot  de 
Dieux  à  Mânes  ,  les  Dieux  Mânes  ,  il  pourroit  pajfer  ,  qtioy  yne 
■moins  élégamment  que  dans  leur  Lanitte.  Mânes  en  Latin  fi&niM 
tuijfi  DeiUn. 

Quif^ue  fuos  paîimur  Mânes, 

S  oui  oit. 

CE  moteft  vieux,  mais  il  feroit  fart  à  fo allaiter, 
qu'il  fut  encore  en  ufage ,  parce  que  l'on  a  fou- 
vent  befoin  d'exprimer  ce  qu'il  Cgnifîe  ,  &  qnoy 
qu'on  le  puifle  dire  en  ces  trois  façons,  tl  avoit  ac- 
coutumé,  il  avoit  de  coutume ,  il  avoit  coutume ,  le£ 

quellet 
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quels  il  Faut  placer  différemment  félon  le  confeil  de 
l'oreille,  fi  eft-ce  qu'elles  reffemblent  fi  fort  l'une  à 
l'autre  ,  que  c'eft  prefque  la  mefme  chofe  ;  car  de 
dire ,  il  avait  appris ,  pour  dire  il  avoit  accoutumé \ 
c'eft  une  façon  de  parler  qu'il  faut  laiffer  à  la  lie  du 
peuple ,  bien  que  deux  ou  trois  de  nos  plus  célè- 
bres Ecrivains,  mais  non  pas  des  plus  modernes,  en 
ayent  ufé  aufli  fou  vent  que  de  l'autre.  Il  eft  vray  que 
ces  grands  Hommes  s'étoient  laiflez  infe&er  de  cet- 
te erreur ,  que  pour  enrichir  la  Langue ,  il  ne  faloit 
rejetter  aucune  des  locutions  populaires  :  en  quoy 
ils  n'enflent  pas  eu  grand  tort ,  s'ils  ne  les  euiïènt 
voulu  recevoir  que  dans  le  fliîe  bas ,  &  non  pas  dans 
le  médiocre ,  &  même  dans  le  fubiime ,   comme  ils 
ont  fait  en  leurs  propres  œuvres, 

NOTE.  Monûeur  Ménage  ne  condamne  pas  avoir  cmtnme  : 
niais  il  tien:  qu'avoir  de  coutume  eft  plus  ufité. 

Nonchalamment ,  loifible, 

LE  premier  eft  encore  un  vieux  mot,  pour  lequel 
on  dit  négligemment  ,  feu  foigneujhment  ;  car 
pour  nonchalance ,  &  nonchalant ,  ils  font  bons.  Loi- 
fible ,  n'eft  pas  meilleur  que  les  deux  autres ,  &  mê- 
me il  fent  encore  davantage  le  vieux. 

NOTE.  Nonchalamment  a  beaucoup  de  grâce  en'quelques 
endroits,  comme  en  ceux- cy  que  le  Père  Bouhours  donne  pour 
exemples  ;  */  eftoit  couché  nonchalamment  dans  fin  caroffe  ;  elle 
fiyoit  le  bras  appuyé  nonchalamment.  M.  Chapelain  trouve  non' 
chalamment  un  fort  bon  mot ,  &  dit  qu'il  n'eft  pas  plus  vieux  que 
nonchalance.  J'entens  condamner  loijible  ,  comme  un  mot  qui  a 
vieilly.  Ainû  on  ne  dit  plus  ,  il  n'eft  pas  hijlble  de  faire  ,  on  dit , 
il  n' eft  pus  permis, 

autant. 

CE  mot ,  quand  il  eft  comparatif  ,  demande  que 
après  luy,  &  non  pas  comme.   Par  exemple,  une 
infinité  de  gens  dîfent,  ne  me  dsvsz-vousf  as  autant 
Tome  I,  L  d'am-m 
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d'amitié  comme  eux  ?  au  lieu  de  dire ,  autant  d'amitié 
qu'eux. 

NOTE,   Monfîeurde  Vaugelas  adéja  fait  obferver  cettefau- 
te  dans  une  Remarque  qui  a  pour  titre  ,   Si  pour  adeo  en  Latin  ,  & 
elle  eft  fuivie  d'une  Note.    Autant  comparatif,  eft  la  mefme 
chof  e  qu'anffi ,  & /?  pris  pour  adeo  ,  &  tous  les  trois  demandent 
que  après  eux,  &  jamais  cimme.     Ainiî  c'eft  avec  raifonquele 
Père  Bouhours  dans  fon  Livre  des  Doutes,  condamne  ces  phra- 
fes  ,  l'union  'n'en  eft  pat  Ji  parfaite  comme  celle  de  l' 'appétit  ;   cette 
ifperance  ejî  aujfi  pr  sfomptuetife  comme  elle  eft  vaine.     Il  eft  certain 
qu'on  mettroitaujourd  huy  oxtie  au  lieu  de  comme,  dans  ces  deux 
exemples  ?    où  autant  pourroit  entrer  pour^/z  &  anjfi  ,  quoy 
qu'avec  moins  de  grâce  ,  que  dans  l'exemple  de  M .  de  Vaugelas , 
vous  me  devez  autant  d'amitié  comme  eux.  Je   croy  pouvoir  fai- 
re ici  obferver  en  paffant  ,  ce  que  le  mefme  Père  Bouhours  a 
tres-judicieufement  remarqué  ,   que  c'eft  une  négligence  vicieufe 
d'entaffer  dans  le  difeours  plufieurs  comme  les  uns  fur  les  autres» 
quand  ils  ne  font  pas  dans  le  mefme  ordre.  Il  en  donne  pour 
exemples  ;   ne  conjîderons  plus  les  f  délies  qui  fait  morts  en  la  grâce  de 
"Dieu,  comme  ayant  cejfé  de  vivre  t  mais  comme  commençant  à  vi- 
vre ,  comme  la  vérité  l'ajfettre.     Conftderez.  comme    l'avarice  cor- 
rompt tout ,   comme  elle  renverfe   tout  ,   &■  comme    elle  domine  les 
hommes  y   non  feulement  comme  des  efclaves  ,  mais  comme  des  bêtes. 
Il  fait  voir  que  ces  deux  comme  ,  comme  ayant  cejfé  de  vivre  ,  com- 
me commençant  à  vivre  ,  n'ont  rien  de  choquant  ny  d'irregulier  , 
parce  qu'ils  font  dans  le  mefme  ordre ,  m3is  que  le  dernier  , 
comme  la  vérité  F  affeure  i  eft  d'une  autre  efpece  ,   &  faitun  effet 
fort  defagréable.  Il  dit  la  mefme  chofe  du  dernier  exemple,  com- 
me l'avarice  corrompt  tout  ,   comme  elle  renverfe  tout  ,   comme  elle 
domine  ,   &c.   Ces  trois  comme  font  du  mefme  genre  ,   &  ne  blef- 
fent  point  »  mais  les  deux  derniers  ,  non  feulement  comme  des  hom- 
mes ,  mais  comme  des  bêtes ,   font  d'une  autre  efpece  ,   &  les  oreil- 
les un  peu  délicates  ne  s'en  accommodent  point  dans  la  mefme 
phrafe.  Il  apprend  à  reftifier  ces  deux  exemple»  en  mettant  au 
premier  ,  ainfi  qne  la  vérité,  l'ajfettre  ,  au  lieu  de  ,  comme  la  vé- 
rité P 'a jfeure;    tj-c  au  dernier  ,   comme  elle  traite  les  hommes  non  feu- 
lement e?i  efclaves  ,  mais  en  bêtes,  au  lieu  de,   comme  elle  domine 
les  hommes  ,   non  feulement  comme  des  efclaves  ,  mais  comme  des  bétes. 
Il  ne  dit  rien  de,  comme  commençant  à  vivre  :  cela  me  paroifè 
bien  rude  ,  &  faurois  peine  à  me  refoudre  de  mettre,  comme  de- 
vant tummencçr. 


OUi% 
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JE  ne  fçaurois  deviner  pourquoi  ce  mot  veut  que 
l'on  prononce  celui  qui  le  précède,  tout  démef- 
me  que  s'il  y  avoit  une  h  confonante  devant  oiii ,  8c 
que  l'on  écri  vift  hoiii ,  excepté  que  Ph  ne  s'afpireroit 
point ,  comme  nous  avons  reniai  que  au  mot  de  huit% 
qui  le  gouverne  tout  ainfi  que  les  mots  qui  commen- 
cent par  une/;  confonante,  fi  ce,  n'efi:  qu'il  ne  s'af- 
pire  pas.  On  prononce  donc  un  oiii ,  &  non  pas  un 
noiii  ,  comme  l'on  prononce  un  nomme ,  un  ncbjla- 
ch\  quoy  que  l'on  écrive  un  homme  y  &  un  obftacle* 
Ainfî,  quoy  que  i'on  écrive  cet  oui ,.  on  prononce 
néanmoins  ce  oiii ,  comme  s'il  n'y  avoit  point  de?, 
&  ces  oiii ,  comme  s'il  n'y  avoit  point  d's  à  ces.  Que 
fi  Ton  dit  qu'il  ne  fe  prefente  jamais ,  ou  fort  peu 
d*cccafions  de  dire ,  un  oiii,  ny  cet  oui ,.  ny  ces  ciii , 
ni  de  mettre  rien  devant ,  je  répons  que  l'on  fe  trom- 
pe ,  &  que  non  feulement  on  peut  dire ,  par  exem- 
ple, /'/  ne  faut  qu'un  oiii  frun  Roy ,  pour  rendre  un 
homme  heureux  ;  ou,  il  y  a  longtemps  que  je  travaille 
pour ohtenir cet  oiii;  mais  qu'il  n'y  a  rien  qui  puifle 
venir  plus  fouvènt  en  ufage ,  que  de  dire ,  par  exem- 
ple ,  /'/  difoit oiii  de  tout ,  /'//  diront  oui ,  je  prie  Dieu 
qiCilsdifmtoiii;  &  en  ces  trois  exemples,,  comme 
en  tous  les  autres  femblables,  il  ne  faut  point  pro- 
nonceriez, qui  ed  devant  oiii ,  quoy  qu'on  ait  ac- 
coutumé de  le  prononcer  devant  toutes  les  autres 
voyelles. 

NO  TE.  Monfieur  Chapelain  qui  a  cherché pourquoy  onpro* 
nonce  le  mot  qui  précède  oui >  comme  s'il  y  avoit  une  h  confo- 
nante devant  oui ,  dit  que  c'eit  par  la  mefme  raifon  de  huit  &  de 
onze,  &  onzième  ,  dont  l'un  a  eu  une  h  devant,  par  caprice  de 
r ufage  ,-  &  feulement  pour  juftifier  l'abus  du  manque  d'élifion  , 
le  huit  ,  dans  lequel  mot  Vit  naturellement  aum-bien  que  Vo  dans 
onze  devoit  fe  manger  ainfi  ,  Vhuit  ;  &  dont  l'autre  n'a  point 
à' h  ,  onze  ,  qui  fe  prononçant  communément  comme  s'il  eftoit 
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,afpiré  fans  êlifion  ,  le  onze  avoit  le  mefme  droit  d'avoir  une  h 
non  afpirée  devant ,  fi  l'ufage  avoit  égard  à  la  raifon  &  à  l'équi- 
té., II  dit  encore  que  ce  qui  eft  caufe  que  huit ,  onze,  •ni ,  fe 
prononcent  fans  eUiion  ,  c'eit  que  ces  trois  mots  font  fort  com- 
muns, &  à  tous  n-oraens  dans  la  bouche  du  peuple,  qui  s'eft 
accoutume'  à  n'y  obfciver  pas  l'élifion  non  plus  qu'en  quel- 
ques autres ,  faifant  de  ces  mots  familiers  une  habitude  de  les 
confiierer  dans  leur  voyelle  du  commencement ,  de  mefme  que  fi 
c'eftoit  une  confone ,  ce  qu'il  ne  fait  pas  à  ceux  qui  luy  font 
moins  connus,  &  moins  familiers. 

Jecroy  qu'il  faut  plutôt  écrire  ce  oui ,  comme  il  fe  prononce, 
<tuie  cet  ciiii  car  il  eft  certain  que  tous  les  mots  qui  précèdent 
éiii,  doivent  fe  prononcer  comme  fi  oui  avoit  une  h  contenante 
au  commencement ,  &  en  écrivant  cet  ont ,  on  donne  lieu  de 
faire  fentir  le  t  de  cet  dans  la  prononciation. 

hmum  érable ,  innombrable. 
U  temps  du  Cardinal  du  Perron  ,  &  de  M, 
CoëfFeteau,  on  difoit  toujours  innumerabîe  ,  & 
jamais  innombrable  ;  maintenant  tout  au  contraire, 
on  dit  innombrable  ,  &  non  pas  imuïmtrable.  Il  eft 
vray  qu'une  des  meilleures  plumes ,  &  des  plus  élo- 
quentes bouches  dont  le  Palais  fe  puifTe  vanter ,  m'a 
appris  que  dans  le  genre  fublime,  ce  mot  comme 
plus  majeftueux ,  peut  encore  trouver  fa  place. 

NOTE.  C'eft  Monfieur  Patru  qui  vouloit  conferver  «'«»«- 
rnerable.  On  ne  le  dit  plus  dan*  aucun  ftile,  innombrable  a  pris 
iâ  place. 

Mefmement. 

C£t  adverbe  pafibit  déjà  pour  vieux  il  y  a  plus 
de  vingt-cinq  ans,  &  jamais  les  bons  Ecrivains 
ne  s'en  fer  voient,  ils  difoient  toujours  mefme y,   Je: 
ne  vois  pas  que  depuis  ce  temps-là  il  fe  foit  renou- 
velle, ny-que  ceux  qui  écrivent  purement  en  ufent#i 

NOTE.  Mcfyiemmt  a  vieilly  de  plus  en  plus  ,  &  je  lecroy; 
entièrement  aboly. 

De  de.çà  ,  de  delà. 

PLufieurs manquent  en  fe  fervant  de  ces  termes; 
par  exemple,  ils  difent,  ks  Effa^noh  chez  £"' 
*  ton*- 
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toutes  Us  nouvelle  s  àe  de  deçà  font  fufpeBes ,  au  lieu  de 
dire,  toutes  les  nouvelles  de  deçà.  Ils  allèguent  que 
de  deçà  eft  un  adverbe  local ,  qui  veut  dire  icy  ;  & 
quand  on  dit  deçà,  ou  delà  ,  avec  un  nom-,  alors  il 
n'eft  plus  adverbe  ,  niais  prepofition ,  comme  deçà 
la  rivière ,  delà  la  rivière  ;  mais  quand  il-  efl  adverbe,. 
on  ne  dit  jamais  deçà  ,  qu'on  ne  mette  de  devant, 
&  qu'on  ne  die  de  deçà  ,  fi  ce  r/eft  en  un  eul  cas , 
qui  eft  quand  on  dît  deçà  &  delà  ,  pour  dire  fà  &  làs 
mais  il  raut  que  de*.à  5c  delà  fuient  tous  deux  enïèm- 
ble,  l'un  nefe  difant  point,  &  n'errant  point  ad- 
verbe, feparé  de  l'autre  ;  tellement  que  lors  cu'i'î 
tient  lieu  de  génitif,  comme  en  l'exemple  que  nous 
avons  donné,  où  les  nouvelles  de  de  deçà,  vaut  au- 
tant à  dire  que  les  nouvelles  de  ce  fais ,  il  faut  né- 
cessairement ,  difent-ils,  que  l'article  du  génitif, 
qui  efl:  de,  le  précède,  &  par  confequent  que  l'on 
die  les  nouvelle*-  de  de  deçà:  autrement  fans  l'article 
de  ,  ce  feroit  comme  qui  diroit  les  nouvel/es  ce  pais , 
au  lieu  dédire,  les  nouvelles  de  ce païs.     On  répond 
qu'il  eft  vray  qu'après  nouvelles,  il  faut  necefîàire- 
mentdire  de,  qui  eft  l'article  du  génitif  qui  fuit  le 
fubftantif  précèdent; mais  aulli^'on  foutient  qu'on  l'y 
met ,  quand  on  dit  les  nouvelles  de  deçà  ,  parce  qu'on 
ne  demeure  pas  d'accord  que  l'adverbe  deçà,  doive 
toujours  avoir  un  de  devant;  car  il  eft  certain  que  deçà 
tout  feu},  lignifie  icy,  &  quand  on  y  ajoute  un  ^c'eft 
par  une  élégance  de  nôtre  Langue ,  qui  n'eft  plus  élé- 
gance dans  la  rencontre  de  tant  de  de.    Et  de  fait  on 
trouvera  dans  nos  anciens  Autheurs,  nom  avons  deçà 
d'txcellensfruits ,  &  encore  aujourd'hui  on  ne  croira 
point  mai  parler  en  pariant  ainfi,  quoy  que  de  deçà  en 
cet  endroit  foit  plus  élégant.   Certainement  ce  feroit 
une  grande  dureté  de  dire  les  nouvelles  de  de  deçà  ,  Ôc 
rufage  à  caufe  de  cela ,  a  fort  bien  fait  de  rctran- 
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cher  un  de  ces  de  >  comme  pour  la  mefme  raiion  il 
a  fait  dire  delà  Loire ,  au  lieu  de  delà  la  Loin. 

KO  TE'.  Monfieur  de  Vaugelas  répond  parfaitement  bien  à. 
ceux  qui  prétendent  qu'il  faut  dire  ,  les  nouvelles  de  de  deçà.  Cette 
répétition  de  l'article  de  eft  tres-vicieufe.  Je  ne  voy  point  que. 
l'Orage  ait  authorifé  delà  Loire,  pour  delà  la  Loire;  j'entens 
dire  ce  dernier  à  beaucoup  de  gens  qui  parlent  très  bien  ,  &  Mr. 
Chapelain  le  trouve  meilleur  que  delà  Loire.  Il  dit  que  les  Gaf- 
cons  difent  deçà  qtie  delà ,  pour  d'une  façon  ou  d'antre,  Se  ap- 
pelle cette  manière  de  parler  barbare. 

affaire. 

E  moteft  toujours  féminin  à  la  Cour,  &  dans 
'iesbons  Autheurs,  je  ne  dis  pas  feulement  mo- 
dernes ,  mais  anciens ,  Amiot  mefme  ne  Payant  ja- 
mais fait  que  féminin.  ïl  eft.vray  que  fur  les  cèpe- 
fefres  du  Roy  on  a  accoutumé  de  mettre  pour  les  cx- 
près  affaires  du  Roy-,  &  non  pas  pour  les  txp reflet  af- 
faires ,  mais  ou  c'eftun  abus,  ou  une  façon  de  par- 
ler afîè&ée ,  particulièrement  aux  paquets  &  depe- 
fches  du  Iloy ,  qu'il  ne  faut  point  tirer  en  consé- 
quence, puiiquepour  cela  on  n'apaslaifie  de  dire, 
toujours  a  la  Cour  ,  une  bonne  affaire ,  une  grande  af- 
faire, &  jamais  un  bon  Se  un  grand  affaire.  Il  y  en  a 
qui  difent  que  lors  qu'affaire  efl:  après  l'adjectif,  il 
eil:  mafeulin,  &  par  exemple,  qu'il  faut  dire  imbon? 
affaire,  &  quand  il  efl  devant,  qu'il  eft  féminin  ,& 
qu'il  faut  dire  une  affaire f a cheufe  -,  mais  cette  diftin- 
ciion  eft  entièrement  fauflé  Se  imaginaire.  Il  eft  cer- 
tain qu'au  Palais  on  l'a  toujours  fait  mafeulin  jnf- 
qu'icy  ;  mais  les  jeunes  Avocats  commencent  main- 
tenant à  le  faire  féminin. 

NOTE.  Monfieur  Ménage  rapporte  quelques  endroits  der 
Marôt ,  qui  a  fait  affaire  mafeulin  ,  &  dit  qu'il  eft  présentement 
féminin.  Il  eft  certain  qu'il  n'a  plus  que  ce  feul  genre.  M.  Cha- 
pelain obferve  que  ce  qui  a  rendu  autrefois  ce  mot  mafeulin  > 
c'eft  que  nous  Pavons  tiré  de  l'Italien  affare  ,  qui  eft  mafeulin, 
que  nés  Anceftres  l'employèrent  dans  ce  genre  à  toute  occahon  , 
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&  que  ïe  peuple  l'ayant  fait  en  fuite  féminin  ,  l'ulàge  des  Mini« 
ftres  d'Eftat  a  confervé  le  ftile  &  le  genre  ancien  par  dignité  , 
afin  de  demeurer  dans  les  termes ,  qui  en  matière  d'Eftat,  com- 
me de  Religion ,  fe  confièrent ,  &  ne  veulent  pas  eftre  chan- 
gez. Il  ajoute  que  cela  fe  vérifie  encore  par  i'ufage  des  Accès 
publics  des  Cours  fouveraines  ,  &  des  Contracta  delà  Chancelle- 
rie ,  où  le  vieux  ftile  fe  confervé  reiigieufement  ,  comme  fi 
dans  ces  vieux  mots  confiftoit  l'effencede  la  chofe  fignifiée  ,  & 
que  les  nouveaux  dûflent  l'altérer  ,  &  qu'on  obfervoit  la  mefme 
chofe  à  Rome  pour  les  Prières  des  D'eux,  pour  les  Loixdes 
douze  Tables ,  où  c'eût  efté  une  profanation  de  toucher. 

C'eft  par  la  mefme  raifon  du  vieux  ftile  confervé  ,  qu'on 
dit  encore  aujourd'huy  ,  Lettres  R-oyanx  ,  Ordonnâmes  Royaux  , 
quoy  que  lettres  &  Ordonnances  fuient  du  genre  féminin  ,  &  que 
Royaux  foit  du  mafculin.  M  Ménage  dit  ,  que  ce  qui  a  donné 
lieu  à  ces  façons  de  parler  ,  c'eft  que  Royaux  eftoit  autrefois 
mafculin  &  féminin  •  comme  il  paroift  par  chofes  hereditaux , 
qui  fe  trouve  en  plufieurs  endroits  de  nos  anciennei  Couftumes. 
11  rapporte  là'deffus  ce  vers  de  Gauvain,  l'un  de  nos  anciens 
Poètes.  , 

Les  D amoif elles  font  frefi aux. 

Lequel  mot  fre/ianx  ,  il  dit  que  M.  Bore!  dans  fes  Antiquité!  Gau- 
loifes  &  Françoifes  ,  a  interprété  par  celuy  de  fraîches. 

Bénit  y  béni. 

TOus  deux  font  bons ,  mais  non  pas  dans  le  mê- 
me Ufage.  Bénit,  fembîe  eftre  confacréaux 
chofes  faintes.  On  dit  à  la  Vierge ,  Tu  es  bénite  entre 
toutes  les  femmes  ;  on  dit  de  Veau  bénite ,  une  Chapelle 
bénite  ,  du  pain  bénit ,  un  cierge  bénit ,  un  grain  bénit , 
&  ce  t  là  a  efté  pris  vraisemblablement  du  Latin 
benediblus,  Mais  hors  des  chofes  faintes  &  facrées, 
on  dit  toujours  béni  Si.  bénie,  comme  une  œuvre  bé- 
nie de  Dieu ,  une  famille  bénie  de  Dieu  ,  Dieu  vous  a 
béni  d'une  heure ufe  lignée  ,  a  béni  vos  armes ,  a  béni 
voftre  travail  ;  car  le  participe  du  prétérit  indéfini 
ou  compofé ,  eft  le  mefme  en  tout  &  par  tout  que  le 
participe  paffif  tout  feul. 

.    NOTE.   Monfieur  Chapelain  dit  que  Ton  a  gardé  le  t  dans 
tM  bonite ,  $ain  bénit }  cierge  bénit,  Chapelle  bénite ,  &  autres 
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femblables  ,  non  pas  pour  avoir  efté  confacré  aux  chofes  faiiî- 
tes,  mais  parce  qu'anciennement  on  difoit  bénit  de  tout;  que 
J'ufage  a  adoucy  ce  participe  parmy  le  peuple  pour  les  chofes 
ordinaires,  mais  que  pour  celles  de  la  Religion,  bénit  eit  de- 
meuré avec  fon  t,  pour  ne  rien  altérer  dans  les  chofes  fa i n tes  , 
&  conferverles  termes  affeâ:ez,&  accoutumez  dans  les  matières 
de  Religion  ,  comme  autant  de  formules . 

On  afait  'Bénitier  à'eau  bénite  ;  furquoy  M.  Ménage  a  dit,  que 
comme  plufieurs  Parifiens  parlent  aintî  ,  on  ne  peut  pas  dire  que 
cefoitunmauyais  mot.  Il  fait  remarquer  que  M.  Pavillon  Evê- 
qued'Alet,  dans  fon  Rituel ,  M.  d'Andilly  dans  la  vie  de  fainte 
Therefe  ,  &  M.  des  Préaux  dans  fon  Epiftre  à  M.Arnaud,  s'en 
ibntfervi3.  Ces  témoignages  fufûfent  pour  faire  voir  que  Ton 
.s'en peut  fervir  après  eux.  Je  croy  que  c'eft  le  vraymot;  ce- 
pendant le  mefme  M.  Ménage  avoue'  qu'il  préfère  "Benaiflier  I 
comme  un  mot  receu  dans  routes  les  Provinces  de  France,  & 
dont  on  prononce  doucement  la  féconde  fyllabe.  Il  rapporte 
plufieurs  exemples  qui  font  connoiftre  que  Toa  difoit  autrefois 

De'p  enfer  y  dépendre. 

L  y  a  long  temps  que  j'ay  oui  difputer  de  ces  mots, 
non  pas  pour  fçavoir  lequel  eft  le  meilleur,  mais 
Jequcl  eft  le  bon  ;  car  il  y  en  a  qui  condamnent  l'un , 
&  d'autres  qui  condamnent  l'autre.  Néanmoins  tous 
deux  font  bons,  &  fe  difent  &  s'écrivent  tous  les 
jours,  avec  cette  différence  pourtant ,  que  dépenfir 
autrefois  eftoit  plus  en  ufage  à  la  Cour ,  que  dépen- 
dre y  &  qu'aujourd'huy  tout  au  contraire  ,  on  dit 
plûtoft  dépendre ,  quedépenjèr ,  qui  eft  maintenant 
plus  ufite  dans  la  ville.  L'un  &  l'autre  eft  donc  fort 
bien  dit  :  ftty  dépendu  ,  ou  j'ay  dépenfé cent pifioîes  enw 
mon  voyage  ;  je  dépens ,  ou  je  dépenft  mille  écus  par  \ 
an.  Quelques-uns  difent  qu'il  y  a  des  endroits,  où 
l'onfe  fert  plûtoft  de  l'un  que  de  l'autre,  &  cela 
pourroitbieneftre,  puifque  la  mefme  chofe  arrive 
à  certains  autres  mots  ;  mais  pour  moy  ,  j'avoue 
que  je  ne  l'ay  pas  remarqué.  Au  refte,  ceux  qui 
condamnent  dépendre  ,  parce  qu'il  eft  équivoque, 
&  que  l'autre  ne  Teft  pas,  ont  grand  tort,  ne  re- 
I  Sar' 
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gardant  pas  la  confequence ,  &  où  cela  iroit,  s'il 
eftoit  queftion  de  bannir  des  Langues  ,  les  mots  é- 
qulvoques ,  &  de  les  reftraindre  tons  à  une  feule 
lignification.     Pour  ce  qu'ils  ajoutent  ,    qu'en  fe 


fervant  de  dépendre ,  6c  de  dépendu ,  les  deux  der- 
nières fy  II  abes  reprefentent  un  fâcheux  objet ,  c'eft 
une  trop  grande  delicatefle ,  qui  ne  mérite  point  de' 
réponfe.  Si  cette  confédération  avoit  lieu,  il  y  au- 
roit  bien  des  mots  àrejetter  ennoftre  Langue,  6c 
en  toutes  les  autres. 

NOTE,  Monfieur  Menace,  apré's  avoir  rapporte  quelques1 
endroits  de  nos  anciens  Poètes  qui  ont  employé  dépendu  pour 
dépensé  3  demeure  d'accord  qui  la  Gour  &  à  Paris  ,  on  ne  die 
plus  prefentsment  que  dépenfer  ,  &  qu'on  fe  mocqueroit  d'un 
homme  quidiroit,  je  dépens  dix  mille  é eus  par  en  ,  j'ay  dépendît 
cent  ptjhles  en  mon  v&yage.  Il  veut  pourtant  qu'il  y  ait  de  certains- 
endroits  ou  dépendre  Toit  mieux  que  dépenfer  ,  comme  en  cet 
exemple  ,  mes  laquais  ont  tant  d'argent  à  dépendre  ;  &  il  rappor- 
te un  endroit  de  Monfieur  Scarron  ,  qui  a  dit-, 

11  ejl  beau ,   vaillant  &  courtois , 
F  rend  pi  ai  fi  r  k  défendre. 

J"e  ne  croy  pas  que  prefentement  on  puiîTe  employer  dépendre 
pour  dépenfer  y  &t  je  ne  voudrois  ny  l'écrire',  ny  le  dire. 

Eviter. 

pLufieucs  luy  font  régir  le  datif,  &difent  éviter 
**  aux  inconvénient •,  mais  très- mal,  &  ce  qui  adon- 
né lieu  à  cette  faute  ,  c'eft  que  l'on  dit  ordinaire- 
ment, pour  obvier  aux  inconvénient ■-,  mais  éviter  régit 
Paccufatif,  6c  obvier  le  datif 

NO  TE.  On  dit  en  parlant  de  procédures,  pour  éviter  aax 
frais;  c'eft  une  phrafe  particulière  autorifée  par  l'ufage  en  ma- 
tière de  Palais  ,  mais  hors  de  là  ,  la  Remarque  de  M .  tieVaugela.? 
eft  très-bonne  i  éviter  ne  doit  jamais  régir  le  datif,  &  c'eil  une 
faute  de-dire ,  m  nepsni  éviter  kfon  malheur  r 
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Guigner  la  bonne  grâce. 
N  de  nos  plus  célèbres  Autheurs  a  écrit,  gaig*i 
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ner  la  bonne  grâce  du  peuple,  mais  il  en  eft  repris . 
avec  raifon  ;  il  faut  toujours  dire  au  pluriel ,  guigner. 
U s bonnes grâces,  car  bonne  grâce  au  fîr.gulier,   veut 
dire  toute  autre  chofe,  comme  chacun  fçait.  Il  eft 
vray  qu'anciennement  on  difoit,  je  me  recommande  à 
votre  bonne  grâce ,  &  on  le  trouvoit  ainfi  en  toutes  • 
les  Lettres,  qui  font  au  defïus  de  cinquante  ans,- 
mais  il  ne  fe  dit  plus. 

NOTE.   Monfieurdela  MotheleVayer  dit  qu'il  ne  fçait  quij- 
tft  ce  célèbre  Autheur  qui  3  dit ,  gagner  la  bonne  grâce  du  peuple, 
mais  qu'il  en  eft  repris  par  une  raifon  fort  puérile.   11  eft  certain 
que  bonne  grâce  au  fmgulier  veut  dire  ,   une  manière  aifée  de  faire  ■ 
lzs  chofes  ;   il  monte  à  cheval  de  bonne  grâce  ,   cette  femme  a  bonne 
grâce  en  tout  ce  qu'elle  fait.   Apparemment  du  temps  de  M.  de 
Vaugelas  on  écrivoit  gaigner  ,    puifqu'il  orthographie  ainfi  ce 
mot.  Prefentement  on  écrit  gagner  ,  fans  / ,  quoy  qu'on  dife gain., . 
C'eft  leL.fenti.ment  de  M.,Menage. 

Délice. 
Eaucoup  degensdifent,  c*éfiun  délice,  qui  eft 
une  façon  de  parler  tres-baile.  Délice  ne  fedit 
point  au  fmgulier  dans  le  beau  langage,  ny  dans  le- 
beauftile,  ma;s  feulement  au  pluriel ,  &  eft  fémi- 
nin ,  comme  deliciœ  en  Latin ,  noftre  Langue  fui- 
vant  en  cela  la  Latine,  &  pour  le  nombre  «Se  pour 
1 S  gen re ,  de  grandes  délices. 

NOTE,  Moniteur  Chapelain  fait  remarquer  que  délice  a  efté* 
formé  fur  delicutm  ,  qui  eft  élégant  en  Latin  ,  &  non  pas  en  , 
François  ,  quoy  que  quelques-uns  maintiennent  qu'il  fe  peut- 
dire  au  fmgulier  fans  barbarifme.  M.  Ménage  décide,  comme 
fait  M.  de  Vaugelas  ,  qu'on  ce  dit  plus  que  délices  au  pluriel  ,  8c 
au  féminin;  il  tombe  d'accord  que  l'on  difoit  anciennement  r.n 
délice  au  fîngulier  &  au  mafeulin  ândciicitim  des  Latins  ,  qui  ont 
-.::  zwLïidelicia.t  &  a&ifâfi* . 
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Guarir ,  guérir  y  far ge. 

Autrefois  on  difoit  l'un  &  l'autre,  Se  pîutoft 
guarir  que  guérir  ;  mais  ceux  qui  parlent  &  é- 
crivent  bien ,  difent  toujours  guérir  ,  &  jamais^atf- 
rir.  AuiTiYe  eft  plus  doux  que  Y  a,  mais  il  n'en  faut 
pas  abufer  comme  font  plufieurs ,  qui  difent  mer  que 
pour  marque  ;  Jbrge  pour  farge^  (toute  la  ville  de 
Paris  dit  ferge ,  &  toute  la  Cour  farge ,  )  &  merry , 
que  tout  Paris  dit  auilï  pour  marry. 

N  0  TE.  Monfieur  de  la  Mothe  le  Vayer  veut  que  guarir  foit 
aufîî  bon  queguerir  ,  qu'il  appelle  efféminé  ,  8c  d'enfant  de  Pa- 
ris,  qui  change  l'a  en  e.  On  a  parlé  ainfi  autrefois,  maispre- 
fentement  on  ne  dit  plus  que  gtierir  Scguerifûn.  On  dit  marque  Se 
marry  ,   &  non  pas  merry  &  merque. 

Pour ferge  ,  Monfieur  Chapelain  dit  que  farge  eft  l'origine  ,  & 
qu'il  vient  de  l'itzlienfargia  ,  mais  que  le  gênerai  de  la  France, 
&  une  bonne  partie  de  la  Cour  ,  prononce  ferge.  M.  Ménage 
dit  la  mefme  chofe  ,  &  préfère  ferge  3.  farge.  Le  Père  Eouhcurs 
a  raifon  de  décider  à  l'égard  de  farge  ,  que  tous  ceux  qui  parlent 
bien  difent  aujourd'huy/?rge  ,  &  que  les  gens  de  la  Cour  s'açcor^ 
dent  en  cela  avec  les  Bourgeois  &  les  Marchands. 

tslu  travers  y  &  à  travers. 

Ous  deux  font  bons,  mais  au  travers  eft: beau- 
coup meilleur  &  plus  ufité.  Ils  ont  difFerens  ré- 
gimes, il  faut  dire,  par  exemple,  il  Iuy  domna  de 
V épée  au  travers  du  corps  ^  &  à  travers  le  corps.  On 
ne  le  dit  que  de  ces  deux  façons  ;  car  au  travers  le 
corps  ,  &  à  travers  du  corps ,  ne  valent  rien.  C'efl: 
l'opinion  commune  &  ancienne  ,  mais  depuis  peu 
il  y  en  a ,  &  des  Maiftres ,  qui  commencent  à  dire 
à  travers  de ,  auffi  bien  qu'au  travers  de.  Pour  moy, 
je  ne  le  voudrois  pas  faire. 

NOTE.  Qùoy  que  Monfieur  de  Vaugelas  décide  qu'ira  ira* 
vers  eft  beaucoup  meilleur,  &  plus  ufité  qu'à  travers  ,  M.  Mé- 
nage remarque  fort  bien  qu'il  y  a'des  endroits  où  à  travers  eft  à 
préférer,  &  qu'il  faut  dire  ,  à  travers  champs  ,  à  travers  les  bleds, 
à-travers  les  vignes,  On  met  toujours  le  génitif  ave»  au  traversé 
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j'aypajfédM  travers  de  l'Eglife  ,  &  l'accufitif  avec  à  travers ,  rqj 
*#y  donna  d'un  bâton  à  traveri  les  jambes.    Monûeur  Chapelain  dit 
qu'on  ne  peut  écrire  à  travers  de ,  fans  faire  une  faute. 

iA  V encontre. 

CE  terme  eft  purement  du  Palais  en  î'un  de  fes  : 
ufages}  car  il  en  a  deux,  en  l'un  defquels  il  efl 
prepofition  ,   &  en  l'autre  il  eft  comme  adverbe» 
Il  efl  prepofition,  comme  quand  on  dit  au  Palais, 
il  a  fin  recours  k  V  encontre  d'un  tel,  c'eftà  dire  con-  \ 
trs  un  tel ,  6c  adverbe  dans  cette  phrafe ,  je  ne  vaypav 
à  V  encontre ,  pour  dire ,  je  ne  du  fcts  ,  ou  je  ne  fais  j 
fas  le  contraire.     Il  efl:  vray  qu'onypourroit  fous- 
entendre ,  de  cela ,  comme  qui  diroit ,  je  ne  vay  pas  . 
à  V encontre  de  cela  ,  c'eft  pourquoi  fay  dit  comme, 
aàverhe*    Mais  quoi  qu'il  en  foit ,  ny  l'un  ny  l'au- 
tre ne  fe  dit  jamais  à  la  Cour,  &nele  trouve  point 
dans  tous  les  bons  Autheurs ,  quoi  qu'il  foit  échap- 
pé à  l'un  de  nos  plus  modernes  &  plus  exceîlens  E- 
crivains  de  l'employer  en  toutes  les  deux  façons.  Ja- 
mais M.  Coëffeteau  ne  s'en  eft  voulu  fervir. 

NOTE.  iÂ  rencontre  eft  une  très  méchante  façon  <b  parler; 
on  dit  meftne  présentement  au  Palais,  il  a  fon  recours  contre  un 
tel ,  &  non  pas  à  rencontre  d'au  tel.  C'eil  une  remarque  du  Père 
Bouhours. 

Fut  fart  mourir. 

CEtte  façon  de  parler  eft  toute  commune  îe  long 
de  la  rivière  de  Loire ,  &  dans  les  Provinces  voi- 
llnes,  pour  dire  fut  exécuté  à  mort.  La  Noblefle  du 
païsl'a  apportée  à  la  Cour,  où  plufieurs  le  difent 
aufti;  &  M.  Coëfïèteau  qui  eftoit  de  îa  Province  du 
Maine,  en  a  ufé  toutes  les  fois  que  l'occafion  s"en 
eft  prefentée.  Les  Italiens  ont  cette  mefme  phrafe , 
&îe  Cardinal  Bentivoglio,  l'un  des  plus  exa&s  & 
des  plus éiegans  Ecrivains  de  toute  l'Italie,  s'eneifc 
fèivj  eofon  .Kiûoirede  la  guerre  de  Flandre  au  quar 
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tnéme  Livre.  Lo  Strale ,  dit-il  ,  gia  Borgomaflro 
d'^Anvtrfa ,  e  che  tanto  haveva  fomentate  le  feditimi 
di  quella  città  ,  fufatto  morire  in  ViJvorde.  11  en  clic 
encore  un  autre  de  cette  mefme  nature ,  ôk  qui  nous 
doit  fembler  plus  eftrange,  far  la  fin  du  fommaire 
du  cinquième  Livre,  Vaknciana ,  dit- il,  cade  inpo- 
îere  degîi  XJgonotti  ,  iquaîi  ne  fono  fatti  ttfcir  poco 
dopo  ,  Isfqueh  en  font  faits  fortirpeu  après ,  pour  dire 
UÇqush  en  en  fait  forîir.  Nous*  n'avons  point  encore 
eftendu  cette  locution ,  fut  fait  mourir ,  comme  font 
les  Italiens ,  à  d'autres  phrafes  femblables.  Mais 
nonobftanttoutce  que  je  viens  de  dire,  quifemble- 
roit  furfifant  pour  l'autojifer ,  il  eft  certain  qu'elle 
eft  condamnée  de  tous  ceux  qui  font  profeflion  de 
bien  parler  &  de  bien  écrire. 

NO  TE.  J'ay  parléde  faire  mourir  ,  fur  la  Remarque  de  Vu" 
fage  des  participes  paflifs  dans  les  prétérits  ,   &  f  ay  fait  connoi- 
ftre  que  le  verbe  faire  ,  quand  il  précède  l'infinitif  d'un  verbe 
neutre,  lui  influe  fon  action  &  ion  régime,  &  le  rend  en  quel- 
que façon  actif  i  faire  mourir  quelqu'un  ,  faire  tomber  quelqu'un, 
faire  for  tir  quelqu'un.  Cependant  quelqu'un  n'eft  pas  gouverné  par 
faire,  comme  il  en  eft  gouverné  ,  quand  au  lieu  de  mourir,  de 
tomber,  de  for  tir  ,  on  met  Religieux,  par  exemples  car  alors 
on  dit ,  faire  quelqu'un  Religieux  ,  &  on  ne  peut  dire  ,  faire  qnel- 
ftt'ftx  mettrir.     On  dit  fort  bien  tout  de  mefme  au  pafîîf ,  il  fut 
fait  Religieux  ;   mais  comme  on  ne  pent  dire  au  paflif ,  il  fut  fait 
tomber,   il  fut  fait  for tir  ,  je  croyauflî  que,   il  fut  fait  mourir  , 
eft  une  confr.rucl.ion  barbare  &  très  vicieufe;  il  faut  dire  à  l'a- 
ctif, on  le  fit  mourir ,  ou  bien,   il  fat  extettté  à  mx>rt ,  ou  tout 
amplement,  il  fut  exécuté. 

Encore. 
I  L  faut  toujours  dire  encore ,  Se  jamais  meer ,  ny 
*  encore  s  ;  néanmoins  en  PoèTie  la  plupart  difent  en- 
cor  à  la  fin  du  Vers,  &!e  font  rimer  avec  or -r  mais 
je  connois  d'excellens  Poètes  qui  n'en  veulent  ja- 
mais uièr,  quoiqu'ils  lefouffrentaux  autres.  Ceux 
qni  en  ufent  à  la  fin  ne  s'en  fervent  point  ailleurs, 
comme,  ils  ne  commenceraient  pas  un  Vers  ainfr, 
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encor  que  de s  mortels ,  &c.  Donc  encore  eft  celuy  qu] 
le  dit  en  Profe  &  en  Vers  ;  encore  f  avec  une  / ,  ne  fe- 
ditnyen  vers,  ny  en  profe;  Se  encor,  fe  dit  par  la 
plupart  des  Poètes  à  la  fin  du  Vers,  &par  quelques- 
uns  au  commencement  auffi.  D'autres  plus  ferupu- 
leux  ne  le  difent  nulle  part. 

NOTE.  Monfieur  Ménage  obferve  qu'encore  ,  que  nouî- 
avons  fait  de  Yancora  des  Italiens,  eft  le  véritable  &  l'ancien 
mot;  mais  que  comme  les  Poètes  qui  ont  eu  befoin  d'accour- 
cir  ou  d'allonger  les  mots,  ont  dit  encore  ,  &  encores;  ceux  qui 
ont  écrit  en  profe  les  ont  imitez, ,  &  fe  font  fervis  des  mefmes 
mots.  Pour  encores  ,  il  tombe  d'accord- qu'il  n'eft  plusen  ufage 
ay  en  profe  ny  envers.  En  effet,  encores  avec  une  s  ne  fe  peut 
fouffrir.  Par  ces  excellens  Poètes  qui  ne  veulent  jamais  dire  en- 
cor  en  vers ,  Monfieur  de  Vaugelas  entend  M.  de  Gombaut ,  qui 
ne  pouvoit  fouffrir  qu'en  Poe'fie  ,  on  fift  rimer  encor  avec  or. 
Monfieur  Chapelain  appelle  cela  une  delicateffe  particulière,  & 
qui  n'engage  perfonne  à  rien;  cependant  s'il  faut  toujours  dire 
encore  en  profe  ,  &  jamais  encor  ,  la  Po'éfie  n'ayant  aucun  droit 
d'autorifer  ce  qui  eft  centre  la  langue,  encor  ne  devroit  pas  eftre 
moins  banny  des  vers  qu'il  l'eft  de  la  profe,  quoy  qu'encore  en 
trois  fyllabes  ait  un  fon  bien  languiffant  dans  un  vers,  quand  il 
m'y  fait  point  d'élifion. 

Je  veux  encore  voir  fi  fon  cœur  ejlfenfibJe. 

ïlfemble  mefme  que  comme  la  profe  doit  avoir  quelque  forte 
de  mefure  qui  fatisfalTe  l'oreille  ,  il  devroit  eftre  permis  dédire 
également  encor  5c  encore  ,  félon  qu'on  trouveroit  a  propos  d'a- 
jouter ou  de  retrancher  unefyllabe.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft. 
qu'en  parlant ,  &  mefme  en  lifant ,  on  ne  prononce  prefque  ja- 
mais encore  tn  trois  fyllabes  ,  &  qu'il  eft  plus  doux  de  dire  encor' 
qtie  pour  qticy  qne  ,  que  de  dire  encore  que  ,  ce  qui  fait  voir  que  la 
prononciation  de  Ve  muet  dans  ce  mot,  n'eft  point  neceffaire 
pour  le  plaifir  de  l'oreille  ,  &C  qu'il  devroit  eftre  à' encor  ,  &  d'en- 
core ,  comme  d'avec  ,  8c  d'avecqne  ,  que  M.  de  Vaugelas  permet 
d!employer  indifféremment ,  feion  qu'on  a  befoin  d'une  fyllabe 
déplus  oudemi;ins.  Encore  bien  que  ,  que  l'on  difoil  autrefois  ' 
n'eft  plus  en  ufage. 

V  article  devant  les  noms  propres. 

f.Lufieurs  difent  V  Ariftots ,  h  Plutarque,  PHip- 
pocrate  ,  h  Pétrone ,  îeTîte  Livs  ?  î$c,  C'eft  tres- 
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mal  parler,  &'contre  le  génie  de  nofte  Langue ♦ 
qui  ne  fouffre  point  d'article  aux  noms  propres  ,  il 
faut  dire  Amplement  ,  uârifiate  ,  Plutarque  ,  ?6*- 
trone  ,  Tite-  Live.  Et  ne  fert  de  rien  d'oppofer, 
qu'ils  mettent  l'article  pour  faire  voir  qu'ils  enten- 
dent parler  de  leurs  œuvres ,  8c  non  pas  de  leurs  per* 
fonnes ,  où  ils  ne  mettraient  pas  l'article ,  &  ne  di- 
raient point,  par  exemple,  l'Ariflote  fut  Précep- 
teur d'Alexandre y  le  Tite- Live eftoit  dePadou'e%  Se 
ainfî  des  autres  •  car  dés  que  l'on  nomme  le  nom  pro- 
pre ,  il  n'eft  plus  queftion  de  fçavoir  ii  l'on  entend 
ion  livre  ou  fa  perfonne  ;  en  toutes  façons  il  n'y  faut 
point  d'article ,  l'un  fe  confond  avec  l'autre.  11  y  3 
une  exception  en  certains  Autheurs  Italiens,  parce 
qu'on  les  nomme  à  la  façon  d'Italie ,  où  l'on  dit  il 
Petrarca ,  PvArioJho  ,  il  T-aJfo ,  &  ainfi  nous  difons , 
le  Petrarqne  ,  l'Âriofte  ,  le  Taffe  ,  le  Boccace  ,  le 
Bembe ,  &c.  &  c'eft  fans  doute  ce  qui  a  donné  lieu  à 
l 'erreur  de  mettre  l'article  à  tous  les  autres  Autheurs3 
fans  faire  la  différence  des  Italiens,  &  de  ceux  qui 
ne  le  font  pas. 

NOTE.  Monfieur  Ménage  a  remarqué  pour  exceptions  à  cet- 
te règle  ,  qu'on  dit  ,  la  Magdeleine  ,  8c  le  Lazare  ,  le  Jupiter  de 
Phidias  ,  la  Venus  de  Praxitèle  ,  la  Diane  d' Ephefe  ,  le  Citer  on  de 
Grnter  ,  le  S  *  Augnfiin  de  "Bajle  ,  1' '  Ami-nte  dnTajfe  ,  &  autres 
femblables  ;  mais  il  n'y  a  que  le  Lazare  Se  la  Magdeleine  qui 
puiffent  eftre  compris  dans  l'exception  ,  pmfque  le  Jupiter  de 
Phidias  n'eft  point  un  nom  propre  ,  &  lignifie  feulement ,  la 
Statue  de  Jupiter  faite  par  Phidias  ,  &  ainfi  des  autres.  Le  mefme 
M.  Ménage  ajoute  à  l'égard  des  noms  propres  Italiens  qui  reçoi- 
vent l'article  ,  qu'on  dit  plus  fouvent  Peti  arque  ,  Hoc *ce  ,  San' 
nazar  ,  que  ,  le  Pétrarque  ,  le  Bncace  ,  le  S>mna7ar  ,  &  qu'il 
faut  toujours  dire  Vante  ,  &  jamais  le  T)ante,  Pour  les  noms  pro- 
pres François  qui  ont  le  au  nominatif  ,  comme  le  Geay  ,  le  Petit, 
le  Grand  ,  le  Fevre  ,  le  Comte  ,  le  'Baron  ,  ils  le  gardent  aux  au- - 
très  cas  ,  parce  qu'il  n'eft  pas  article  ,  &  qu'il  fait  partie  du  nom; 
ainfi  il  faut  dire  ,  j'ay  recen  de  le  Geay  ,  de  le  Petit  ,  &  non  pas  an 
Geay  ,  du  Petit  ;  j'ay  donné  A  le  Grand  ,  à  le  Fevre  ,  &  non  pas, 
gu  Grand  ,  ait  Fevre.     Çelaparoift  rude  dans  le  Harcu&Z  le  Comà- 
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te,  parce  que  ce  fontaufli  des  noms  de  dignité  ,  &  qu'on eft  ac- 
couftumé  à  dire ,  du  "Baron ,  au  "Baron  ;  du  Comte  ,  au  Comte. 
Cependant  ilfaut  dire  ,  quand  le  Baron  &  le  Comte  font  des  noms 
propres  ,  je  fuis  fort  content  de  le  Baron  ,  j'ay  appris  à  le  Comte, 
On  dit  les  Tableaux  du  Tonflin  ,  qui  eftoit  François  ,  né  à  Ande- 
ly  ,  petite  ville  à  feptlieu'ës  de  Rouen  ,  &  non  pas  les  Tableaux 
de  le  Pon/JIn  ,  mais  c'eft  parce  qu'il  s'appelloit  {implement  Pcuf- 
Jin  ,  &  que  les  Italiens  qui  déclinent  tous  les  noms  propres  , 
l'ayant.veu  travailler  fî  long-temps  à  Rome,  l'ont  appelle  le  Pouf- 
fin  *  aj oûtant  l'article /t'  à  fon  nom  ,  pour  le  décliner  comme  tous 
les  autres. 

Te  or  s  %  hors ,  hors-mu, 

F  Ors ,  fe  difoit  autrefois- en  profe  &  en  vers ,  pour 
dire  hors-mu  ;  mais  aujourdliuy  il  efi:  tout  à  fait 
banny  de  la  profe ,  Se  il  n'y  a  plus  que  les  Poètes  qui 
enufent,  parmy  lefquels  non  feulement  il. n'eft  pa? 
mauvais ,  mais  il  paîïè  pour  noble,  &  eft  beaucoup 
meilleur  que  hors ,  dont' la  profe  fefeit.  Les  exem- 
ples en  font  frequens  dans  Malherbe ,  &  dans  tous 
les  autres  Poètes. 

NOTE.  Je  fuis  dufentiment  du  Père  Bouhours  ,  qui  dit  que- 
fors  effc  banny  aujourd'huy  des  vers  comme  de  la  profe  ,  &  que 
ceux  qui  excellent  en  Poëfie  parmy  nous  ,  bien  loin  de  le  trouvât 
jaoble  ,  5c  meilleur  que  hors ,  le  trouvent  bas  &z  méchant* 

Seriofité. 

CE  mot  jufqu'icy  ne  s'eft  dit  qu'en  raillerie ,  Se 
je  l'ay  véu  bien  fouvent  condamner  tout  d'une: 
voix  à  pîufieurs  perfonnes-  tres-fçavantes  en  noftre: 
Langue,  qui  s^eitoient  rencontrées  enfemble.  Ils  i 
ne  croyoient  pas  qu'on  le  pût  écrire  dans  le  beau  îli-.- 
le ,  &  ne  le  fouffroient  que  dans  la  Comédie  ,  dans  : 
la  Satyre,  &  dans  l'Epigramme  burlefque.  Néan- 
moins fi  l'on  faifoit  i'horofeope  des  mots ,  on  pour- 
roit,  ce  me  femble  ,  prédire  de  cekiy-cy  ,  qu'un; 
jour  il  s'établira  ,  puifque  nous  n'en  avons  point 
d'autrequi  exprime  ce  que  nous  lu  y  faifons  fignifier  ; 
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car  puifqu'il  a  deji  tant  fait  que  denailtre,  &  que 
d'avoir  cou/s  dans  la  bouche  de  plufieurs ,  &  d'eftre 
connu  de  tout  le  monde,  il  ne  luy  faut  plus  qu'un 
peu  de  temps ,  joint  à  la  commodité  ou  à  la  necelïï- 
té  qu'il  y  aura  d'enufer,  pour  l'établir  tout  à  tait» 
datur  venta  novitati  vsrborum ,    dit  Apulée ,  rerum  ob- 
feuritatibm  fer vient 7„     Déjà  un  de  nos  plus  fameux 
Ecrivains  s'en  eft  fervy  dans  fon  nouveau  Recueil  de 
Lettres.  J'ay  veu«f*$/f«^auiïi reculé  que  feriofité  > 
&  depuis  il  eft  parvenu  au  point  où  nous  le  voyons  , 
par  la  conitellation  &  le  grand  afeendant  qu*ont  tous 
les  mets,  qui  expriment  ce  que  nous  nefçaurions 
exprimer  autrement ,  tant  c'eftun  puifïantiecreten 
toutes  cîiofes,  de  (e  rendre  necefïàire  :  mais  en  at- 
tendant cela  ,  ne  nous  hâtons  pas  de  le  dire  ,  & 
moins  encore  de  l'écrire.    Laiflbns  foire  les  plus  har- 
dis ,  qui  nous  frayeront  le  chemin  ,  ufitatù  tutius  uïi- 
mttr  y  ditQuintilien  ,  nova  non  fins  quo  dam  péri  eufo 
fingimus  $  mais  comme  il  ajoute  de  Ciceron ,  qu* 
primo  dura  vifafiwt ,  molli untur»     Au  refte ,  ferioft- 
té  a  de  l'analogie  avec  curiofité\  car  comme  curioftte 
fe  forme  de  l'adjeébif  curieux ,  aaSSifcrioJtté  fe  forme 
de  l'adjeâ:ify?r/^x. 

Il  y  en  a  qui  au  lieu  de  fetiofïté r  font  fitieux.  fub- 
ftantif,  ékdifent,  par  exemple,  il  eft  dans  un  fe- 
vieux  ^  je  l'ay  trouvé  dans  un Jerieux:  maïs  quoy  que 
cette  façon  de  parler  foit  très-  fréquente  à  Paris ,  elle 
ne  laide  pas  de  déplaire  à  beaucoup  d'oreilles  déli- 
cates. 

KO  TE.  L'autorité  de  Mocfieur  de  Balzac  ,  qui  a. employé 
feriojlté  dans  fes-  lettres»  n'a  point  e-fté  fufHfante  pour  le  faire 
recevoir.  Le  Père  Bouhours  remarque  fort  bien  que  Jerieux  fub- 
ftantif,  qui  ne  plaifoit  pas  lors  que  M.  de  Vaugelasfaifoit  fes 
Remarques,  eftprefentementau  gre'  de  tout  le  monde  ,  &  qu'il 
n'y  a  rien  de  fi  commun  que  d'entendre  dire,  il  ejï  daman  fe- 
ritux  ;  je  nay  jamais  veu  un  fins  grand  ferieax  s  Jbnferieux  me 
glace,     M.  Chapelain  dit  que  ,  /'/  s\Jl  mis  fnrfmjerit**  ,  il  l'a 
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pris  fur  le  fer  i  eux ,  font  des  façons  de  parler  tf es- élégantes,  & 
dans  la  bouehe  de  tous  les  honneftes  gens. 

Courir ,  courre. 

TOus  deux  font  bons  >  mais  on  ne  s'en  fert  pas 
toujours  indifféremment;  en  certains  endroits 
on  dit  courre ,  &  ce  feroit  très- mal  parler  de  dire  cou- 
rir ,  comme,  courre  le  cerf  \  courre  le  lièvre ,  courre 
lapojle.  Si  quelqu'un  difoit  courir  Je  cerf,  on  fe  moc- 
queroit  de  lui.  En  d'autres  endroits  il  faut  dire 
courir ,  comme  faire  courir  le  hruit  ,  il  ne  fait  que 
courir ,  parlant  d'un  homme ,  qui  ne  fait  que  voya- 
ger, 8cc.  Et  en  d'autres  on  peut  dire  courir,  & 
courre ,  comme  courre  fortune  ,  courir  fortune.  M. 
CoëfTeteau  ,  ce  me  femble ,  dit  toûjoursîe  premier, 
&  M.  de  Malherbe  le  dernier ,  mais  fans  doute  couru 
fortune ,  efi:  le  plus  en  ufage- 

NOTE.  Monfieur  Ménage  qui  confirme  la  décifion  de  M  de 
Vaugelas  fur  ,  courre  le  lièvre,  courre  la  pofie  ,  il  ne  fait  que  cou- 
rir ,  faire  courir  le  bruit ,  rapporte  une  obfervation  de  Voiture 
conceuë  en  ces  termes  dans  quelqu'une  de  fes  Lettres.  Courre  efi 
f>  lits  en  ufage  que  courir,  &  plus  de  la  Cour  ,  mais  courir  n'efipœs 
mauvais,  &  U  rime  de  mourir  ,  ç^-^fecourir  ,  fera  que  les  Poè- 
tes le  maintiendront  le  pins  qu'ils  pourront.  11  ajoute  qu*il  faut  di- 
re ,  recourir  un  prijonnier  ,  &  non  pas,  recourre;  unprifonnier 
recous  ,  &  non  pas  recouru  :  que  c'eft  de  là  que  vient  le  mot  de  re- 
coujfe  ,  &  que  nos  foldats  difentencore  aujourd'hui  ,  aller  à  la 
recottffe  ,  pour  dire,  aller  après  les  ennemis  qui  enlèvent  quelque 
butin  ,  ou  qui  emmènent  des  prifonniers. 

J'entens  fouvent  demander ,  ii  au  futur  de  courir  il  faut  dire, 
je  coureray  ,  ou/e  courray.  Il  n'y  a  aucun  fujet  de  douter  ,  il  faut 
dire  je  courray  ,  avec  une  double  r  ,  &  tous  ceux  qui  ont  quelque 
connoiffance  de  la  Langue  en  tombent  d'accord.  J'en  vois  quel- 
ques-uns qui  font  difficulté  fur  le  futur  àefeconrir,  &  dedifconrir, 
Se  qui  veulent  qu'on  écrive  ,  je  fecoureray  ,  il difeonrera  ,  quoy 
qu'en  parlant  on  nefaflé  ces  futurs  que  de  trois  fyllabes.  Je  fuis 
perfuadé  que  fecourir  ,  difecurir  ,  encourir  ,  parcourir  ,  recourir  , 
font  de  la  mefme nature  que  courir,  &  mourir  ,  &  quel'élifion 
del'i  s'y  fait  au  futur  en  gardant  une  doubler,  comme  à;V  «»r- 
ray  ,  je  mourray  ,  car  pourquoy  prendre  un  e  plûtoft  que  de  gar- 
der Yi ,  s'il  De  fe  fait  pas  d'élifion  ,_&  dire  ,  je  fecoureray  ,  &• 
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mon  pas  ,  jefecouriray  ,  comme  on  dit ,  je  nourrir ay  ,  je  pour* 
rirayï  Ce  qui  eit  caufe  que  ces  derniers  verbes  ne  perdent  point 
leur?  par  contra&ion  au  futur  ,  comme  mourir  &  courir,  c'eft 
qu'ils  demeureroient  chargez  de  trois  r  qui  ne  fe  peuvent  pronon- 
cer, au  lieu  qu'en  ô tant  Vi  de  courir  &  de  mourir  ,  il  n'y  refte  que 
deux  r.  Par  cette  mefme  raifon  ,  il  a  fallu  neceffairementcon- 
fer  ver  Vi  dans  le  futur  de  couvrir,  ouvrir  ,  foiffiir  ,  &  dire  en  y 
ajoutant  ay  ,  je  couvriray  ,  j'ouvriray  ,  je  fmjfriray  ,  parce  que 
l'y  confonne  qui  eft  dans  les  deux  premiers  ,  Se  r/dans  le  der- 
nier ,  demeureroient  avec  deux  r  ,  &  en  faifant  l'élifion  de  Vi  ,  il 
feroit  impoiîlblede  prononcer  ,  je  couvrray  ,  jefoujfriay.  De  tous 
les  verbes  dont  l'infinitif  fe  termine  en/>  ,  outre  mourir  ,  courir  , 
&lescompofez,  ;  car  je  ne  doute  point  qu'il  ne  falîe  dire,  je  fe- 
courray  ,  je  difeourray  *  il  n'y  a  que  les  verbes  acquérir  ,  enquérir., 
requérir  ,  qui  fouffrent  Félilion  de  Vi  au  futur  ;  il  acquerra  de 
grands  biens  dans  cet  employ  ,  je  m'enquerray  de  cela  ,  félon  que  le- 
cm  le  requerra. 

accroire. 

Ç*  'Eft  un  excellent  mot,  tant  s'en  faut  qu'il  foit 
^mauvais,  comme  fe  l'imaginent  plufieurs,  qui 
ne  s'en  fervent  jamais ,  mais  difent  "toujours  faits 
crçire;  car  il  y  a  cette  différence  entre  faire  croire,  8c 
faire  accroire,  que  faire  croire  fe  dit  tousjours  pour 
des  chofes  vrayes ,  de  faire  accroire,  pour  des  chofes 
faufles.  Par  exemple,  fi  je  dis,  il  m  a  fait  accroire 
qu'il  ne  j  où  oit  point ,  je  fais  comprendre  qu'il  ne  m'a 
pas  dit  la  vérité  ;  mais  fi  je  dis ,  il  m  a  fait  croire  une 
telle  chofe ,  je  donne  à  entendre  qu'il  m'a  fait  croire 
une  chofe  véritable.  D'autres  difent  que  la  différen- 
ce qu'il  y  a  entre  faire  croire  Se  faire  accroire ,  n'eft  pas 
tant  que  l'un  foit  pour  le  vray ,  &  l'autre  pour  le 
faux,  qu'en  ce  que  faire  accroire  emportetoûjours, 
que  celuy  de  qui  on  le  dit,  aeudefieinen cela  de^ 
tromper.  Un  de  nos  plus-  célèbres  Autheurs  eftoic 
dans  l'erreur  que  nous  venons  de  condamner.  Il 
croyoit  qu'accroire eftoit  un  barbarifme ,  &  qu'il  fal- 
îoit  tousjours  dire  croire  ;  il  dit  par  exemple ,  en  un 
certain  lieu  ,  qui  e(t  content  àefafujjifance ,  $$  fe  -veut 
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faire  croire  qu'il  eft  habile  homme.  Qui  doute  qu'il  ne 
faille  dire  en  cet  endroit ,  fe  veut  faire  accroire  ?  'On 
l'écrit  ainfi  avec  deux  c  y  &  en  un  feul  mot }  &  non 
pasrf  croire ,  ny  acroire. 

NO  TE.  accroire  eft,  un  mot  dont  tous  ceux  qui  parlent  & 
écrivent  bien  ,  fefervent.  Rienne  prouve  mieux  que  faire  ac* 
crsire  ,  fe  dit  toujours  pour  des  chofesfauffes  ,  que  cette  façon 
ordinaire  de  parler  ,  il  s' en  fait  heavxonp  accroire;  pour  dire  qu'un  i 
homme  prend  de  la  fierté  d'un  mérite  qu'il  n'a  pas  ,  &fe  dit  à  « 
luy  mefme  fur  ce  prétendu  mérite  beaucoup  de  chofes  qui  ne  font 
pas  vrayes.  On  dit  encore  ,  on  i  oui  enf.it  bien  accroire  ,  poux  di- 
re, on  veut  en  donne  à  garder. 

Chez  PI  ut  arque ,  chez  Platon. 

f^  Ette  façon  de  parler  >  qui  eft  familière  à  beau- 
^w>  coup  de  gens ,  pour  dire  dans  Plut  arque ,  ou  dans 
les  œuvres  de  PI  ut  arque  &  de  Platon ,  eft  infupporta- 
ble.  Un  excellent  efprit  avoit  bonne  grâce  de  dire , 
que  Ton  avoit  grand  tort  de  nous  envoyer  ainfi  chez 
P 'lut arque ,  chez  Platon,  ë>  chez  tout  ces  autres  Au-A 
theurs  anciens ,  qui  n'avaient  point  de  logis.  Chez  •>  r  e 
vaut  rien  pour  citer  les  Autheurs ,  il  n'eft  propre  qu'a 
dénoter  la  demeure  de  quelqu'un ,  chez  vota  ,  chez 
tnoy.  Quelques-uns  difent  chez  les  Etrangers  ^  pour 
dire  >  en  un  fais  étranger ,  mais  plufieurs  le  condam- 
nent ;  &  je  croy  qu'ils  ont  raifon. 

NO  TE.  Cher  Plutarque  eft.  une  façon  de  parler  que  nous 
avons- prife  des  Latins  }  &  qui  nefonnepas  bien  en  nôtre  Langue. 
Jenevoudrois  pas  m'en  fervir  en  parlant  d'un  Autheur  part  d- 
iier,  mais  je  croy  qu'en  parlant  de  toute  une  Nation  ,  on  peut  fort 
bien  dire  ,  chez,  les  Grecs  ,  chez,  les  Romains.  C'eit  le  fentimenc 
de  M.  Chapelain  ,  qui  dit  que  chez,  les  Italiens  ,  chez  les  Anciens  , 
c'eft  à  dire  ,  cher  les  Autheurs  anciens  ,  eft  treô-bien  dit  3  qu'on 
ne  fçauroit  parler  autrement ,  &  que  dans  les  Italiens  ,  dans  les 
Grecs-,  d~ns  les  ^Anciens  ,  feroit  un  barbarifme.  IL  ajoùteque 
chez.  Plntarque  vieillit,  &  que  dans  Plutarque  eft.  le  bon  ,  parce 
qu'on  fous-entend  ,  dans  le  Livre  de  Plntarque.  Quelques-uns 
prononcent  chenx  pour  chez  ,  &  difent  ,  j'iray  cheux  vous  ,  au 
lieu  de  >  ckez,v.*us.     C'eûune prononciation  tres-vicieufe.. 

Ceffep:\ 
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Cejfer. 

Ç*  E  verbe  de  fa  nature eft neutre,  comme,  Vhy 
ver  fait  cejfcr  le s  maladies  ;  faire  cejfer  le  travail  ; 
mais  depuis  quelques  années  on  lefaitfouventa&if, 
&enprofe&en  vers,  comme,  cejfez  vos  plaintes , 
ctffez  v°*  pourfmt&s ,  cejfez  vos  murmures,  Nos  bons 
Âutheui  s  en  font  pleins. 

De  gueres.. 

POur  dire  gueres  fimplement  ,  il  ne  faut  jamais 
dire  de  gueres ,  comme  par  exemple ,  /'/  ne  s'en 
eft  de  gueres  fallu ,  ne  vaut  rien ,  on  dit ,  /'/  ne  s'en 
eft  gueres  fallu  ;  mais  quand  il  dénote  une  quantité 
comparée  avec  une  autre,  alors  le  de,  y  eft  bon, 
comme  fi  Ton  mefure  deux  chofes ,  &  que  l'une  ne 
foitqu'un  peu  plus  grande  que  l'autre,  on  dira  fort 
bien ,  Quelle  ne  lapajje  de  gueres. 

NOTE.  La  particule  de  ,  fe  metavec  gucrs  ,  dans  le  cas  que 
Monfieur  de  Vaugelas  a  expliqué  ,  comme  elle  fe  met  avec  beau- 
coup s  mais  il  y  a  cette  différence  ,  que  guère  ne  foufFre  qu'une 
négative  dans  les  phrafes  où  il  eft  employé  ,  Se  qu'il  en  faut  deux 
avec  beaucoup  ,  ou  n'en  mettre  point  du  tout.  Ainû  on  dit,  il 
ne  s'en  ejl  guère  fallu  ,  il  ru  le  pajfe  de  guère  :  &  fi  au  lieu  de  guère 
on  mettoit  beaucoup  ,  il  faudroit  ajouter  pat  ,  qui  eft  une  féconde 
négative  t  il  ne  s'en  efi pas  beaucoup  fdln  ,  il  ne  le  pajfe  pas  de  beau- 
coup. La  raifon  eft  que  guère ,  eft  une  efpece  de  négative  ,  qui 
en  demande  toujours  une  autre  ,  au  lieu  que  beaucoup  peut  eftre 
employé  fans  négative.  Il  y  a  beaucoup  de  gens ,  il  a  beaucoup 
plus  d'expérience  que  fen  frère.  Si  on  veut  faire  entrer  le  motgaert 
dans  ces  phrafes  ,  il  faut  neceffairement  qu'il  foit  précédé  d'une 
négative  ,  il  n'y  4  guère  de  gens  ,  il  n'a  guère  plut  d'expérience  qtte 
Confrère, 

Monfieur  Ménage  a  enfervé  qu'on  a  dit  gue re  originairement , 
&  non  pisgneres ,  ce  mot  ayant  efté  fait  à? avare  ,  varè  ,  guare\ 
GUERE.  Il  dit  que  le  premiers  s' eft  perdu,  eommeenl'I- 
talien  ve&a  ,  d'avena  s  qu'avare  eft  le  contraire  de  largiter  ,  qui 
fe  prend  fouvent,  ainfi  que  le  François  largement  ,  pour  abon- 
damment ,  qui  eft  le  contraire  de  guère  \  qu'zinh  guère  eft  le  veri- 
tablemot;  qu'on  y  a  ajouté  une;  comme  ï  encore  Se  \mefme  }  8c 
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que  guère  &  giteres  font  au  jourd'huy  tous  deux  en  ufage.  On  a 
ôté  V s  d'encvre  ,  fuivant  la  Remarque  de  M.  de  Vaugelas  fur  ]«, 
mot  encore.  Elle  n'eft  d'aucune  neceffite'  dans  mefine  quand  il  eft 
adverbe,  &  je  croy  qu'on  la  doit  auïïi  ôtevdegttere.  La  Poe' fie 
devroit  garder  Ys  plûtoftquela  profe ,  à  caufe  de  la  commodité' 
d'une  fyilabe  de  plus  -,  &  toutefois  il  me  femble  que  Ton  auroit  ; 
peine  à  fouffrir  ce  vers  , 

Qui  ne  r  ma  point  ds foins  n'eft  gueres  amoureux. 

Foudre. 

CE  mot  eft  l'un  de  ces  noms  fubftan  tifs,  quel'on 
fait  mafcuîins,  ou  féminins,  comme  on  veut. 
On  dit  donc  également  bien ,  lefoudrg ,  &  la  foudre^ 
quoy  que  la  Langue  Françoife  ait  une  particulière  in- 
clination au  genre  féminin.  Ce  choix  des  deux  gen- 
res eft  commode,  non  feulement  aux  Poètes ,  qui 
peuvent  par  ce  moyen  allonger  &accourcir  les  vers 
d'une  fyllabe ,  &  fe  faciliter  les  rimes ,  mais  encore 
aux  Orateurs,  qui  ont  auffî  leurs  mefures ,  &  leurs; 
nombres  dans  leurs  périodes,  &  s'en  peuvent  pré- 
valoir d'ailleurs  à  éviter  les  rimes  &  les  cacopho- 
nies. 

NO  TE.  Monfieur  Chapelain  dit  qu'il  ne  voit  pas  comment  le 
ou  la  font  éviter  les  cacophonies  dans  l'employ  de  ce  mot,  qu;  a 
les  deux  genres.  J'ay  veu  quelques  gens  embaraffez,  fur  ce  que- 
M .  de  Vaugelas  du  que  ce  choix  des  deux  genres  eft  commode 
pour  les  Poètes ,  qui  pr<r  ce  moyen  peuvent  allonger  ou  accourcir 
le  vers  d'une  fyllabe,  &  fe  faciliter  les  rimes.  Ils  difent  que  le 
fondre,  n'a  pas  plus  defy]hbes  que  la  foudre,  &  que  ce  mot, 
foit  qu'on  l'employé  au  mafcuiin  ou  au  féminin  ,  ne  fçauroit  ja- 
mais rimer  qu'avec  poudre  ,  refondre,  &c.  Ils  ne  fongent  pas  qu'il 
peut  fournir  une  fyliabe  de  plus  ou  de  moins  au  génitif ,  delà 
fendre,  du  fondre.  Il  le  peut  de  mefme  au  datif ,  à  la  foudre  , 
an  fondre  ;  &  pour  la  rime,  fi  on  a  un  vers  féminin  dent  k  par» 
ticïpejpàt'enuëiojtle  dernier  mot ,  on  n'a  pour  rimer  qu'à  faire  le 
fubllantif  fondre  féminin  ,   &  dire  ,  par  exemple, 

Par  des  vœux  bien  fournis  la  foudre  eft  retenue. 

Si  le  participeyô£fe»«  finit  un  vers  mafcuiin  ,  on  dira , 

Far  des  vœux  bien  fournit  le  foudre  eft  retenu. 

Moft« 
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Monfieur  Ménage  a  fonbien  obfervé  ,  que  fondre  dans  le  figu- 
ré eft  toujours  mafculin  ,  un  fondre  de  guerre  ,  &.que  dans  le 
propre  on  le  fait  aujourd'hui  leplusfouvencreminin.* 

Ce  mot  a  hit  foudroyer  s  furquoy  le  Père  Bouhours  a  tres-judi.. 
cieufement  remarqué  ,  que  foudroyer  ne  fe  dit  que  quand  on  veut 
exprimer  qu'un  homme  a  efté  frapé  delà  toudre  en  punition  de 
fes  crimes.  Jupiter fiudroya  les  Titans^,  i'  Athée  foudroyé.  Hors 
de  là  ,  dit  ce  Père  ,  foudroyer  n'a  point  lieu  dans  le  propre  i  &  ce 
feroit  mal  dit ,  qu'#s  homme  a  eft-  foudroyé  ,  qu'une  Eglife  a  ejiê 
foudroyée  ,  il  faut  dire,  qu'»/i  homme  a  efié  frappé  du  tonnerre  , 
que  le  tonnerre  eft  tombé  fur  une  Eglife.  Il  rapporte  en  fuite  plu- 
fieurs  exemples  où  foudroyer  efi  employé  avec  grâce  dans  le  figuré. 
L'artillerie  a  foudroyé  tous  les  travaux  des  ennemis ,  foudroyer  les 
vices  ,  Dieu  qui  foudroyé  tontes  ncs  grandeurs  jnfqn  à  les  réduire  en 
Coudre.  Il  fait  auiïi  remarquer  ,  que  foudroyer  eft  quelquefois 
neutre,  &  qu'on  l'employé  fans  régime.  Il  s"  eft  refoin  de  vont 
Itijferfendroyer  &  tonner  tout  féal.  Ne  penfant  qu'à  la  grandeur  de 
fon  Roy,  quand  il  s'agit  de  la  foîiîenir  ,  il  tonne  ,  il  foudroyé  ,  il 
mêle  le  Ciil  &  la  Terre. 

%/ligle ,  fourmy ,  doute. 

LEs  deux  premiers  font  encore  de  ces  fubftantifs 
hermaphrodites;  car  on  dit,  un  grand  aigle ,  & 
une  grande  aigle ,  à  V  aigle noir  ,  6>C  à  l' aigle  noire.  De 
même  on  dit ,  un  fourmy ,  &  une  fourtny.  Il  eft  vray 
qu'on  le  fait  plus  fouvent  féminin,  que  mafculin. 
Mais  doute ,  qui  eftoit  il  y  a  quinze  ou  vingt  ans  de 
ce  nombre  ,  jùfques-là  ,  que  M.  Coëffeteau  ,  & 
M.  de  Malherbe ,  l'ont  prelque  tousjours  fait  fémi- 
nin. 

Nos  doutes  feront  éclair  des , 
Et  mentiront  les  Prophéties. 

dit  M.  de  Malherbe ,  n'eft  plus  aujourd'huy  que 
mafculin,  &  il  faut  toujours  dire,  le  doute,  je  ne 
fais  nul  doute  ,  &  non  pas,  je  ne  fais  nulle  doute , 
comme  l'ont  écrit  ces  Meilleurs  que  j'ay  alléguez. 
Un  de  nos  anciens  Poètes  dans  un  Rondeau  l'a  fait 
féminin» 

Mais  ejpoir  vient  ma  doute  reformer. 

NOTE. 
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NOTE.  Monfieur  Ménage  remarque  fort  bien  ,  qu'  Aigle 
dans  le  propre  eft  mâGculin  6c  féminin,  un  grand  Ai%le  ,  nue 
grande  Aigle  ,  à  l'Aigle  norr  ,  à  F  Aigle  noire  ,  &  que  dans  le 
figuré  il  eft  féminin  ,  les  Aigles  Romaines.  Je  croy  comme  luy  -, 
que  ce  ne  feroit  pas  bien  parler  que  de  dire  /' \Aigle  Romain  ,  fur 
l'autorité  d^un  vers qu'ilrapporte  delà  Scphonifbe  de  Mairet.  11 
tient  fiurmy  féminin  ,  quoy  qu'il  dife  quelepeuple  lefaittoû- 
jours  mafculin  Pour  doute  ,  qu'il  fait  venir  du  Latin  barbare 
dttbita  i  quia  été  dit  au  lieu  de  dubitatio  ,  &  qui  par  là  devroic 
eftre  féminin,  il  dit  qu'il  n'eft  plus  que  maîci  lin.  Je  ne  fcayi. 
pourquoy  M.Cbapehin  a  écrit»  que  nulle  doute  &  aucune  dente 
font  les  meilleurs-,  &  qy.e  point  de  doute  vaut  mieux  ;  cc-r  il  n'y  a 
perfonne  aujourd'huy  qui  ne  fa  (Te  doute  mafculin  ,  quoy  que  Mef- 
Ëéurs  de  Voiture  &  Balzac,  ayent  écrit  la  doute,  Formy  pour 
feurmy  ,  eft  une  prononciation  auflï  vicieufe  que  celle  de  nerrir 
au  lieu  de  nourrir. 

Confommer',  ou  confumer. 

CEs  deux  verbes  ont  deux  lignifications  bien  dif- 
férentes ,  que  plufieurs  de  nos  meilleurs  Ecri-  • 
vains  ne  laiflent  pas  de  confondre,  &  très- mal.     Ils 
diront  indifféremment,  confommer ,  Se  confumer  fis  < 
força  ;  confommer  ,  ëc  confumer  fin  bien ,  &  nean-  • 
moins  confommer  ne  veut  point  dire  cela;  mais  *oi 
ComPlirj»  comme  quand  on  dit,  confommer h  mari >-< 
ge ,   pour  accomplir  le  mariage ,  ££  une  vertu  confim- 
mée ,  pour  une  vertu  accomplie  ï$  parfaite.    Ceux  qui 
fçavent  le  Latin  ,  voyent  clairement  cette  différence 
par  ces  deux  mots,  conÇummare ,  &  confumer -e ,  qui 
répondent  jugement  aux  deux  François ,  &  en  l'or- 
thographe ,  &  en  la  fignification  ,  confommer &  con- 
fumer.   Ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  erreur ,  fi  je  ne 
me  trompe,  eft  que  l'un  &  l'autre  emporte  avec  foy] 
le  fens,  &  la  lignification dWfcwr,  & ainfi  ils onti 
cru  que  ce  n'étoit  qu'une  mefme  choie.    Il  y  a  pour- 
tant une  étrange  différence  entre  ces  deux  fortes  d'a- 
chever; car  confumer,  achevé  en  détruifant  &ané- 
antiffant  le  fujet ,  &  confommer  achevé  en  le  mettant 
dans  fa  dernière  perfection  ,  &  fon  accomphMement 
entier  ;  &  félon  cela  faint  Auguftin  a  dit ,  qu'il  y  s 

fini 


Sun  ix.  Iàngûê  Frâîtçotsï.'      ipj 

Jîtïis  cànfumsnfy  &  finit  confummans \  Il  fe  pôurroic 
faire  aufïï  que  nos  Poètes  auraient  contribué  à  ce 
defordre,  emploiant  confomme  pour  confume  y  lors 
que  la  rime  les  y  a  contraints  ou  invitez  ;  demefme 
^u'on  les  fôupçonne  d'eftre  en  partie  cauie  du  cours 
qu'a  eu  ,  &  a  encore  cette  monflrueufe  façon  de  par- 
ler, recouvert  pour  recouvré  >  dont  il  y  a  une  remar- 
que à  part. 

Néanmoins  ileft  à  noter  que  la  faute  ordinaire* 
n'eft  pas  deiiire  ^«/«.w/ ,  pour  confommer  ;  carper~ 
fbnne  n'a  jamais  dit  ny  écrit,  quejefçache,  confu- 
mer  le  mariage  ;  ny  une  vertu  confumée  ;  mais  c'èft  dû 
dire  confommer  ,  pour  confumer  ,  ne  difant  jamais 
confumer  pour  quoyque  cefbit,  &  difant  tousjourg 
l'autre.  Certainement  M.  de  Malherbe  ne  les-a  ja- 
mais confondus  ,  quelque  befoin  qu'il  en  ait  pu  avoir 
dans  la  rime ,  tant  il  étoit  perfuadé  de  la  diftin&ioa. 
qu'il  faut  faire  entre  les  deux.  Il  dit  en  un  lieu. 

Et  qu'aux  roÇes  de  fa  beauté? 

II?  âge  far  qui  tout  Je  confume  r 

Redonne  contre  fa  coutume  y 

La  grâce  de  la  nouveauté. 

Je  n'ay  point  remarqué  qu'en  vers  ny  en  profe  if  air 
jamais  mis  l'un  pour  l'autre ,  &  aujourd'huy  l*plus; 
laine  partie  de  nos  meilleurs  Ecrivains  n'a  garde  de? 
les  confondre; 

KO  TE.  Quoy  que  M.  Ménagé  demeure  d'accord'  de  là  dîffe^ 
rence  qu'il  y  a  entre  confumer  ,  qui  figniôê  anéantir  ;  &  confom-*- 
l*er  y  qui  veut  dire  accomplir,  perfectionner  ,  il  ne  laiffe  pas  dé- 
dire .  qu'après  l'exemple  de  M.deGombaut,  qu'il  cite  commet 
on  de  nos  Poètes  les  plus  exa&s ,  &  qui  a  dit  dans  un  Sonnet  fojr 
la  mort  du  Roy.  de  Suéde  ; 

De  fes propres  ardeurs  Juy-mefme  iffe  confomme, - 

il- ne  croit  pas  qu'on  doive  faire  difficulté  de  s'en  fervir  de  la  mef  • 
me  forte.  Je  fcay  bien  que  pour  trouver  une  rime  z  homme  y 
nomme  ,  frc.  plufieurs  ont  écrit  ,  le  feu  q«i  me  confomme  ,  pouir 
98  feu  tjKt  me  confmne  ,  mais  je  fuis  perfuadé' que ç'eft  une  faute*,- 
T<m*  Ir  1£  &  qu'il- 
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te  qu'il  n'eft  pas  plus  permis  de  dire1,  conjtmmzrfon  temps,  ctrù 
fommer  fort  bien  ,  que  confumer  un  mariage,  confumer  une  affaire,  i 
te  qui  ne  s'eft  jamais  dit. 

Ctnfommation  eft  enufagedans  les  différentes  fignifications  de 
ttnfommer  &  de  conf»mtr  ,   ôcl'on  dit ,   la  confommation  des  vivres  ,  | 
la  confommatien  des  denrées  ,  de  mefme  qu'on  dit ,  la  confonmatitx 
4'*tn  mariage  ,  la  ctnfommation  d'une  affaire, 

nsivoiftner '. 
O  E  mot  n'eft  gueres  bon  en  Profe ,  mais  la  plus-  j 
^  part  des  Poètes  s'en  fervent,  comme  quand  ils 
décrivent  quelque  montagne ,  ou  quelque  tour  ex- 
trêmement haute ,  ils  difent  qu'elle  avoifim  Us  deux. 
J'ay  dit  la  plupart ,  parce  qu'il  y  en  a  qui  ne  s'en  vou- 
droient  pas  fervir. 

NOTE.  tAvoifîner  eft  un  terme  purement  Poétique  ,  dont  on 
fie  peut  fe  fervir  que  dans  le  fens  que  luy  donne  icy  M .  de  Vauge- 
ns.  Monfieur  Chapelain  femble  pourtant  ne  l'exclure  pas  entiè- 
rement de  la  profe  ,  puifqu'ilditquec'eflpar  une  mauvaife  d«U- 
fï^&iïs  que  ce  mot  eft  confacré  en  Poefie. 

Péril  e'minent. 

VOicy  un  exemple  de  ce  que  l'Ufage  fait  fouvenl 
contre  la  raifon  ;  car  perfonne  ne  doute,  j'en- 
tens  de  ceux  qui  fçavent  la  Langue  Latine ,  que  petit 
/minent,  ne  foit  pris  du  Latin,  qui  dit,  periculum 
imminent ,  pour  fignifier  la  mefme  chofe ,  &  toute- 
fois nous  ne  difons  pas  péril  imminent ,  pour  éviter  > 
comme  je  croy ,  le  mauvais  fon  des  trois  i ,  mais  é- 
minent ,  qui  ne  veut  nullement  dire  cela ,  ny  mefme 
il  n'eft  pas  poflïble  de  concevoir  comme  on  peut- 
donner  cette  epithete  à  péril.  Au  lieu  op? imminent 
Toulant  dire  une  chofe  prefte  à  tomber  fur  une  autre  , . 
f epithete  convient  fort  bien  au  pen!  qui  eft  fur  \di 
point  d'accabler  une  perfonne.  Pour  cette  raifon  j'ai  - 
veu  un  grand  Perfonnage  qui  n'a  jamais  voulu  dire 
autrement  que ,  péril  imminent  :  mais  avec  Ierefpeéfc 
qui  eft  deu  à  fa  mémoire ,  il  en  eft  repris ,  non  feule- 
ment comme  d'un  mot  qui  n'eft  pas  François,  mais 
comme  d'une  erreur  qui  n'eft  pardonnable  à  qui  que 

ce. 
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ce  (bit ,  de  vouloir  en  matière  de  Langues  vivantes  , 
s'opiniàtrer  pour  la  raifon  contre  l'Ufage. 

NO  TE.  Il  eft  certain  quepericulian  imminent ,  fignifie  en  La- 
tin ce  que  nous  entendons  quand  nous  difons ,  péril  éminent.  Ce- 
pendant j'ay  entendu  d'habiles  gens  foûtenir  que  cette  epithete 
avoit  fon  fens.  Ils  difent  qu' éminent  fignifie  grand  ,  élevé  ,  qui 
pareift  %  qu'ainfi  on  peut  appeller ,  péril  éminent ,  un  grand 
péril  où  l'on  voit  bien  qu'on  fe  jette  ,  &  dont  on  ne  peut  douter. 
En  effet ,  péril  éminent  ne  fe  dit  point  d'un  péril  où  le  Lazard  nous 
engage,  &  que  l'on  n'a  point  préveu  s  &  je  ne  crovpasquece 
fuft  bien  parler  que  de  dire  ,  il  rencontra  des  voleurs  qui  le  mirent 
en  nn  péril  éminent  de  perdre  L>  vie  ;  on  diroit  plû:oft  ,  tjni  le  mi- 
rent en  grand  péril  deper  -ela  vie.  On  dira  fort  bien  ,  il  voyait 
qu'il  fe  mettoit  dans  nn  péril  éminent  s'il  hasardait  l'enireprife  , 
parce  qu'on  donne  à  e  sandre  que  l'on  prévoit  le  péril ,  ce  qui  me 
fait  croire  que  Tepithete  d1  /minent  convient  mieux  à  un  péril 
dont  on  a  ht  re  a.  ps  d'examiner  la  grandeur,  qu'à  un  péril  de  hz- 
fcard  ,  quelque  grand  qu'il  foit. 

Ce ,  devant  le  verbe fubfiant if. 

QUeîques-uns  répètent  <re  ,  devant  le  fubftantif, 
&  d'autres  ne  le  répètent  pas.  Par  exemple,  es 
qu'il  y  a  de p  lus  déplorable ,  e>cft  ,  £5V.  M.CoëfJe- 
teau  en  ufe  tousjours  ainfi.  D'autres  difent ,  ce  qui 
ejl  de  f  lui  déplorable ,  eft ,  &c.  &  aujourd'hui  tout  au 
contraire  de  ce  qui  fe  pratiquoit  du  temps  de  M. 
CoëfYeteau ,  ce  dernier  eft  plus  ufité,  avec  cette 
différence  néanmoins ,  que  lors  que  le  premier  es  eft 
fort  éloigné  du  verbe  fubftantif ,  il  eft  meilleur  de  le 
répéter,  que  de  ne  le  repeter  pas ,  comme  ,  ce  qui 
ejl  déplu*  dephrable ,  &  de  plus  étrange  en  tout  le  cour\ 
de  la  vie  humaine  fu jette  à  tant  demijeres,  c'ejî,  &c.:. 
£ft ,  y  ferpit  bon  auffi,  mais  c*tft  ,  y  eft  beaucoup 
meilleur,  parce  qu'il  recueille  tout  ce  qui  a  efté  dit 
entre  deux  ,  &  rejoignant  le  nominatif  au  verbe, 
fait  l'expreiïion  plus  nette ,  &  plus  forte. 

Que  ir  l'on  n'a  pas  mis  ce  auparavant,  mais  quel- 
que autre  mot ,  alors  non  feulement  il  n'eft  pas  ne- 
ceffaire  de  mettre  \ece>  mais  pour  l'ordinaire  il  eft 
mieux  de  ne  le  mettre  pas  ;  par  exemple ,  la  difficul- 
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té  que  Von  y  fournit  apporter ,  eft ,  &  non  pas  c*efî\ 
qui  néanmoins  ne  feroit  pas  unëîaute  y  mais  efl ,  eft 
beaucoup  meilleur.  Mais  fi  le  nominatif,  quand 
c'eft  un  autre  mot  que  ce,  eft  fort  éloigné  du  verbe 
fubftantif ,  alors  il  eft  bien  mieux  de  dire  ce ,  que 
ne  le  dire  pas ,  comme  >  enfin  la  caufe  de  tant  de  mal- 
heurs &  de  miferes-y  qui  nous  arrivant  en  ce  monde  les  une* 
fur  les  autres  ,  cJefttfc.  pluftoft  qu'<?/£.  Que  s'il  n'efi: 
ny  trop  prés  ny  trop  loin,  on  peut  mettre  ou  laifTer  la 
ce  y  comme  l'on  veut;  on  dira,  la  meilleure  voye  que 
l'on  ff au  roi  t  prendre  déformais  ;  eft  ,  &  c'efl  ,  tous 
deux  font  bons,  mais  aujourd'hui^,  fembleeftre 
un  peu  plus  en  ufage,  quoique  la  plus  fàine  partie 
des  Ecrivains  trouve  crefi  meilleur.  Il  n'eft  pas  de 
cette  particule  ce  »  comme  de  la  conjon&ion  que\ 
dont  nous  avons  fait  une  Remarque. 

NO  TE.  J'avoue  que  j'aimerois  mieux  repeter  et,  &  dire, 
ce  qui  efl  de  plus  déplorable  ,  c'ejl ,  &c.  que  dédire  fimplementi 
ce  qui  efl  déplus  déplorable  »  efl  qxe  ,  &c.  Ne  dira-t-  on  pas  plû- 
toit  au  pluriel  »  ce  qu'on  fouffre  Avec  le  moins  de  patience  ,  ce  fort 
Us  perfidies  ,  les  trahifons ,  les  noirceurs  ,  qu'on  ne  dira  ,  ce  qu'où 
flmffre  avec  le  moins  de  patience,  font  les  perfidies.  Si  ce  eft  une' 
élégance  au  pluriel ,  c'en  doit  eftre  une  auflî  au  fingulier.  En  gê- 
nerai,  il  paroift  que  c'eft  eft  toujours  meilleur  qu'é/? ,  quoy  qv.e 
ce  n'ait  point  efté  mis  auparavant ,  comme,  la  meilleure  voye 
que  l'on  pxijje  prendre  ,  c'efl,  Sec. 

Ce  mot  de  c'efl  meraitfouvenir  delà  Remarque  de  Monfieur  de 
Vaugelasfur,  c'efl  chofe  gloriettfe.  Il  eft  certain  qu'on  ne  parle 
plus  ainfi ,  &  que  l'article  une  manque  en  cette  parafe.  Mai» 
j/«t  joutera  y  iey,  que  ce  qui  eft  du  vieux  ftile  au  fingulier ,  ne 
Teft  point  au  pluriel,  &  qu'on  dit  fort  bien ,  &  avec  grâce  en 
fbpprimant  l'article,  ce  font  chofes glorieufes  dont'VHifloire  parle* 
ra.  On  dit  de  mefme  ,  ce  font  accidens  difficiles  à  prévoir ,  8c 
on  ne  peut  dire  au  fingulier  ,  c'efl  accident  que  l'on  ne  pouvait  pré- 
voir;  il  raut  mettre  l'article  un  ,  &  dire  ,  c'eft  un  accident  qui 
Von  ne  pouvait  prêvêir.  Il  eft  vray  qu'on  peut  dire  au  fingulief 
fans  aucun  article  ,  c'efl  tromperie  que  défaire  bonne  mine  aux  gens 
qtfon  n'eflime  point ,  &  autres'chofes  femblables  ;  mais  fi  on  vou- 
lait joindre  une  epithete  à  tromperie  ,  comme  infime,  honteufe  , 
&c.  alors  il  faudroit  neceffairement  mettre  une  devantrépitheté» 
&  dire  ,  c'eft  une  in figne  tromperie  que  de  ,  &c.  Se  non  pas  ,  c'efl 
inftgne  tromperie,  de  mefme  qu'il  faut-dire,  e'efl  ttne  chofe  gte* 
vnuje  ,  ci  non  pas ,  Ce  fi  chofe  gloriettfe. 

Fin.  di  la  premier  &  Fartie-, 
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